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Jî  la  mémoire  d  irlloy§-^£j.   ^Londel 


Au  moment  de  publier  cette  étude,  je  tiens  à  remercier 
très  vivement  tous  ceux  qui  m'ont  aidé  par  leur  éruditioji. 
leurs  indications  ou  leurs  conseils,  et  e?i  particulier 
M.  Emile  Faguet,  auquel  je  dois  d'avoir  pu  consulter  des 
documents  de  la  Bibliothèque  Xationale.  jalousement 
cachés  aux  profanes.  M.  Durandeau.  l'érudit  biographe 
d'Aimé  Piron,  M.  Jules  Troubat  conservateur  à  la 
Bibliothèque  Nationale,  et  à  M'^^'  Bartet.  dovenne  de  la 
Comédie  Française. 

Et  c'est  surtout  aux  professeurs  de  l'Université  de 
Genève,  à  mon  ancie7i  maître.  M.  Bernard  Bouviei'.  dont 
les  conseils  m'ont  été  si  précieux,  à  MM.  Eugène  Ritter 
et  Alexis  François  que  je  voudrais  exprimer  ma  profonde 
gratitude,  regrettant  seulement  de  ne  pouvoir  la  leur 
prouver  par  un  ouvrage  plus  digne  de  l'attention  et  de 
l'intérêt  qu'ils  ont  bien  voulu  porter  à  celui-ci. 

P.  C. 


A^VAMT-I^ROPOS 


T  Pour  faire  revivre  Piron,  il  faudrait  être  Bourguignon 
et  Bourguignon  du  «  Bâ  du  Bor  »  ;  pour  le  juger,  il  faudrait 
n'avoir  jamais  lu  tant  de  pages  folles  ou  sensées,  tant  d'é- 
pigrammes  et  de  lettres  où  il  maltraite  sans  pitié  ni  pardon 
de  pauvres  Aristarques  qui  se  mêlaient  de  le  critiquer. 
En  effet,  les  belles  découvertes  à  faire  dans  les  œuvres 
d'un  homme  dont  le  chef-d'œuvre  fut  sa  conversation  ! 
Quels  procédés  employer  à  l'égard  d'un  écrivain  qui  n'en 
eut  aucun  l  comment  étudier  un  auteur  qui  se  moquait 
de  l'étude  et  n'aimait  pas  trop  ceux  qui  en  font  profession  ( 
Il  semble,  lorsqu'on  parle  de  Piron,  qu'il  se  tienne  der- 
rière vous,  narquois,  écoutant,  les  yeux  mi-clos,  le  blâme 
ou  l'éloge,  et  vous  disant  :  «  Qui  eût  cru  qu'un  siècle  et 
demi  après  ma  mort,  quelque  sous-Fréron  ratiocinerait 
laborieusement,  pendant  des  heures,  sur  de  petits  vers 
envolés  dans  une  minute  de  belle  humeur,  tandis  qu'on 
remplissait  mon  rouge-bord  t  »  et  l'on  parait  un  pendant  à 
tête  creuse  à  côté  de  cet  excellent  homme  (|ui  en  eut  l'iior- 
reur  :  le  moindre  mot  un  peu  long  semble  une  injmt^  à  sa 
naïveté  rusti({ue,  la  moindre  criti(pie.  inie  trahison   :  t)n  se 
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sent  inférieur  à  lui  de  toute  la  bravoure  de  sa  gaîté,  et  sort 
rire  chaleureux  et  confiant  triomphe  de  toutes  les  chi- 
canes. 

Nous  avons  cru,  cependant,  que  la  silhouette  si  carac- 
téristique d'Alexis  Piron  manquait  de  netteté  dans  le 
défilé  littéraire  du  dix-huitième  siècle,  que  les  biographes 
et  les  critiques,  trop  complaisants,  trop  sévères  ou  trop 
brefs,  avaient  parfois  défiguré  le  poète  bourguignon  : 
ainsi  la  Vie  de  Piron,  par  Rigoley  de  Juvigny  ^  est  une 
apologie,  un  éloge  funèbre,  écrit  avec  le  louable  but  de 
rendre  à  un  auteur  calomnié  l'estime  publique,  et  point  le 
récit  sincère  d'un  biographe  ;  Rigoley  met  un  éteignoir 
sur  la  gaîté  flamboyante  de  son  ami;  les  bons  mots  clas- 
siques qu'il  rabâche  par  devoir,  font  longueur  ;  il  les  dé- 
laie, les  explique,  les  ressasse,  leur  ajoute  des  moralités  de 
son  crû  ;  son  récit  de  la  folle  équipée  chez  le  commissaire 
Lafosse  semble  un  conte  du  chanoine  Schmidt  ;  Rigoley 
manque  de  pittoresque,  de  vie,  de  vacarme,  de  traits,  dé- 
faut impardonnable  chez  qui  a  connu  Piron  pendant  vingt 
ans  :  timoré,  sérieux  et  raisonneur,  il  idéalise  son  héros, 
l'accommode  à  la  Bernardin  de  St-Pierre  ;  pour  lui,  la  riva- 
lité de  Piron  et  de  Voltaire  n'est  qu'une  courtoise  passe 
d'armes,  et  Jean- Baptiste  Rousseau  ne  sentit  plus  les 
tristesses  de  l'exil,  lorsque  Alexis  se  trouva  à  Bruxelles  : 
et  puis  lisez  les  lettres  de  celui-ci  à  Mademoiselle  de  Bar,. 
sur  Rousseau,  ou  à  Maret  sur  Voltaire  !  On  cherche  en  vain 
dans  l'ouvrage  de  Rigoley,  le  chaud  Bourguignon  tinta- 
maresque  qui  «  braille  quand  il  parle,  éclate  quand  il  rit. 


^  Avocat  à  Paris,  conseiller  honoraire  du  Parlement  de  Metz,. 
Rigoley  défendit  le  violoniste  Travenol,  accusé  d'avoir  colporté 
des  libelles  contre  Voltaire  ;  il  édita  la  Bibliothèque  française 
de  la  Croix  du  Maine  et  de  Duverdier  (6  vol.  in  4°,  1772)  et  fit 
plusieurs  ouvrages  contre  les  philosophes.  {Mémoire  pour  VAne 
de  Jacques  Féron  1750).  Mort  en  1788. 
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fulmine  quand  il  se  fâche,  et  qui  a  par-dessus  tout  ces  trois 
grands  avantages  de  nature  :  folie,  gueuserie  et  vanité  !  ^  » 

Cette  apologie  fourmille  en  outre  d'anecdotes  invraisem- 
blables (ainsi  l'anecdote  sur  Voltaire  portant  VOde  à  Priape 
chez  la  marquise  de  Mimeure  —  fait  dont  Piron  n'a  jamais 
soufflé  mot),  et  d'inexactitudes  historiques. 

Rigoley  date  de  1735  le  premier  voyage  à  Bruxelles 
qui  eut  lieu  en  1738  ^  il  prétend  que  le  poète  et  sa  femme 
logèrent  pendant  six  mois  dans  l'hôtel  du  comte  de  Car- 
voisin,  alors  qu'ils  déménagèrent  le  surlendemain  de  leur 
arriv^ée  ^;  il  raconte  que  Piron  ayant  en  1750  La  Bléterie 
et  Louis  Racine  comme  compétiteurs  à  l'Académie,  envoya 
son  désistement  pour  qu'un  écrivain  licencieux  ne  l'em- 
portât pas  sur  deux  jansénistes  :  histoire  touchante  et 
bien  morale,  mais  impossible,  la  Bléterie  ne  s'étant  présenté 
à  l'Académie  qu'en  1743  ;  il  affirme  que  Piron  fut  élu  d'une 
voix  unanime  en  1753,  alors  que  celui-ci  écrit  à  son  frère 
que  le  vote  n'eut  pas  lieu  *. 

Il  ne  parle  pas  de  Mademoiselle  Quinault  ;  est-ce  par  pru- 
derie ou  par  inadvertance  l  La  soubrette  de  la  Comédie 
Française  tient  une  assez  grande  place  dans  la  vie  et  l'œu- 
vre d'Alexis,  et  Rigoley  possédait  les  lettres  écrites  de  Fon- 
tainebleau. Mais  il  s'occupe  moins  de  suivre  ses  documents 
que  d'édifier  ses  lecteurs,  et  quoique  détenteur  des  manus- 
crits publiés  plus  tard  par  H.  Bonhomme,  manuscrits  anno- 
tés par  lui-même  en  plusieurs  endroits,  il  dissimule  tous  les 
ouvrages  qui  vont  à  l'encontre  de  ses  assertions,  pour  ne  pas 
toucher  au  piédestal  sur  lequel  il  a  placé  son  dieu. 


^Lettre  I  {Mélanges  des  Bibliophiles  t.  IV.) 

*  Rigoley  possédait  les  lettres  de  Piron  à  M"''  do  Har.  («lifi 
pendant  ce  voyage,  mais  elles  n'ont  pas  de  millésiin*'. 

^  Lettre  V.  {Complément  des  Œuvres  Inédites). 

*  Lettre  XI IL  {Complément  des  OJuvres  Inédites). 
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Li'Eloge  de  Piron,  par  Perret,  écrit  dans  un  style  fleuri  et 
impeccablement  académique,  a  été  composé  par  un  Bour- 
guignon, lié  avec  les  amis  d'Alexis,  Maret,  Legoux  ;  cela 
nous  vaut  quelques  détails  inédits,  noyés  dans  des  éloges 
emphatiques  et  diffus.  Le  Pironiana  de  Cousin  d'Avallon 
est  une  morne  compilation  d'éternels  bons  mots.  La  Vie 
anecdotique  des  Piron,  par  Auguste  de  M...  (Mastaing), 
écrite  avec  de  sots  préjugés,  n'est  utile  que  pour  la  généa- 
logie de  la  famille  Piron,  l'auteur  étant  un  arrière -petit - 
neveu  d'Alexis. 

Ed.  Fournier  a  écrit  la  première  Notice  sur  Piron  '  repo- 
sant sur  des  documents  originaux  et  non  plus  sur  des  légen- 
des et  des  on-dit.  Il  exploita  fort  habilement  les  lettres  impri- 
mées dans  les  Mélanges  de  la  Société  des  Bibliophiles  ^  (tome 
IV  p.  1-150)  et  les  fragments  de  lettres  reproduits  dans  diffé- 
rents catalogues  d'autographes,  ainsi  que  le  Premier  voyage 
à  Beaune  édité  par  G.  Peignot.  Ses  documents  —  où  nous 
avons  puisé  à  pleines  mains  —  se  trouvent  contenus  dans  le 
manuscrit  7117  de  la  Bibhothèque  de  l'Arsenal.  Malheureu- 
sement, Fournier  écrivant  quelques  années  avant  les  publica- 
tions d'Honoré  Bonhomme,  est  resté  plus  ou  moins  muet  sur 
les  trente  dernières  années  de  Piron. 

Honoré  Bonhomme,  auquel  nous  devons  «  un  Piron  im- 
prévu et  tout  à  fait  nouveau  »,  a  un  peu  négligé  de  tirer  parti 
du  trésor  de  nouveaux  documents  qu'il  amenait  au  jour.  Ses 
excellentes  introductions  ^  n'ont  d'autre  défaut  que  d'être  trop 
courtes,  ce  qui  est  une  bien  grande  qualité  ;  il  s'en  tient  aux 
renseignements  qu'il  apporte  et  ne  cherche  guère  à  les  conci- 

^  Œuvres  de  Piron,  précédées  d'une  notice  d'après  des  docu- 
ments nouveaux,  par  Edouard  Fournier,  in- 12  Paris  (Char- 
pentier). 

2  Tirés  à  30  exemplaires  in-8,  1827  (Bib.  nat.  Z.  3274  Réserve). 

2  Les  Quatre  Piron  (Complément).  M^^^  Quinault.  [Œuvres 
Inédites). 


lier  avec  ceux  que  fournissent  les  œuvres  complètes  ou  les 
pièces  éparses  dans  les  recueils  du  dix-huitième  siècle. 

Dans  cette  nouvelle  étude  sur  Piron,  nous  nous  sommes 
appliqué  à  tirer  parti  des  documents  inédits  ou  inconnus, 
ou  inutilisés,  apportant  de  nouveaux  détails  ou  confirmant 
certains  faits  douteux.  Ce  sont  les  vingt-liuit  lettres  de  Piron 
à  l'abbé  Dumay,  publiées  par  M.  Clément  Janin,  les  lettres  à 
Maret  publiées  par  H.  Joliet,  une  trentaine  de  lettres  inédites 
ou  égarées  dans  les  recueils  du  temps,  échappées  à  Fournier, 
deux  Mémoires  au  lieutenant  de  police  et  une  quarantaine 
de  pièces  en  vers  ou  opuscules  ignorés.  Nous  avons  essayé  de 
montrer  le  rimeur  Bourguignon  au  milieu  des  beaux  esprits 
parisiens,  à  côté  de  ses  protecteurs,  de  ses  amis  et  de  son 
grand  ennemi  Voltaire,  pour  rapprocher  ensuite  l'homme  de 
son  œuvre  et  montrer  cojnbien  cet  œuvre,  tantôt  original, 
florissant  et  librement  épanoui,  tantôt  influencé  et 
comprimé  par  l'époque  et  le  goût  du  jour,  découlait  natu- 
rellement du  tempérament,  du  caractère,  de  l'éducation  de 
notre  poète  et  des  circonstances  qui  entourèi-ent  son  exis- 
tence. 

Enfin,  tâchant  de  le  saisir  dans  ses  lettres  intimes,  et 
délaissant  les  œuvres  d'apparat,  nous  avons  montré  tant 
bien  que  mal  le  vrai  Piron,  le  Piron  du  coin  du  feu.  le  Piron 
domestique,  si  différent  du  grand  homme  de  Kigoley.  ou  du 
pauvre  mart^'r  obscur  d'Arsène  Houssaye  ',  ou  du  porno- 
graphe  ivre  d'Hippolyte  Babou  -.  ou  du  bouffon  inconscient 
de  Ste-Beuve  ^;  laissant  de  côté  les  légendes,  nous  hii  avons 

'  Le  Quarante  et  unième  fauteuil. 

-  Poètes  Français  (t.  III,  p.  ITo). 

^Nouveaux  Lundis,  Tome  \Ii.  Il  nous  semble  (outre  les 
études  de  Fournier  et  de  Bonlioinnie)  (|ue  l'étude  des  Goncourt 
{Portraits  intimes  du  XVII I^'  siècle),  celle  de  .1.  Janiu  (Débats, 
18  sept.  IHi).'))  et  celle  de  M.  Durandeau  (Préface  à  l'édition  de 
la   Méiromanic)  sont  les  mieux   \enu«s  et  les  plus  lidèles. 


—     6     — 

conservé  autant  que  possible,  sa  personnalité  légendaire  à 
laquelle  il  tenait  tant  ! 

Nous  avouons  l'insuffisance  de  notre  travail,  faute  de 
documents,  et  nous  espérons  que  M.  Stéphen  Liégeard  pu- 
bliera quelque  jour  les  lettres  inédites  de  Piron,  qu'il  possède. 
Notre  principal  désir,  en  entreprenant  cette  étude,  était  de 
contribuer  à  dégager  l'honnête  homme  et  l'honnête  écrivain 
que  fut  Piron,  des  calomnies  agrippées  à  sa  mémoire. 


PREMIERE  PARTIE 


^lE   DE   PIRON 


CHAPITRE  PREMIER 


1689-1719 


Le  poète  Aimé  l'iron.  —  Enfance  d'Alexis.  —  Ses  premiers  vers. 
—  Son  amour  pour  sa  cousine.  —  L'Ode  à  Priape.  —  Les 
Voyages  à  lieaunc.  —  Départ  pour  Paris. 


Alexis  Piron,  troisième  tils  ^  d'Aimé  Piron  -  et  dAniie 
Dubois  '\  naquit  à  Dijon,  le  9  juillet  1689.  Son  père  tenait 
une  officine,  place  St-Georges,  à  l'angle  des  rues  du  Bourg  et 
de  la  Poulaillerie  ^  :  c'était  un  heureux  apothicaire,  rimeur 
alerte  et  populaire,  gros  buveur  et  bon  chrétien,  fêtant 
Bacchus  et  priant  Dieu,  digne  Bourguignon,  aux  plaisante- 


^  L'aîné,  Aimé,  fut  prêtre  à  l'abbaye  St-Lazare  à  Beaune,  et 
le  second,  Jean,  apothicaire  comme  son  père, 

"  Né  le  6  ou  7  octobre  1640,  Aimé  Piron  avait  eu  quatre  en- 
fants de  sa  première  femme.  Voir  une  requête  trouvée  par 
M.  Durandeau,  dans  les  archives  de  Dijon  :  ^  Aimé  Piron,  maître 
apothicaire,  expose  qu'il  a  six  enfants,  sans  c()m])ter  unt'  tille 
qu'il  a  mariée  ».  12  novembre  1695. 

^  Seconde  femine  (rAiiné  Piron.  et  tille  «lu  sculpteur  .lean 
Dubois. 

*■  La  rue  de  hi  Poidaillerie  est  devenue  :  «  Hue  Alexis  Piron  ». 
La  maison  où  nacjuit  Alexis  a  été  reconstruite  et  parée  «l'une 
plaque  commémt)rative. 
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ries  gauloises  et  aux  principes  sévères,  versifiant  pieusement 
des  Noèls  dévots  et  glorifiant  de  toute  son  âme  les  vignes  du 
Seigneur.  «  Il  s'attira,  écrit  Alexis,  de  ses  concitoyens,  une 
espèce  d'amour  universel,  autant  par  la  simplicité  de  ses 
mœurs  marquées  au  coin  du  bon  vieux  temps,  que  par  cette 
gaîté  si  requise  par  l'oracle  de  la  médecine,  en  ceux  que  leur 
triste  profession  appelle  auprès  des  malades  '  ».  Quelques 
affaires  qu'il  traita,  étant  échevin,  pour  les  intérêts  de  Dijon, 
le  firent  connaître  du  prince  de  Condé  ^  gouverneur  de  Bour- 
gogne ;  celui-ci  présidait  chaque  année  les  Etats  généraux, 
et  recevait  en  échange  une  somme  de  trois  mille  livres  ;  il 
admit  famihèrement  à  sa  cour  cet  homme  fruste,  original, 
qui  l'ébaudissait  par  ses  réparties  cassantes  ;  Aimé  Piron 
occupait  une  place  d'honneur  aux  dîners  officiels  des  Etats 
de  Bourgogne  ^, 

Artiste  et  lettré,  intimement  lié  avec  son  beau-père  *  Jean 


'  Notice  sur  Aimé  Piron,  écrite  par  Alexis  pour  la  Biblio- 
thèque des  auteurs  de  Bourgogne  et  insérée  dans  les  Observa- 
tions de  Desfontaines  (Lettre  426). 

■^  Le  grand  Condé,  dont  Aimé  Piron  connut  les  trois  succes- 
seurs :  Henri-Jules  de  Bourbon,  Louis  III  de  Bourbon,  et  Louis- 
Henri  de  Bourbon. 

^  A  l'un  de  ces  dîners,  Aimé  Piron  s'amusa  fort  aux  dépens 
du  poète  génovéfain  Santeuil,  vassal  des  Condé,  qui  avait  reçu 
avec  dédain  les  hommages  des  rimeurs  bourguignons.  (Voir  la 
notice  d'Alexis  pour  son  père,  op.  cit.). 

*  Né  en  1626,  Dubois  fit  les  statues  de  St-Etienne  et  St-Mé- 
dard  pour  l'église  de  St-Etienne,  celles  de  St-André  et  St-Yves 
pour  la  Sainte  Chapelle,  celle  de  St-Philippe  pour  l'église  de 
St-Michel,  de  St-Thomas  et  de  la  Vierge  pour  les  Jacobins,  et 
le  groupe  de  la  Késurrection  pour  l'Eglise  de  St-Jean.  Il  exécuta 
les  bas-reliefs  en  bois  du  chœur  de  l'abbaye  de  la  Ferté-sur- 
Grosne,  le  cénotaphe  d'Elysabeth  de  la  Mare  et  de  Marguerite 
de  Vallon.  Il  mourut  en  1693  ou  1694  à  Dijon,  où  il  avait  «  ses 
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Dubois,  Piron  conseilla  à  la  Monnoye  *  d'écrire  des  Noèls 
en  patois  bourguignon  ;  lui-même,  chaque  année,  distribuait 
ses  Noëls  aux  chanteurs  des  rues,  aux  «  viéleu  »  qui  les  ré- 
pétaient de  maison  en  maison  ;  il  célébrait  aussi,  en  bon 
patois,  tous  les  événements  nationaux  ou  particuliers  à  la 
province,  dans  des  pièces  hâtives,  taillées  à  la  hache,  moitié 
contes,  moitié  vaudevilles,  pleines  d'allusions  qui  nous  échap- 
pent, mais  racontant  avec  un  accent  mâle  et  d'une  rude  vérité 
les  souffrances  du  peuple  accablé  d'impôts  et  ruiné  par  les 
nialtôtiers,  ou  chantant  avec  énergie  le  patriotisme  loyal 
d'une  population  fortement  attachée  à  la  d^Tiastie  régnante  : 
il  comprenait  le  peuple,  il  aimait  les  pauvres  gens  plus  que 
les  «  maingeu  de  miche  blanche  »  ;  ce  lettré  parlait  la  langue 
des  illettrés,  savoureuse,  lourde,  chargée,  sonore,  capiteuse  '". 
et   rencontrait   d'instinct  dans  ses  vers  où  fourmillent   les 


pratiques,  sa  petite  fortune,  sa  famille  et  sa  réputation  ».  (Voir 
Girault  :  Essais  historiques  sur  Dijon  ;  Chennevières  :  Recherches 
sur  la  vie  et  sur  les  ouvrages  de  quelques  peintres  proviiieiauj- 
de  Vancienne  France,  tome  III,  p.  43-53  ;  Mignard  :  Xoêls  d'Aiwé 
Piron  ;  de  Mastaing  :  Vie  aneedotique  des  Piron  ;  Crouslé  : 
Préface  aux  Poèmes  bourguignons  de  Piron  ;  Durandeau  :  Les 
Trois  derniers  poèmes  d'Aimé  Piron).  Le  fils  de  Dubois  épousa 
une  fille  du  premier  lit  d'Aimé  Piron.  (Voir  la  lettre  de  Piron  à 
Maret,  18  janvier  1770). 

^  La  Monnoye  naquit  et  mourut  un  an  après  Aimé  Piron  dont 
il  fut  l'inséparable  ami. 

'  «  La  poésie  bourguignonne,  écrit  M.  Durandeau,  était  alors 
très  goûtée  à  Dijon  :  elle  faisait  les  délices  des  Dumay,  des  Petit, 
des  Joly,  des  Tassinot,  et  de  tous  les  beaux-esprits  de  l'époque, 
qui  ne  songeaient  «  qu'ai  ])a8sai  san  sôci  lo  tan  ».  Notre  rinieur  na 
donc  rien  osé  ni  innové  en  pro])re  ;  il  a  suivi  et  nuiintenu  la  tra- 
dition, en  sorte  que  tous  les  genres  antérieurement  erées  et  pra 
tiques  durant  plus  d'un  long  siècle,  ont  trouvé  en  lui  un  eonti 
nuateur  é^al  et  souvent  sui)érieur  à  .ses  devan<'iers  ».   {.\vanf 
j)ropos  aux  trois  derniers  poèmes). 
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licences  et  les  fautes,  l'harmonie,  la  mesure,  la  chute  heu- 
reuse ^ 

Avec  l'âge,  le  bonhomme  devint  rude  et  renfrogné  ;  sans 
abandonner  la  poésie  —  il  composait  à  quatre-vingt-quatre 
ans  le  Monologue  borguignon,  —  il  cessa  de  fréquenter  les 
réunions  familières  et  littéraires  des  érudits  du  Bourg, 
influencé  peut-être  par  sa  femme,  dévote  austère  et  timorée, 
qui  par  ses  sages  et  tristes  remontrances,  pensa  souvent  faire 
prendre  «  le  mors  aux  dents  »  à  son  fils  Alexis.  En  outre  les 
affaires  périclitaient,  .les  voisins  et  les  clients  abandonnaient 
peu  à  peu  Farrière-boutique  aux  rayons  vides,  et,  lorsque 
il  eût  été  en  âge  de  l'aider  et  de  le  comprendre,  Alexis  connut 
son  père  vieillit,  dévot  et  morose. 

Le  jeune  Piron  fut  élevé  «  dans  l'austérité  d'une  éducation 
simple,  grave  et  régulière  ».  Ses  parents  lui  interdirent  le 


^  Aimé  Piron  écrivit  :  U Ehaudissemen  dijonnoi  su  lai  nais- 
sance du  duc  de  Bregogne  (1682,  in-8).  Joyeusetai  su  le  retor 
de  lai  santai  du  roy  (1687,  et  publié  par  M.  Crouslé).  Phelisbor 
eclaforai  (1688.  Id.).  Guillaume  encharbotai  (1689,  perdu). 
Monmélian  tarbolai  (1691,  publié  par  M.  Crouslé).  Dialogue  dé 
deu  Brisack.  (1703,  id.)  Le  Compliman  dé  vaigneron  de  Vougeo 
aï  monsieur  Vabé  de  Citea  Lotemoître  po  son  proçai  du  fauteuil 
des  Eta.  (1887,  Dijon).  Bontan  de  retor,  operar  griouche  (mêlé 
de  vers  français.  Dijon,  1714  et  1888,  in- 16).  La  requête  de  Jai- 
quemar  et  de  sai  jave  posaimoi  dé  hairai.  Lai  trope  gaillade  dé 
vaigneron  de  Dijon  ai  son  altesse  sérénissime  Monseigneur  le 
Duc.  La  Comédie  du  Ba  du  Bor  (qui  met  en  scène  une  aventure 
arrivée  dans  le  quartier  du  Bourg  ;  non  imprimée).  Le  privileige 
ignairai  {1881 ,  in- 12,  Dijon).  L'Evaireman  de  lai  peste  {1721, léim- 
primé  en  1832,  avec  des  notes  de  M.  B.  (Bourrée).  Lai  gade 
dijonnoise  (1722).  Monologue  borguignon  (1724).  Ces  trois  der- 
niers poèmes  publiés  par  M.  J.  Durandeau,  avec  une  préface  de 
J.  J.  Weiss,  Dijon  1886.  Lai  Bregongne  resegrisée  (1887,  in- 18 
Dijon).  Le  Chai  de  Novelle  (id.).  Le  Mausolei  de  Monseigneu  le 
dauphin  (1887,  in-12,  Alençon).   L'Enigme  de  rhétorique  (id.). 
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chant,  la  danse,  les  lectures  profanes  \  et  le  mirent  au  collège 
des  Godrans  ^  dont  il  garda  le  plus  mauvais  souvenir  : 
espiègle  et  turbulent  polisson,  rieur  et  fûté,  bien  vite  accou- 
tumé au  pain  sec,  à  l'eau  claire,  à  la  férule  des  bons  pères, 
il  troublait  les  processions,  saccageait  le  jardinet  du  père  ^ 


Les  Harangon  de  Dijon  (1887,  in- 12,  Dijon).  Le  Festin  des  Eta. 
(1888,  in- 16,  Dijon).  Les  Noeis  (1858,  in- 12,  Dijon).  Bondea  et 
autres  poésies.  Une  foule  d'antres  pièces  ont  été  perdues.  Piron 
écrivit  en  outre  un  grand  nombre  de  vers  français  et  latins  sans 
intérêt,  et  son  épitaphe  : 


«  Ici  repose  Aime  l'iroii 
Ktendu.  couché  de  son  lon-i. 
Jusqu'à  la  ten  ibie  journée 
far  le  divin  pisleur  prônée. 
Où  jeunes,  vieux,  petits  et  izrands 
î^eronl  jugés  en  mAnie  temps. 


Fuyez  du  démon  les  filets. 
Veillez,  priez,  tenez  vous  prêts. 
C'est  à  (luoi  ce  mori  vous  invite. 


reproduite  par  Auguste  Mastaing.  {Vie  anecdotiijuc  des  Firo}t). 
Voir  sur  Aimé  Piron  les  préfaces  et  avant -propos  de  Mignard, 
.T.  .T.  Weiss,  MM.  Crouslé  et  Durandeau.  dans  les  éditions  noni- 
mée^s  ci -dessus,  et  Ste-Beuve  :  De  la  Poésie  Française,  p.  40(). 

^  Préface  de  la  Métromanie,  et  Œuvres  Inédites,  page  368, 
note  :  «  A  dix-huit  ans,  je  sortais  d'uuo  éducation  ]uonsc  et 
sévère  à  l'excès.  » 

^  Le  collège  de  Jésuites  de^  Godrans,  fondé  en  1581,  compta 
paimi  ses  élèves  :  Bossuet,  La  Monnoye,  Crébillon,  Bouhicr. 
Buffon,  de  Berbisey,  Fevret  de  Fontette.  de  Brosses.  I/ordrt' 
des  Jésuites  fut  aboli  en  17(>3  et  leurs  colh  ^es  supprimes.  (\'«>ir 
Deherre  :  La  rie  littéraire  à  Dijon  an  \  V 1 1 T  si'-flr). 

"  Le  P.  Oudin  professa  pendant  (•ii\(|uanle  ans  au  collèir»'  des 
Ciodrans.  Il  mit  à  la  mode  le  iro-it  de-;  vers  latins,  en  |ml>lia  un 
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Oudin,  tirait  des  pétards  au  nez  du  père  Martin  \  si  bien  que 
les  maîtres  de  philosophie,  de  mathématiques,  de  grammaire 
et  de  langues,  à  bout  d'arguments  et  de  forces,  déclarèrent 
le  jeune  indiscipliné  «  atteint  et  convaincu  d'incapacité 
totale  et  perpétuelle  ^  »,  un  fils  d'apothicaire  ne  valait  pas 
d'être  ménagé.  Alexis  détestait  l'étude,  parce  qu'on  lui  en 
faisait  un  «  triste  devoir  »  ^  et  barbouillait  de  plaisanteries 
peu  orthodoxes  ses  grammaires,  dictionnaires,  vocabulaires 
et  glossaires.  Cependant,  dévoré  par  une  ambition  enfantine^ 
il  se  disait  que  sans  études,  sans  autre  labeur  que  d'écrire 
quelques  beaux  vers,  on  devient  célèbre  :  plus  célèbre  que  les 
plus  grands  guerriers,  dont  la  gloire  se  paie  tant  soit  peu  plus 
qu'elle  ne  vaut,  plus  célèbre  que  les  médecins  les  plus  savants 
ou  les  avocats  les  plus  diserts,  qui  ne  laissent  après  eux  qu'un 

volume  en  1697,  et  traduisit  V Iliade  en  latin.  Mort  en  1752 
(Voir  Deberre,  op.  cit.). 

^  Le  P.  Martin,  premier  précepteur  de  Piron,  fut  plus  tard 
curé  de  Corcelles.  Voir  dans  les  Voyages  de  Piron  à  Beaune 
une  lettre  qu'il  écrivit  à  Aimé  Piron  et  la  réponse  faite  par 
Alexis  (pages  11-17). 

^  Préface  de  la  Métromanie. 

^  Il  faut  se  défier  des  affirmations  de  Piron,  dans  la  Préface 
de  la  Métromanie,  sur  l'enthousiasme  qu'excite  en  lui  le  langage 
des  dieux.  Il  écrit  à  soixante-cinq  ans,  et  cinquante  années 
d'intervalle  embellissent  un  peu  ses  souvenirs.  La  lettre  qu'il 
écrivait  en  1716  à  ***  (peut-être  Jehannin),  prouve  que,  dans 
sa  faible  judiciaire,  il  tenait  pour  les  modernes  :  «  Grand  amateur 
de  mon  siècle,  je  me  souciais  très  peu  de  reculer  jusqu'aux  vôtres 
(il  s'adresse  aux  anciens),  et  pour  vous  parler  net,  je  ne  sais  trop 
encore  à  quel  usage  un  homme  de  bon  sens  aujourd'hui  vous 
peut  mettre.  S'il  dépendait  de  moi  de  souhaiter  la  connaissance 
d'une  autre  langue  que  de  ma  langue  maternelle,  ce  serait  de 
celle  qu'on  parlerait  dans  deux  ou  trois  mille  ans,  plutôt  que 
de  celle  qu'on  parlait  il  y  a  un  temps  pareil.  »  (Bibliothèque  de 
Lille,  ms 
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nom  vite  oublié  ^  ;  il  rêvait  d'une  revanche  éblouissante  sur 
ces  maussades  et  infatigables  jésuites  :  ses  rimes  à  lui  vau- 
draient bien  leurs  spondées  et  leurs  dactyles  ;  il  leur  prouve- 
rait que  conjugaisons  régulières  et  irrégulières,  déclinaisons, 
Despautère,  rudiment,  tableaux  noirs,  paperasses  disloquées 
et  poussiéreuses  ne  servent  de  rien  à  qui  a  du  génie  —  et  quel 
garçon  de  douze  ans  n'en  a  pas  ?  —  Un  camarade  d'Alexis, 
échauffé  par  quelque  tirade  de  VIliade  ou  de  la  Pharsale^ 
s'était  enrôlé  dans  les  dragons.  «  Reviens  un  Achille,  lui  dit 
le  jeune  enthousiaste,  et  sois  sûr  de  trouver  en  moi  un  Ho- 
mère qui  te  chantera  comme  tu  l'auras  mérité  -.  »  Le  futur 
Achille  finit  aux  Invalides  et  la  France  perdit  une  épopée 
nationale. 

Les  premiers  vers  d'Alexis  furent  —  qui  l'eût  cru  l  —  des 
vers  de  repentance  : 

«  Enfin,  Seigneur,  enfin  le  crime  me  fatigue, 

A  vos  divins  genoux  se  met  l'enfant  prodigue  ».'^ 

probablement  composés  après  quelque  peccadille  ;  cette 
phase  de  contrition  ne  dura  guère,  et  à  dix-huit  ans,  notre 
jeune  poètereau  alignait  consciencieusement  les  alexandrins 
où  «  un  objet  sans  pareil  »  couvre  de  honte  «  l'éclat  du  soleil  », 
se  chargeait  de  chaînes,  bénissait  son  martyre  et  adorait  sa 
prison  *. 

La  tradition  veut  qu'un  poète  soit  contrecarré  dans  ses 


^  «  Scarron  même,  aujoiirdlmi,  l'emporte  sur  Pat  ru  ».  Métrom. 
III,  7. 

^  Préface  de  la  Métromanie. 

^  Œuvres  Inédites,  page  368,  une  note  porte  :  <•  Wnvx  les  pre- 
miers vers  que  j'aie  faits  (h*  ma  vi<'.  Kn  eussent-ils  été  les  der- 
niers !  »  (1707). 

*  Il  envoie  à  Mademoiselle  ***  un  recueil  de  chansons  tendres. 
{Œuvres  Inédites,  pajj:es  217-218). 
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aspirations  ;  les  velléités  littéraires  de  son  troisième  fils  ne 
plaisaient  point  au  père  Piron  '■  ;  encore  si  Alexis  avait  célé- 
bré, en  bon  patois  bourguignon,  quelque  duc  de  Bourbon, 
chanté  la  venue  du  Messie,  ou  la  prise  d'une  ville  ennemie, 
s'il  avait  fréquenté  la  société  des  vieux  Dijonnais  ^  qui, 
après  leur  travail  journalier,  crayonnaient  d'une  docte  main 
quelques  pensées  versifiées,  à  la  bonne  heure  !  mais  ce  pares- 
seux ne  s'occupait,  durant  ses  longues  flâneries  à  travers 
champs,  que  de  madrigaux  pointus,  de  fadaises  doucereuses 
à  des  Clymènes  et  des  Chloris,  où  l'amour,  le  désespoir,  la 
fatalité  et  je  ne  sais  quels  grands  diables  de  mots  enterraient 
au  dernier  hémistiche  leur  auteur  «  qui  toujours  bien  man- 
geant, mourait  par  métaphore  ^  ».  Heureusement,  à  Dijon, 
en  l'an  1708,  l'autorité  paternelle  n'était  pas  un  vain  mot  ; 
Alexis,  cédant  aux  remontrances,  promit  de  renoncer  à  la 
poésie,  se  contenta  de  pécher  en  secret,  et,  sans  goût  aucun. 
se  mit  en  quête  d'un  état  proportionné  à  sa  médiocre  for- 
tune ;  l'état  ecclésiastique,  en  le  mettant  à  l'aise,  en  lui 
assurant  la  considération  de  tous,  eût  fait  à  merveille  l'afifaire 
des  parents  Piron  qui  se  seraient  ainsi  débarrassés  à  peu 
de  frais  de  ce  turbulent  jouvenceau  ;  mais  lui-même  pen- 
sait «  assez  sensément  et  assez  haut  de  cette  vocation  pour 
s'être  bien  persuadé  soi-même,  et  avoir  persuadé  les  autres, 
que  ce  ne  pouvait  ni  ne  devait  jamais  être  la  sienne  ^.  » 
La  médecine  ^  ni  le  droit,  ne  l'attiraient,  ce  dont  il  féhcite 


^  Préface  de  la  Métromanie. 

^  Dumay,  Tassinot,  Paul  Petit,  Lantin,  Legoux. 

^  Boileau,  Satire  IX. 

'^  Préface  de  la  Métromanie. 

^  «  Moi,  médecin  !  moi,  qui  par -dessus  tous  les  faibles  que  je 
viens  d'annoncer,  eus  toujours  celui  d'aimer  à  savoir  à  peu  près 
<5e  que  je  dis  et  sans  comparaison  plus  encore  ce  que  je  fais  !  »  Id. 
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lui-même  ses  futurs  malades  et  clients:   bref,  Aimé  Piron, 
jurant  qu'il  aurait  raison  de  la  paresse  de  son  fils,  le  con- 
fina comme  stagiaire  chez  un  financier.  Alexis  comprit  fort 
bien  qu'avec  un  peu  d'astuce  et  de  diplomatie,  un  financier 
vit  comme  un  prince,  sous  des  lambris  dorés,  mais  cet  incu- 
rable fainéant,  aussi  peu  soucieux  de  la  fortune  que  si  le 
monde  était  à  lui.  et  n'ayant  pas  la  moindre  ardeur  au  gain, 
quittait  son  patron  au  bout  de  quelques  mois.  Poussé  par 
son  père  dans  l'étude  du  procureur  Boniard  ^  il  en  sortait 
à  peine  entré.  Alors,  sans  plus  s'inquiéter  des  mercuriales 
familiales,  lançant  ses   scrupules  en  l'air,  il  ne  songea  plus 
qu'à  largement  profiter  ;  sans  argent  et  ne  s'en  souciant 
guère,  il  courut  les  salles  à  boire,  buvant  sans  payer,  payant 
en  chansons,  chansonnant  l'aubergiste  qu'il  enivrait,  s'es- 
quivant  à  la  faveur  d'un  bon  mot,  laissant  des  amis  partout 
où  il  passait,  intarissable  et  infatigable,  adoré  de  tous  et 
reçu  chez  chacun,  aimant  mieux  dîner  ailleurs  que  chez  lui. 
Sous  cette  folle  gaîté,  il  essayait  d'étouffer  un  amour  mal- 
heureux pour  une  jeune  cousine,  l'aimable  et  impitoyable 
V***  :  parfois,  à  l'insu  de  ses  amis,  il  s'égarait  dans  les  bois, 
tailladant  l'écorce  des  arbres,  et  griffonnant,  en  Thonneur 
de  son  inhumaine  des  vers  timides  et  respectueux  -,  dans 
lesquels  il  se  traite  de  criminel  et  prend  le  nom  de  Lysis  '. 


^  Dans  une  lettre  à  l'abbé  Dumay  (1er  octobre  1757),  Piron 
imagine  un  dialogue  avec  son  père  :  «  Je  t'aivoo  mi  frater  ché 
Boniard  ;  ai  failloo  t'i  teni.  Ai  n'airoo  tenu  qu'ai  toi  d'aivoi  ein 
jor  son  étude,  C'ètoo  le  procnreu  de  to  le  momie,  stu  de  lui 
Ste  Chapelle,  de  Sain  Breigne,  de  Citea,  de  Chatreu,  »  etc. 

-  Bien  qu'il  la  traite  parfois  de  «  tigresse  inq)itoyal)lo  ». 
{Complément  des  Œuvres  inédites,  p.  26.*i). 

^  Dans  Texainen  des  o'uvres  de  Piron,  nous  avons  laissé  de 
côté  ces  })oésics.  l)anales  ou  ri<lieules.  qui  contiennent  des  images 
abracadabrantes.    .Uexis  ]»rofite  d'un   amour  malheureux  pour 
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Son  ami  Jehannin  ^  un  joyeux  camarade  de  collège,  plus 
tard  conseiller  au  parlement  de  Dijon,  s'étonnait,  un  jour, 
de  rencontrer  seul  et  perdu  dans  ses  rêveries,  celui  qui, 
quelques  heures  auparavant,  avait  paru  le  plus  étourdissant 
luron  d'un  banquet  où  les  gaudrioles  étaient  son  écot. 
Piron,  sans  avouer  ses  peines,  se  retrancha  derrière  de  vagues 
théories  sur  le  devoir  et  la  morale;  Jehannin,  ahuri  de  cette 
palinodie,  lui  rit  au  nez,  et  apporta,  le  lendemain,  à  un  repas 
organisé  par  de  jeunes  conseillers  du  parlement,  une  volup- 
tueuse ode,  où  la  Paresse  était  célébrée  et  adorée  toute  nue, 
avec  tous  ses  appâts  ^.  Lancée  à  travers  le  cliquetis  des  coupes 


écrire  des  élégies  ;  il  supplie  les  rochers  de  ne  pas  se  fendre  à  ses 
gémissements  {Œuvres  Inédites,  page  219)  ;  il  désire  que  le 
sang  de  sa  cousine  se  convertisse  en  larmes, 

«  Et  coulant  par  mes  yeux,  reprocher  à  mon  sort, 

De  l'avoir  fait  servir  d'instrument  à  ma  mort.  »  P.  197  id. 

«  Cela  est  si  biau  que  je  n'y  entends  goutte  »,  eut  pu  lui. répon- 
dre sa  cousine.  Piron  est  plus  à  l'aise  en  prose.  Ses  lettres  sont 
touchantes  et  simples.  {Œuvres  inédites  :  Premières  amours  de 
Piron).  En  quittant  Dijon,  il  écrivit  à  sa  cousine  une  épître,  où 
il  lui  recommande  de  ne  jamais  aimer  {Œuvres  compl.  tome  IX 
p.  57).  Cinquante  ans  plus  tard  il  écrivait  à  Maret  :  «  J'ai,  pour 
la  première  fois,  entendu  parler  de  l'aimable  Corinne  qui  m'a  fait 
poète,  et  qui  m'a  toujours  été  présente  sous  la  même  figure  et 
telle  qu'elle  était  à  vingt-deux  ans  ».  (l^r  novembre  1768). 

^  Piron  lui  adressa  quelques  épîtres  en  vers,  et  une  lettre. 
{Œuvres  Inédites,  p.  62).  On  ne  connaît  de  son  ode  que  le  dernier 
mot,  le  même  qui  commence  VOde  à  Priape.  Jehannin  est  peut- 
être  le  «  jeune  homme  entêté  des  anciens  sans  les  avoir  lus,  et 
sans  avoir  encore  daigné  lire  un  moderne  »,  auquel  Alexis 
envoya  une  longue  lettre  signée  de  tous  les  principaux  auteurs 
grecs,  1716.  (Bibliothèque  de  Lille,  ms  986). 

^  D'après  Girault,  Piron  écrivit  une  pièce,  dans  laquelle  il 
reprochait  à  Jehannin  son  indolence.  {Particularités  inédites  sur 
Piron). 
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et  des  bouteilles  l'en  versées,  cette  pièce  obtient  un  gros 
succès  :  les  applaudissements  prodigués  à  un  autre  font 
perdre  la  tête  au  jeune  Alexis  ;  le  feu  de  la  jeunesse  et  de 
la  poésie  le  brûlent;  (peut-être  aussi  certaine  pièce  de  la 
Monnoye  lui  revenait-elle  en  mémoire).  Résolu  d'en  finir 
avec  l'amour  platonique  qui  le  tyrannise,  embrase  ses  sens 
et  son  imagination,  il  jure  qu'il  fera  mieux  que  Jehannin  ; 
les  convives,  enchantés,  l'aiguillonnent,  le  harcèlent,  ouvrent 
des  paris  ;  fébrilement,  ivre  d'enthousiasme,  il  lâche  d'un 
jet  son  ode  incendiaire  à  Priape,  folie  orgiaque  ;  il  se  vautre 
avec  rage  dans  la  fange,  les  mots  ignobles  affluent  au  bout 
de  sa  plume  en  délire  ^  L'ode  est  donnée  à  Jehannin.  avec 
recommandation  expresse  de  la  brûler  après  l'avoir  lue. 

Le  lendemain,  son  excitation  étant  tombée,  Piron  se 
rappelle  l'aventure.  Des  lambeaux  de  strophes  lui  revien- 
nent à  l'esprit  ;  saisi  de  crainte,  il  court  chez  Jehannin. 
Celui-ci,  enthousiasmé,  l'accueille  en  le  félicitant,  se  glo- 
rifie d'être  vaincu  :  naturellement  il  a  montré  l'ode  à  tous 
ses  amis,  la  lisant  à  qui  voulait  l'entendre,  et  même  au  pré- 
sident Bouhier,  c^ui  n'a  pas  pu  dissimuler  son  admiration  ; 
les  terribles  strophes  circulent  dans  la  paisible  ville  :  on 
les  copie,  on  se  les  arrache  :  Piron  a  gâté  toute  sa  vie. 

Il  faut  rejeter  les  nombreuses  anecdotes  qui  accompagnent 
VOde  à  Priape,  le  concours  de  pièces  obscènes  -,  le  prix 
attribué    à    Piron,    la    symphonie    composée    par    Rameau 


*   «  .\o  ne  mis  à  l'hyiuiie  fctilo. 
Jeunesse  el  vin  dt-  conrert. 
oiie  le  tenjps  de  la  parole 
Kl  (jiie  t-elni  du  dessert.  » 

«  Dos  rimes  cousues,  presque  en  pleine  table,  à  de  la  ]>rose  qui 
s'égayait  à  la  ronde,  sur  la  tin  d'un  n'pa.s.  »  [Préface  de  la  Métro- 
manie).  Dans  une  seconde  réponse  à  l'ode  de  .lelininiin,  Piron 
blâma  onctueusement  son  ami. 

"^  Voir  Girault  :  Essain  historitjuen. 
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pour  corser  le  texte  \  Mais  n'allons  pas  non  plus  sur  les 
pas  de  Rigoley  de  Juvigny,  même  dans  un  éloge,  assurer 
qu'Alexis  n'écrivit  l'ode  que  pour  prouver  à  Jehannin 
combien  il  était  facile  de  réussir  dans  ce  genre,  «  et  le  dé- 
tourner, lui  et  toute  muse  libertine  de  la  criminelle  déman- 
geaison de  s'y  livrer  ^  ».  Ecrire  VOde  à  Priape  dans  une 
intention  morale,  c'est  un  moyen  Spartiate. 

La  basoche  dijonnaise,  souvent  atteinte  par  les  quoli- 
bets d'Alexis,  s'indigna  ;  les  jaloux  de  l'auteur  —  et  l'on 
en  découvre  toujours  dans  ces  moments-là  —  firent  chorus. 
Le  procureur  général,  instruit  charitablement  de  l'affaire, 
manda  le  délinquant,  qui,  se  croyant  perdu,  courut  chez 
Jehannin  ;  celui-ci,  non  moins  effrayé,  supplia  le  président 
Bouhier  de  tirer  le  jeune  homme  de  cette  dangereuse  affaire, 
le  ministère  public  étant  fort  sévère  pour  les  boutades  de 
ce  genre.  L'indulgent  Bouhier,  érudit  et  joyeux  compère  ', 
assumant  la  paternité  de  l'ode,  conseilla  à  Piron  de  désa- 
vouer l'œuvre  devant  le  procureur  général.  Ainsi  fut  fait  : 


1  Bouché  :  Gallet  et  le  Caveau  tome  I  p.  98-99.  Grimm  prétend 
que  l'ode  composée  par  Piron  était  pire  que  celle  qu'on  imprima. 
{Correspondance,  Janvier  1773).  Cela  est  impossible. 

^  Kigoley  de  Juvigny  :  Vie  de  Piron. 

3  Né  le  17  mars  1673,  fils  de  Bénigne  et  petit  fils  de  Jean 
Bouhier  ;  il  traduisit  en  vers  les  Tristes  d'Ovide,  et  le  quatrième 
livre  de  V Enéide.  (Voir  la  lettre  très  élogieuse  que  Piron  lui 
écrivit  à  ce  propos,  Biblioth.  nation,  ms.  fr.  24421)  «Il  n'y  a 
plus  que  onze  livres  pour  moi  dans  Virgile  ;  c'est-à-dire  que  je 
ne  lirai  plus  le  latin  que  pour  admirer  le  français  :  On  pourrait 
dire  aux  langues  mortes  :  Requiescant  in  pace  ».  Il  écrivit  des 
dissertations  sur  V Histoire  d'Hérodote,  la  guerre  civile  entre 
César  et  Pompée,  des  remarques  sur  le  pervirgilium  veneris. 
Académicien  français  en  1727,  il  mourut  en  1746.  Voltaire  lui 
succéda.  Voir  Girault  :  Essais  historiques.  Papillon  :  Bibliothè- 
que des  auteurs  de  Bourgogne. 
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celui-ci  comprit  à  demi-mot,  n'insista  pas  et  après 
avoir  exhorté  le  coupable  à  mieux  emploj^er  ses  talents, 
il  le  congédia  :  l'information  s'assoupit  au  greffe  de  la  cour, 
et  l'affaire  en  resta  là.  Piron  avait  vingt -et -un  ans  ^ 

Un  financier  métromane,  M.  d'Harnoncourt,  candidat 
aux  prix  du  Mercure,  voyageait  alors  en  Bourgogne  :  Alexis, 
en  Ciuête  d'un  emploi,  accepta  chez  lui  une  place  de  second 
secrétaire,  à  deux  cents  livres  par  an  : 

«  Crèvent  comme  Denis  et  moi 
De  la  faim  canine  ou  de  l'asthme 
Ceux  qui  pensent,  de  bonne  foi. 
Pouvoir  vivre  d'enthousiasme  »  '-. 

Il  espérait  que  son  nouveau  maître  encouragerait  sa  voca- 
tion poétique  —  illusion  vite  dissipée  ;  le  financier  qui  faisait 
copier  plus  de  v^ers  que  de  chiffres  à  son  second  secrétaire, 
lui  demanda  un  jour  son  opinion,  et  Alexis,  tout  comme  Gil- 
Blas.  prouva  son  manque  de  goût  et  de  savoir-vivre,  en  affir- 
mant sans  vergogne  que  les  vers  valaient  encore  moins  que 
les  chiffres  :  on  lui  fit  comprendre  que  le  premier  secrétaire 
suffisait  à  la  besogne'.  Alors,  sans  le  moindre  entrain,  Alexis 
commença  des  études  de  droit,  bien  sûr  que  jamais  son  nom 
ne  figurerait  parmi  la  foule  obscure  des  avocats  célèbres  ; 
il  prit  ses  degrés  à  Besançon  *  et  revint  à  Dijon.  ])()ssé(lant 


*  Voir  Rigoley  de  .Iiivigny  :  Op  cit. 

-  Ode  faite  à  double  jeun,  1712  (Œuvres  inéditex). 
^  D'Harnoncourt  était  de  Boauiic 

*  «Je  sais  qu'il  étudie  en  droit,  écrit  le  T.  Martin  à  Aimé 
Piron,  apparemment  (pi'il  ira  se  faire  inscrire  à  Besancon  ; 
mais  je  l'invite  à  s'é])argner  la  peine  et  la  dépense  d'aller  si  loin, 
notre  université  le  recevra  à  bras  ouverts  et  Ta'^^ré'rcra  dans  sou 
corps».  Alexis  lui  répond  :  «Mes  baisemains  aux  doiieurs  de 
votre   université,   je   n'ai   uarde   d'v    aller   prendre    lues   d«'«:r«>s. 
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Pérèze,  Daumat  et  le  «  Praticien  français  »  ^  ;  il  allait  débuter 
à  la  barre,  lorsque  ses  parents  perdirent  subitement  leur 
petite  fortune.  Le  nouvel  avocat  saisit  aux  cheveux  une  si 
belle  occasion  pour  envoyer  promener  sac,  robe  et  bonnet, 
sous  prétexte  qu'un  gueux  est  indigne  d'une  si  noble  pro- 
fession, et  malgré  ses  parents,  et  grâce  aux  fidèles  amis  des 
jours  de  disette,  il  résolut  d'être  poète,  quand  bien  même  la 
foudre  céleste  le  pulvériserait. 

Il  exerça  tout  d'abord  sa  verve  contre  les  Beaunois. 
Déjà,  une  année  avant  la  fin  de  ses  études  de  droit,  Piron 
avait  joué  la  première  manche  de  la  fameuse  querelle  contre 
les  Anes  de  Beaune  '.  A  Dijon  et  dans  les  villes  des  en- 
virons, les  habiles  tireurs  se  réunissaient  annuellement 
pour  les  concours  des  «  chevaliers  de  l'Arquebuse».  En  mai 
1715,  les  chevaliers  de  Dijon  invitèrent  les  compagnies 
des  villes  voisines  à  venir  leur  disputer  le  prix  ;  les  Beau- 
nois ayant  été  vainqueurs,  Piron,  pour  venger  ses  conci- 
toyens, fit  courir  dans  la  ville  une  ode  burlesque  et  leste- 
ment malicieuse,  où  il  étrillait  peu  charitablement  les 
Beaunois    qui   jouissaient   paisiblement   de   leur   triomphe. 


le  crédit  des  Beaunois  offensés  m'y  nuirait  ».  Voyages  à  Beaune, 
p.  12  et  16. 

^  Il  transcrivit  trois  recueils  de  jurisprudence  conservés  à  la 
bibliothèque  de  Dijon.  De  cette  époque  datent  deux  ou  trois 
épîtres  burlesques  :  Etrennes  à  ma  cousine  F***.  Epître  à  ma 
belle  Irritée.  {Œuvres  Inédites). 

2  Selon  Rigoley,  qui  ne  veut  peiner  personne,  ce  surnom  vient 
de  la  beauté  des  ânes  de  Beaune  ;  Chevignard  de  la  Pallue  y  voit 
une  allusion  aux  frères  Lasne,  négociants  réputés  de  la  ville. 
{Les  Anes  de  B***  historiettes  très  plaisantes  par  M.  A.  T.  C. 
D.  L.  P.).  Voir  la  préface  d'H.  Bonhomme  aux  Voyages  à 
Beaune,  et  C.  Bigame  :  Une  fête  à  Beaune.  Les  Beaunois  se 
moquaient  des  «  cochons  »  de  Dijon,  et  des  «  veaux  »  d'Arnay. 
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«  Ce  sont  les  rustres  du  pays. 
Les  voilà  tous  bien  ébahis 
De  se  trouver  à  telle  fête. 

Vois  bailler  cet  autre  innocent, 
L'on  dirait  qu'il  attend  les  balles 
Pour  les  avaler  en  passant.  » 

Ahuris  et  indignés,  ils  recoururent  à  un  gros  Dijonnais, 
Michel,  avocat  par  nécessité,  poète  par  occasion  ^  lequel, 
prenant  fait  et  cause  pour  les  hôtes  de  sa  ville,  déchaîna, 
à  grands  coups  d'enthousiasme,  une  ode  venimeuse  où 
Alexis  est  traité  de  «  vil  et  mordant  écrivain  »,  dont  la 
«  bouche  ennemie  »  est  «  plus  cruelle  qu'une  lamie  ».  Une 
ballade  gauloise,  malheureusement  perdue  '\  le  brida  bien 
vite  et  les  querelles  s'apaisèrent  peu  à  peu. 

En  1 7 1 6,  Piron  étant  allé  de  Besançon  à  Beaune  '  pour  le  prix 
de  l'arc,  écrivit  de  ce  voyage  une  relation  dont  H.  Bonhomme 
a  retrouvé  un  fragment.  I-<es  belligérants  n'en  vinrent  pas 
encore  aux  mains  cette  année-là  *:  mais  l'année  suivante  ^. 


^  Piron  se  moque  de  ce  Michel  dans  une  lettre  à  .Tehannin 
{Œuvres  Inédites  p.  262).  L'ode  lamentable  de  Michel  est  insérée 
dans  les  Voyages  à  Beaune  (p.  79-82). 

-  Voyages  à  Beaune,  page  16  ;  ce  no  peut  être,  comme  le 
prétend  H  .  Bonhomme,  la  ballade  insérée  dans  le  Complément 
du  Premier  voyage  à  Beaune,  celle-ci  ayant  été  composée  en 
1717,  après  ce  voyage. 

"  Second  voyage,  p.  70. 

^  «  La  relation  de  cette  fête  vous  divertira  moins  ([ue  celle 
des  entretiens  que  nous  eûmes  pendant  la  route  »  Id. 

'^  D'après  H.  Bonhomme,  le  Premier  voyage  à  Beaune, 
le  plus  célèbre  et  le  plus  mouvementé,  daté  du  10  septembre 
1717  remonterait  en  1715  ;  c'est  pourquoi  il  intitule  le  voyage  de 
1716  Secoîid  voyage.  Mais  on  ne  peut  supposer  que  l'auteur 
ait  attendu  deux  ans  pour  narrer  son  odyssée  ;  le  ton  alerte  et 
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les  Beaunois  ayant  de  nouveau  rendu  le  prix  de  l'arc  dans 
leur  ville,  Piron  résolut  d'amuser  ses  concitoyens  aux  dépens 
des  vainqueurs.VEn  vain  l'avocat  Michel  écrivait-il  :  «Ne 
vous  engagez  pas  plus  avant  dans  une  querelle  où- je  ne  vois 
nul  honneur  à  gagner  de  part  et  d'autre,  et  si  jamais  vous 
avez  à  passer  par  Beaune,  croyez-moi,  n'y  passez  qu'inco- 
gnito ^>.  Le  conseil  était  sage  et  facile  à  goûter,  c'est  pourquoi 
Piron  ne  l'écouta  mie  ;  déambulant  avec  une  bande  de  joyeux 
drilles  vers  l'ennemi,  il  chantait  à  gorge  déployée  ce  couplet 
improvisé  : 

«  A  moi,  garçon,  vite  et  d'un  trait, 

Verse  à  toute  la  bande, 
A  toi,  Pontoise,  à  toi,  Maret, 

A  ta  santé,  Deslande  ! 
Pour  savourer  un  jus  si  bon 

Que  ce  pays  nous  donne, 
Que  n'ai -je  le  col  aussi  long, 

Qu'on  a  l'oreille  à  Beaune  »  ^ 


mordant  prouve  des  impressions  toutes  récentes  ;  ces  lignes 
terminant  la  relation  :  «  Ma  mère,  mon  frère  l'oratorien  m'ont 
impitoyablement  persécuté  de  leurs  vaines  moralités.  Mon 
supplice  a  duré  sept  ou  huit  jours  et  m'ôtait  le  courage  devons 
écrire;  enfin,  la  bonne  humeur  me  revient;  je  vous  écris...» 
montrent  qu'il  n'y  a  pas  eu  deux  ans  d'intervalle.  L'édition  de 
Peignot  parle  de  «  quinze  ou  vingt  jours  ;  »  le  Becueil  des  Voya- 
ges, de  treize  jours.  Dans  le  Second  voyage,  Piron  ne  parle 
pas  une  fois  du  Premier  Voyage,  tandis  qu'il  rappelle  l'ode 
écrite  en  1715  et  la  réponse  de  Michel.  H.  Bonhomme  a  mal 
compris  cette  phrase  du  Second  Voyage  :  «  Je  ne  suis  point  à 
Besançon...  je  suis  à  Beaune...  et  je  ne  doute  pas  que  ce  voyage 
ne  vous  ait  étonné:  Quelle  distance,  hélas,  du  premier  au  dernier!» 
H.  Bonhomme  explique  :  «  C'est-à-dire  du  premier  au  dernier 
voyage».  Point,  cela  signifie  :  Quelle  distance  de  Besançon 
à  Beaune.  La  suite  le  prouve. 

^  Lettre  de  Michel  (  Voyages  à  Beaune,  p.  10). 

^  Page  26,  Voyages  à  Beaune. 
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Durant  deux  jours  d'agapes  et  de  ripailles  chez  les  Pères 
de  l'Oratoire  et  les  notables  du  pays,  Alexis  but  le  vin  des 
Beaunois,  en  les  cinglant  de  quolibets,  tandis  qu'ils  faisaient 
le  poing  dans  leur  poche,  impuissants  et  gonflés  de  rancune. 
Mais  le  second  soir,  à  la  Comédie,  il  fit  scandale  ^  et  dut  se 
sauver  avant  la  fin  du  spectacle,  poursuivi  par  une  désordon- 
née débandade  de  Beaunois  avinés  et  exaspérés,  qui,  à 
bout  d'arguments,  avaient  dégainé.  La  nuit  était  noire,  les 
ruelles  désertes  ;  le  héros,  lancé  à  toutes  jambes  dans  les 
allées  de  traverse,  se  butait  à  des  culs  de  sac,  retenait  son 
souffle  sous  les  portes  cochères  ;  à  la  fin,  cerné  et  traqué,  il 
échoua  par  bonheur  chez  le  s\Tidic  de  la  ville,  Garnier,  ami  et 
parent  d'Aimé  Piron,  qui  le  recueillit,  haletant  et  fier  comme 


^  «  Je  m'avisai,  sur  les  dix  heures  du  soir,  d'aller  à  la  comédie. 
La  ])remière  et  la  meilleure  scène  que  j'en  eus,  fut  la  réponse 
d'un  Beaunois  du  bel-air,  à  qui  je  demandai,  à  la  porte,  quelle 
pièce  on  jouait  :  Les  fureurs  de  Scapin,  me  répondit-il  grave- 
ment. On  m'avait  dit,  repris-je,  que  c'étaient  les  Fourberies 
d'Oreste.  A  ce  mot,  qui  fut  hébreu  pour  lui,  nous  entrâmes  dans 
le  parterre.  Le  théâtre,  exhaussé  de  six  pieds  et  bâti  de  quelques 
vieilles  planches  pourries,  cachées  sous  des  lambeaux  de  her- 
game  décolorée,  fornuut  un  carré  long,  fort  profond  et  très 
étroit.  Cinq  lustres  pendus  à  des  ficelles,  et  faits  chacun  de 
deux  parties  d'un  cercle  de  tonneau,  soutenant  quatre  chan- 
delles mal  mouchées,  ornaient  le  ]>roscénium  de  leur  puante 
illumination.  L'orchestre,  ménagé  entre  le  théâtre  et  le  par- 
terre, avait  l'air  d'une  aui>e,  dans  laquelle  trois  ])auvres  méné- 
triers enfoncés  et  n'ayant  pas  de  quoi  étendre  leurs  instrunu'uts, 
jouaient  du  hautbois,  du  basson  et  de  la  cornemuse  entre  leurs 
cuisses...  Oreste  et  Pilade  se  présentèrent  tout  brillants  de 
verroteries  et  d'oripeaux.  Le  prince  nasillard  avait  déjà  pro- 
noncé deux  ou  trois  vers  sans  qu'on  les  eut  honnis,  quand  un 
des  messieurs  qui  m'entouraient  cria  d'une  v»»ix  iniperi^Mise 
et  prétendue  imposante  :  «  Paix  dont-,  paix  là-l>as  !  on  niMitmd 
rien!»  «Ce  n'est  pas  faute  d'tuvillcs  ».  rt'])ondis  jr.  (f  fut  W 
fatal  et  dernier  cri  de  guerre».  (}>.  41-4.'i). 
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Artaban  ;  «  chaque  ânon,  l'oreille  baissée,  rentra  dans  son 
étable,  »  et  Alexis  «s'endormit  aussi  tranquillement  qu'un 
poète  dramatique  dont  la  pièce  vient  d'être  applaudie  »  ; 
mais  le  lendemain,  sans  fanfare,  au  petit  jour,  il  retournait 
à  Dijon,  composant  en  chemin  une  Martinomachie,  poème 
burlesque  qu'il  brûla  peu  après  \ 

Quand  toutes  leurs  récoltes  se  seraient  changées  en  eau  de 
source,  les  Beaunois  n'auraient  pas  plus  enragé  :  un  bel  esprit 
nommé  Patin,  docteur  en  médecine,  rima  contre  Alexis  une 
chanson  effroyable  en  cinquante  couplets  sur  l'air  des  Pen- 
dus ;  la  ville  de  Beaune,  par  un  bel  élan  de  solidarité,  envoya 
douze  exemplaires  de  la  pièce  à  Piron,  qui,  dans  une  spiri- 
tuelle ballade  de  remerciement  '\  ne  laissa  que  trop  présumer 
l'usage  qu'il  en  allait  faire  ;  les  Beaunois  prièrent  leur  rimeur 
national  de  rentrer  en  verve  ;  mais  le  malheureux  Patin  était 
épuisé,  son  feu  éteint,  et  l'on  ne  put  que  réimprimer  la  chan- 
son en  cinquante  couplets  sur  l'air  des  Pendus.  Puis,  le  maire 
de  Châlons,  Gauthier,  brouillé  avec  les  Beaunois,  ayant  réédité 
l'ode  du  Jeu  de  l'Arquebuse  de  1715,  ceux-ci,  après  beaucoup 
de  mal,  lui  envoyèrent  collectivement  une  pauvre  petite 
satire.  Piron  crut  devoir  les  faire  taire  par  une  très  jolie 
ballade  :  «  One  on  ne  vit  bête  à  si  longue  oreille^».  De  loin  en 
loin  quelques  coups  de  feu  furent  échangés,  mais  peu  à  peu 
«  les  longues  oreilles  se  bouchèrent,  la  myomachie  cessa  et 
les  trompettes  de  bois  ne  sonnèrent  plus  »  *. 


^  Pages  45-47  {Voyages  à  Beaune). 

2  Pages  59-60. 

3  Page  61. 

*  Page  62. —  Dans  une  lettre  à  un  ecclésiastique  de  Dijon, 
son  parent,  reproduite  dans  V Année  littéraire  (1774,  t.  II,  p. 
21  et  suivantes),  Piron  parle  de  mauvais  vers  dirigés  contre 
lui  :  «  L'on  peut  être  un  Hercule  avec  ceux  à  qui  je  parle  et 


Le  vieux  père  Piron  avait  «  ri  tô  le  saou  »  de  l'équipée 
d'Alexis  ;  son  frère  Jean  parlait  d'écharper  les  Beaunois, 
mais  sa  mère  et  son  frère  de  l'Oratoire  lui  adressèrent  d'amè- 
res  v^espéries,  et,  dans  l'intimité,  tous  se  demandaient  s'ils 
auraient  toujours  sur  les  bras  ce  grand  Binbin  qui,  à  trente 
ans,  du  métier  de  ne  rien  faire,  faisait  son  unique  affaire. 
Résolu  d'en  finir,  Alexis  partit  pour  Paris  ^ 


n'être  qu'un  Pygmée  partout  ailleurs.  Au  reste,  le  silence  est 
le  bon  parti  : 

n  Cher  abbé,  j'ai  des  ennemis 
En  si  grand  nombre  et  si  petits, 
Oue  je  n'en  puis  tirer  vengeance  ». 

Je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  d'être  berné  par  un  bel  esprit.» 
Dans  son  voyage  il  parle  aussi  de  *  certains  vieux  renfrognés 
qui  fourrent  leur  nez  où  ils  n'ont  que  faire  et  se  font  gloire 
de  débiter  à  contretemps  leurs  maximes  à  de  jeunes  étourdis  ♦. 
(Page  54). 

^  Charles  Bigame  a  faussement  attribué  à  Piron  un  opus- 
cule intitulé  :  Une  fête  à  Beaune  en  1729,  pièce  remplie  de 
plaisanteries  réchauffées  et  ressassées  sans  merci  ;  depuis 
son  arrivée  à  Paris  en  1719,  Piron  ne  revint  jamais  ni  à  Dijon, 
ni  à  Beaune  (voir  la  lettre  à  Maret  du  l^f  novembre  1768), 
contrairement  au  dire  de  Bigame.  Une  seule  fois,  —  dans 
VAntre  de  Trophonius  (scène  6)  —  un  personnage  est  déclaré 
«  borné  comme  un  Beaunois  ».  —  Piron  fut  lié  plus  tard  avec 
M.  Viard,  maire  de  Beaune,  qui  lui  envoya  de  son  vin.  (Voir 
les  lettres  à  Jean  Piron,  3  et  14  août  1750.  Complément  deu 
Œuvres  Inédites). 


CHAPITRE    DEUXIEME 


1719-1728 


Misère  de  Piron.  —  Son  emploi  de  copiste  chez  le  chevalier  de 
Belle-Isle.  —  La  Marquise  de  Mimeure  et  Mlle  de  Bar.  —  Le 
Théâtre  de  la  Foire.  Arhqaiii  Deucalion  —  Succès  et  chutes. 
—  Les  Protecteurs.  Mlle  Quiuault.  —  Piron  essaie  de  composer 
une  pièce  pour  le  Théâtre  français. 


Gonflé  d'espérances  ambitieuses,  ravi  d'échapper  à  l'étroi- 
tesse  provinciale  \  Piron  entre  dans  la  capitale  d'un  pas  alerte 
et  assuré.  Beau  garçon  de  cinq  pieds  six  pouces,  au  front  large, 
à  l'expression  franche,  au  regard  légèrement  voilé  et  spiri- 
tuellement malin  ^  aux  traits  accentués  et  virils,  à  la  bouche 
finement  rieuse,  il  est  plein  de  confiance  et  d'ardeur  ;  il  se 
voit  déjà  à  la  tête  du  mouvement  littéraire,  intime  des  plus 
illustres  poètes  ;  il  boira  avec  le  troisième  tragique,  frappera 
sur  l'épaule  de  Lamotte,  émoustillera  le  neveu  de  Corneille, 
fera  des  conquêtes,  transportera  les  foules,  et  laissera  mourir 


^  «  Franchement,  tout  ce  que  nous  faisons  sent  bien  sa  muse 
provinciale  ».  (Lettre  à  un  abbé  de  Dijon.  Année  Littéraire). 

-  Piron  était  très  myope,  mais  l'expression  de  son  regard 
était  singulièrement  vive  et  pénétrante.  (Voir  Grimm  :  Corres- 
pondance janvier   1773). 
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de  dépit  Tingrate  cousine  qui  l'a  dénigré  ;  le  soir  de  son  arri- 
vée, pendant  une  représentation  de  Tartuffe,  son  enthousias- 
me éclate  au  grand  dam  des  voisins  ^  Le  temps  n'est  plus  de 
la  grange  de  Beaune  et  des  Fureurs  de  Scapin. 

Les  illusions  seraient  moins  belles  si  la  destinée  les  respec- 
tait :  après  quelques  jours  d'émerveillement,  Alexis  se  trouva 
sans  argent,  sans  crédit,  sans  industrie  ni  protections,  le 
ventre  plus  plat  que  punaise  ;  ses  seules  ressources  consis- 
taient en  deux  lettres  de  recommandation,  l'une  du  premier 
président  du  parlement  de  Dijon,  M.  de  Berbisey,  pour  quel- 
que magistrat,  et  l'autre  du  marquis  de  Montmain,  pour  ses 
deux  beaux-frères,  le  comte  et  le  chevalier  de  Belle-Isle, 
petits  fils  de  Fouquet.  La  première  fut  inutile,  et  la  seconde, 
à  peine  lue  par  le  comte  de  Belle-Isle  qui  estimait  médiocre- 
ment son  beau-frére  ;  le  chevalier  étant  absent,  Alexis,  à 
tout  hasard,  lui  adressa  une  requête  ;  l'on  fit  savoir  au  solli- 
citeur que,  grâce  à  sa  belle  écriture,  il  était  engagé  comme 
secrétaire  aux  appointements  de  quarante  sols  par  jour  '.  Le 
glorieux  vainqueur  des  Beaunois  accepta  héroïquement  ces 
conditions  dérisoires,  mais  sans  en  rien  dire  aux  amis  de 
Dijon,  qui  l'avaient  vu  dédaigner  la  robe  d'avocat,  le  bonnet 
de  médecin,  et  le  crédit  des  financiers. 

Le  chevalier  de  Belle-Isle,  «  qui,  faute  de  mieux,  avait 
choisi  le  rôle  de  mystérieux  et  de  taciturne,  »  profitait  de  la 
paix  pour  étudier  la  guerre  et  la  politique,  selon  les  principes 
de  M.  de  Boulainvilliers,  et  dans  son  cabinet  pullulaient  les 
rêveries  scientifiques,  hérissées  de  grec  et  de  latin,  les  mémoi- 
res, projets,  négociations,  traités,  réfiexions,  figures  astroiK^- 


^  Bret  :  Notes  sur  le  Tartuffe  {Edition  des  œuvres  de  Molière). 

-  Pirou  avait  une  fort  belle  écriture,  ample,  harmonieuse, 
au  caractère  gros  et  d'une  admirable  clarté. —  Perret  la  trouve 
aussi  nette  que  le  buriu.  {Eloge  de  Piron,  page  IG.) 
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miques  et  géométriques.  Piron  devait  ordonner  les  liasses 
éparpillées  de  paperasses  griffonnées,  et  transcrire  ce  volu- 
mineux amas  d'incohérences  ;  on  le  mena  donc,  sans  le  pré- 
senter à  son  nouveau  maître,  dans  un  grenier  dont  une  table 
de  cabaret,  un  grabat,  et  le  panier  d'une  chienne,  compo- 
saient l'ameublement  ;  on  le  mit  à  côté  d'un  pauvre  diable 
famélique,  copiste  en  même  temps  que  soldat  aux  gardes 
françaises,  à  qui  sa  belle  ronde  de  régent  de  village  valait 
vingt  sols  par  jour,  et  on  lui  recommanda  de  ne  pas  gas- 
piller le  papier  ^ 

Après  avoir  escompté,  avec  tant  de  confiance,  sur  l'avenir, 
entendu  en  imagination  le  fracas  éclatant  des  applaudisse- 
ments, et  le  brouhaha  touffus  des  félicitations,  rêvé  triom- 
phes poétiques,,  baisers  de  reine,  apothéoses,  immortalité, 
il  est  triste,  dans  un  local  glacial  et  puant,  d'être  inconfor- 
tablement assis  au  milieu  de  vieux  papiers  indéchiffrables, 
en  face  d'un  pauvre  soudard  muet  et  hébété  par  un  abrutis- 
sant travail  ;  le  pauvre  poète,  copiant  sans  relâche,  copiant 
d'une  main  nerveuse  et  impatiente,  abattait  sa  besogne 
vaguement,  machinalement,  et  pour  tuer  ses  pensées,  son- 
geait aux  quarante  sols  qui  l'attendaient.  Cette  dernière 
consolation  même  lui  fut  refusée  ;  après  quelques  jours,  le 
morne  compagnon  d'Alexis  ayant  été  congédié,  on  doubla 
la  tâche  de  celui-ci,  on  lui  donna  de  quoi  l'occuper  toute  sa 
vie  durant,  et  six  mois  après,  il  n'avait  encore  vu  ni  le  cheva- 
lier «  plus  invisible  qu'un  monarque  d'Orient  »,  ni  l'argent  ; 
son  aubergiste  était  gros  de  menaces,  ses  amis  ne  connais- 
saient pas  son  dénûment,  et  ses  parents  ne  voulaient  plus 
l'aider.  «  La  plupart  des  pères,  à  Dijon,  ont  une  étrange 


^  Voir  le  commentaire  de  Piron  à  la  suite  de  l'épître  au  cheva- 
lier {Œuvres  Inédites,  p.  374  et  375). 
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façon  d'établir  ou  pour  mieux  dire,  de  se  débarrasser  de 
leurs  enfants^  ». 

Bien  que  son  génie  fut  étouffé  par  ce  travail  acharné  *, 
Piron  eut  une  idée  de  génie  :  le  jour  de  l'an,  il  attacha 
au  collier  d'un  lévrier  que  le  chevalier  affectionnait,  une 
requête  en  vers  marotiques,  dans  laquelle,  en  peignant 
sa  détresse,  il  adressait  les  meilleurs  vœux  à  son  maître  *  ; 
certainement  ce  dernier  serait  curieux  de  connaître  l'auteur 
de  la  lettre  qui  pendillait  au  cou  de  son  chien.  Fiévreuse- 
ment, Piron  attendit  ;  huit  jours  après,  s'avisant  d'un  autre 
expédient,  il  écrivit  au  comte  de  Tessin,  ambassadeur  à  la 
Cour  de  France  —  pour  lequel  il  avait,  durant  quelques  rares 
instants  de  loisir,  copié  des  opuscules  —  une  épître  spirituelle 
et  touchante  *,  mais  aussi  inutile  que  la  première.  La  Bruyère 
a  fort  bien  dit  qu'on  ne  s'avise  jamais  du  mérite  d'un  autre  : 
ni  le  chevalier,  ni  l'ambassadeur  ne  soupçonnèrent  quelque 
esprit  au  subalterne  qui  acceptait  de  si  piètres  fonctions. 


^  Lettre  à  Jean  Piron,    10  sept.  1749.  (Catalogue   B.  Fillon). 

-  «  J'étais  employé  comme  un  instrument  sans  ressorts, 
incapable  d'aucun  mouvement  spontané.  »  (Lettre  à  Maret, 
citée  dans  VEloge  de  Piron). 

■^  Œuvres  complètes,  tome  IX,  p.  04. 

'  Elle  rappelle  beaucoup  le  ton  de  Marot  : 


«  D'Hélicon  les  saints  ruisseaux  u'abreuvenl. 
Cailles  ni  manne  en  ces  déserls  ne  pUnivenl. 
Si  (|ue  ma  peau  touche  pres<iue  mes  os. 
Même  à  présent,  je  sens  de  lifjne  en  ligne 
ImT  mâle  faim  m'abaltre  et  s'augmenter. 
Ah  1  si  j'en  meurs,  bien  puis-je  prolester 
nue  ne  mourrai  si  gentiment  <iu'un  eygne  ; 
Fine  ouïe  aura,  qui  m'entendra  ehanler. 
Bon  ptiur  p«'ster  '.  u 
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Au  dernier  degré  de  la  misère,  Alexis,  «  le  rouge  au  front  », 
adressa  une  nouvelle  supplique  au  chevalier  : 

«  Or  écoutez  un  hère  en  grand' détresse 

Qui  craint  bien  Dieu,  puis  après,  les  huissiers. 

Si  faut-il  vivre  et  griffonner  pour  vous, 
Je  le  voudrais  :  mais  comment,  entre  nous, 
Si  n'ai  pécune,  entend-on  que  je  vive  I 
Bien  mieux  :  comment  (je  le  demande  à  tous) 
Si  je  ne  vis,  entend-on  que  j'écrive  ! 
Je  ne  le  sais.  Or,  donnez -moi  de  quoi, 
Voilà  le  point  ;  puis,  excusez  ma  muse 
De  vous  offrir  vers  de  pareil  aloi. 
Faim  fait  faillir  :  je  l'ai  ;  c'est  mon  excuse. 
Vous  déplaît-elle  1  Eh  bien  !  ôtez-la  moi  ^  » 

Cette  fois,  le  moyen  réussit  :  le  lévrier  partit  avec  les  vers, 
le  secrétaire  en  chef,  M.  Blin,  revint  avec  de  l'argent.  Tout  en 
empochant  la  somme,  le  copiste,  souriant,  attendait  un  com- 
pliment —  au  moins  une  simple  remarque  ;  —  il  dut  s'en 
passer  ;  non  pas  que  le  chevalier  ni  son  secrétaire  ignorassent 
l'auteur  de  ces  vers  ^  mais  parce  que  M;  Blin  lui-même  était 
poète  —  ce  qui  explique  peut-être  le  travail  dont  il  accablait 
son  confrère  en  Apollon. 

Et  cependant,  la  poésie  rappiocha  ces  deux  hommes   : 


Et  il  accorde  un  souvenir  attendri  à  Clément  Marot  : 

»  Je  vous  dirais  :  prêtez  — 
Mais  las  !  depuis  que  Clément  le  bonhomme 
Du  roi  François,  sans  autres  sûretés 
Que  sa  parole,  emprunta  quelque  somme, 
Nous  autres  tous  sommes  discrédités.  » 

{Œuvres  complètes,  tome  VIII  p.  13  et  14.) 

1  Œuvres  complètes,  tome  VIII  p.  11  et  12. 

2  «  Ni  le  chevalier  ni  son  secrétaire,  dit  Rigoley,  ne  soupçon- 
nèrent Piron  d'avoir  fait  ces  vers.  »  {Vie  de  Piron.)  En  ce  cas, 
Piron  n* aurait  pas  été  payé. 
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M.  Blin,  ayant  accouclié  lentement  d'un  poème  etïro^'able 
(c'était  une  tragédie,  et  je  ne  serais  pas  étonné  qu'elle  fût  en 
six  actes)  réunit  aussitôt  des  auditeurs  éclairés  et  les  installa, 
faute  d'un  autre  local,  dans  le  bouge  où  travaillait  Alexis. 
Ce  dernier  voulant  céder  la  place,  il  lui  fit,  de  la  main,  signe 
de  rester,  ne  craignant  pas  un  admirateur  de  plus. 

A  peine  M.  Blin  avait-il  ronronné  les  premiers  vers  de  la 
première  scène,  que  Piion  ouvrait  la  bouche  pour  formuler 
ses  critiques  :  l'auteur,  surpris  de  cette  audace,  le  prie  de  se 
taire,  lit  son  premier  acte  d'un  trait  et  s'arrête,  essoufflé  et 
ravi.  Ses  amis  se  lèvent,  l'entourent,  lui  serrent  la  main, 
l'appellent  srand  poète  ;  mais,  au  milieu  du  bourdonnement 
élogieux,  l'humble  copiste,  oublié  dans  un  coin,  hasarde  une 
restriction,  puis  une  critique,  suivie  d'une  autre  plus  hardie, 
et,  pierre  après  pierre,  en  s'excusant  de  la  témérité  grande, 
il  démolit  tranquillement  le  pompeux  édifice  si  péniblement 
élevé.  Qu'avait-il  à  perdre  ^  un  état  insupportable.  Pourquoi 
se  refuser  le  plaisir  d'être  franc  i  M.  Blin,  décontenancé, 
bégaya  une  réponse  inachevée,  et  sortit,  emmenant  son 
cénacle  ébahi  ;  resté  seul  et  sans  illusions  sur  son  sort,  atten- 
dant philosophiquement  les  événements,  Piron  fut  l)ieii 
surpris,  lorsque,  le  soir,  son  chef,  aimable  et  gracieux,  tel 
qu'il  ne  l'av^ait  jamais  vu,  lui  serra  la  main  en  disant  :  «  J'ai 
jeté  ma  tragédie  au  feu  et  je  vous  jure  ([ue  je  n'en  feiai  phis 
de  ma  vie  '  ».  Les  deux  poètes  devinrent  amis":  le  plus  jeune 


'  Rigoley  :  Vie  de  Piron. 

-  En  déceud)re  1710,  un  incendie  avant  détruit  une  jiartie  ^\^' 
la  ville  d'Arcis,  en  (Mianipa'>ne.  et  un  habitant.  M.  (Jrassin 
l'ayant  reconstruite  à  ses  frais.  M.  lilin.eliarue  de  ('omnoser  une 
inscription  eoniinéniorant  cet  acte  de  bienfaisance,  s'adressa  à 
Piron  qui  fit  les  vers  :  «  La  flanun»»  rava^^M'a  ces  lieux  »  etc.. 
{Œuvrea  complètes,  tonu'  IX.  p.  MS).  \'oir  VA  mut  I.ilténiiit' 
1774,  tome  I  j).  144.  tonu'  II  p.   142  et  suiv. 


—     34     — 

lut  ses  vers  à  son  aîné  qui  l'exhorta,  et  le  persuada  sans  peine, 
de  se  vouer  aux  lettres,  assurant  qu'il  l'aiderait.  Piron, 
enchanté,  planta  là  les  utopies  politiques  de  Boulainvilliers, 
se  fit  payer  et  s'en  alla  aussi  pauvre  qu'il  était  venu,  avec 
quelques  illusions  de  moins.  Devenu  modeste,  il  porta  quel- 
ques farces  à  Francisque,  entrepreneur  de  l'opéra-comique, 
qui  ne  les  lut  point  ;  se  retrouvant  sans  ressources,  il  brigua 
l'emploi  de  secrétaire  chez  un  militaire  \  puis  s'engagea 
chez  un  financier  (peut-être  M.  d'Harnoncourt,  devenu  rece- 
veur général  des  finances,  et  enrichi  par  le  système  de  Law  ^). 
Mais  le  nouveau  commis,  haïssant  les  chiffres  et  les  manœu- 
vres louches,  écœuré  par  le  désordre,  la  misère,  le  faste  de  son 
entourage,  et  ne  sachant  ni  tromper,  ni  feindre,  ni  mentir, 
quitta  son  emploi,  après  quelques  mois,  et  copia  de  la  musi- 
que ^ 

A  l'époque  de  la  catastrophe  de  Law,  Alexis  avait  vu  deux 
ou  trois  fois,  dans  les  bureaux  du  financier  d'Harnoncourt, 
la  marquise  de  Mimeure  *,  qui,  lancée  dans  les  affaires,  était 


1  Eloge  de  Piron. 

-  Voir  une  lettre  écrite  par  l'abbé  Pellegrin  à  M.  d'Harnon- 
court, rue  de  Vendôme,  pour  le  prier  d'arrêter  une  parodie  de 
«M.  Pyron,  son  ancien  commis».  7  décembre  1725.  (Bibl.  de 
l'Arsenal,  ms  3534). 

^  Dans  une  lettre  à  Maret,  Alexis  dit  que,  «  refusant  de  jouer 
un  rôle  incompatible  avec  le  feu  et  l'indépendance  de  son  carac- 
tère, il  ne  voulut  devoir  son  existence  qu'à  lui-même,  et  s'occupa, 
comme  le  fameux  citoyen  de  Genève,  à  copier  de  la  musique, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  forcé  la  renommée  à  inscrire  son  nom  dans 
la  liste  des  gens  de  lettres  ».  {Eloge  de  Piron,  p.  18). 

^  Charlotte  Madeleine  de  Carvoisin  d'Achy,  mariée  à  Jacques 
Louis  Vallon,  marquis  de  Mimeure,  bourguignon,  maréchal 
de  camp  et  académicien  en  1707.  Il  affectait  un  grand  dédain 
pour  les  provinciaux   (Voir  Bouhier  :   Recueil  d'anecdotes).    Il 
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en  train  de  dissiper  rondement  sa  fortune  ^  ;  il  trouva  surtout, 
en  Mademoiselle  de  Bar  ',  demoiselle  de  compagnie  et  lectrice 
de  la  maïquise,  une  amie  charitable  à  laquelle  il  confiait  ses 
déboires,  heureux  de  rencontrer,  au  milieu  de  ce  monde  de 
gredins  altérés  de  gain,  une  bonne  bourgeoise  qui  parlait 
vers  et  littérature  :  elle  était  fort  laide,  mais  avait  de  l'esprit 
et  un  bon  cœur  :  Alexis  lui  devait  une  place  à  l'ofiice  de 
l'hôtel  de  la  rue  des  Saints  Pères. 

Le  premier  janvier  1722,  il  envoya  une  épître  très  respec- 
tueuse et  complimenteuse  à  la  marquise  ^,  lui  souhaitant  la 
santé,  seul  bien  dont  il  disposât  ^  ;  la  marquise  traitait  avec 
bienveillance  son  protégé,  mais  il  n'était  encore  que  le  pauvre 
diable,  nourri  pour  l'amour  de  Dieu,  et  qui  se  faufile  par  une 
porte  dérobée,  non  le  poète  que  la  dame  de  céans  est  fière 
de  présenter  à  ses  invités.  Un  bon  succès  lui  aurait  ouvert 
toutes  grandes  les  portes  du  salon  :  mais  pour  être  joué,  il 
faut  exhiber  un  nom,  et  Piron  était  à  peine  connu  de  quelques 
jeunes  roués,  pour  avoir  collaboré  avec  l'abbé  Desfontaines 


ne  put,  quoi  qu'en  dise  Rigoley,  aider  Piron,  étant  mort  en 
1719,  peu  après  l'arrivée  de  celui-ci.  La  marquise  mourut  en 
1739,  à  soixante-treize  ans,  dans  la  haute  dévotion. 

'  Voir  les  lettres  que  lui  écrivit  Voltaire  en  1719. 

-  Mademoiselle  de  Bar,  de  son  vrai  nom  Marie-Thérèse  Que- 
naudon,  née  à  Revigny  près  Bar-le-Duc,  le  3  juin  KiSS,  épmisa  le 
18  novembre  1717  Gatien  Christophe,  dit  Christian,  et  en  secon- 
des noces,  le  13  avril  1741,  Piron,  avec  lequel  elle  vivait  depuis 
une  quinzaine  d'années.  Elle  était  liée  avec  le  comte  de  Livry. 
(Lettre  de  Piron  à  M^'e  de  Bar.  29  juillet  1740.  Œuvres  Inédites). 
Voir  sur  elle  :  H.  Bonhomme  :  Introduction  nus  Œuvres  Iné- 
dites, et  l'article  qui  lui  est  consacré  dans  les  Quatre  Piron 
(Complément),  Collé  :  Journal  (Mai  1701),  Kigolev  de  .luvi^ny  : 
Vie  de  Piron. 

^  Œuvres  complètes,  tome  IX,  ]).  75  et  suiv. 

*  Elle  était  attaquée  du  mal  dont  elle  est  morte(iu»tedr  Piron). 
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à  une  «  requête  de  Madame  Quinot,  calotine  de  la  Brigade 
des  Vestales,  à  Monsieur  l'Evêque  de  Nantes,  pour  obtenir 
les  moyens  de  sa  conversion  ^  »,  un  des  innombrables  brevets 
de  calotte  de  l'époque  ^ 

En  1722,  les  comédiens  français,  effrayés  de  voir  leurs 
spectacles  désertés  pour  les  tréteaux,  et  blessés  par  les  vives 
parodies  des  théâtres  forains,  se  liguèrent  avec  l'Opéra  et 
les  Italiens,  pour  obtenir  un  arrêt  restreignant  l'entrepre- 
neur de  rOpéra-Comique  ^  au  seul  jeu  des  voltigeurs  et  des 
danseurs  de  corde  *  ;  cet  arrêt  ôtait  à  Piron  sa  dernière  espé- 
rance (l'opéra-comique  devenant  un  théâtre  de  marionnettes), 
et  ruinait  Francisque,  qui,  après  un  essai  malheureux  de  piè- 
ces en  écriteaux  ^,  sollicita  de  tous  côtés,  intrigua  tant  et  si 


^  Mémoires  de  la  Calotte  (tome  I  p.  163  et  suivantes). 

-  Le  «  régiment  de  la  Calotte  »,  fondé  en  1 702,  était  une  associa- 
tion de  jeunes  et  vieux  étourdis  qui,  après  avoir  protesté  contre 
la  morgue  et  le  bigotisme  de  la  société  de  Louis  XIV  et  Madame 
de  Maintenon,  délivraient,  pour  fronder  les  ridicules  du  temps, 
des  «  brevets  de  calotte  »  en  vers  et  en  prose  à  une  foule  de  per- 
sonnages, promus  d'office  à  divers  grades,  pour  leurs  sottises. 
Les  auteurs  de  ces  brevets  étaient  Aymon,  St-Martin,  successi- 
vement généralissimes,  Gacon,  Piron,  orateur  du  régiment, 
Magon,  Roy,  Grécourt,  confesseur  des  vestales  du  régiment. 
Voir  les  Mémoires  du  Comte  de  Maurepas  (tome  III,  p.  10  et 
suiv.)  Ambert  :  Arabesques  (Un  régiment  peu  connu). 

^  Francisque  Molain,  dit  Francisque,  avait  l'entreprise  de 
r  Opéra-comique.  Acteur  forain  en  province,  il  vint  en  1715  à 
Paris,  où  il  monta  une  troupe  composée  en  grande  partie  de  sa 
famille.  En  1721,  il  ouvrit  officiellement  un  théâtre  d'opéra- 
comique  rival  de  celui  de  Lalauze  (Campardon  :  Spectacles  de  la 
Foire,  tome  I,  art.  Francisque). 

*  Voir  J.  Bonassies  :  Les  spectacles  forains  et  la  Comédie  fran- 
çaise, p.  44-45. 

^  On  faisait  descendre,  du  haut  des  frises,  des  écriteaux  por- 
tant le  texte  en  grosses  lettres  ;  parfois,  chaque  acteur  portait, 


bien  qu'on  lui  permit  de  faire  ])arler  un  acteur  ;  mai;?  un  mo- 
nologue de  quelque  durée  est  malaisé  à  composer.  Entourer 
un  acteur  de  marionnettes  mues  par  des  compères,  eût  été 
grotesciue  :  aussi  Doineval.  Autreau.  Fuzelier,  Lese.ge,  four- 
nisseurs ordinaires  de  Francisque,  refusant  de  travailler 
dans  ces  conditions,  portèrent  leurs  scénarios  chez  Dolet 
et  La  Place  ^  Le  malheureux  forain  tenta  de  ressusciter 
une  ancienne  pièce  en  monologues  ",  qui  tomba  tout  à 
plat  :  alors,  il  se  rappela  ce  grand  jeune  homme  à  l'allure 
campagnarde,  aux  larges  poches  bourrées  de  chefs-d'œuvre, 
et  qu'il  avait  toujours  éconduit  ^  :  courant  chez  Piron.  muni 
de  cent  écus,  —  ramassés  le  diable  sait  où  —  il  lui  expose 
la  situation  et  les  conditions  :  une  pièce  en  trois  actes  à 
grand  spectacle  pour  après  demain,  —  un  personnage,  pas 
de  fi'ais  de  décorations,  d'accessoires  ou  de  costumes,  cent 
écus  de  payement,  pas  un  instant  à  perdre. 

Pendant  deux  jours,  Piron  écrivit  sans  relâche,  comme 
dans  un  rêve  ;  le  troisième  jour  Arlequin  Deucalion  était 
terminé,  et  l'auteur,  son  manuscrit  à  la  main,  ses  cent  écus 
en  poche,  vint  au  théâtre  et  dit  à  son  directeur  :  «Voilà  votre 


au  bout  d'une  perche,  un  placard  où  était  écrit  le  roh-  (d"  Auriac  : 
Lssai  historique  sur  les  spectacles  forains). 

^  C'est-à-dire  aux  «  Marionnettes  étrangères  de  la  Foire  »  où 
les  Comédiens  Français  étaient  encore  plus  maltraités  qu'à 
rOpéra-Comique,  et  qui  attiraient  tout  Paris.  (Voir  Konassies  : 
Les  spectacles  forains  et  la  comédie  française). 

-  Ourson  et  Valentine,  pièce  en  un  acte,  précédée  d'in»  diver- 
tissement :  les  Fourberies  d'Arlequin.  (Voir  Pariaiet  :  Ir  Thtôtre 
de  la  foire,  et  le  Mercure  de  Février  M'I'l). 

•*  Les  frères  Parfaiet  disent  que  Pinm  avait  <lejà  traNalHë 
pour  les  Marionnettes,  ee  (pii  est  imj)r<>l)al)Ie,  ptùscju'il  s»'  nuxpie 
de  ce  théâtre  dans  son  ArUujuin.  V.n  tous  cas.  il  navait  encore 
rien  fait  re])rés(»nter. 
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pièce  et  votre  argent  ;  si  l'ouvrage  est  bon,  vous  serez  tou- 
jours à  temps  de  me  payer,  s'il  est  mauvais,  jetez-le  au  feu  ^». 
Francisque  parcourut  la  pièce,  émerveillé,  et  le  lendemain, 
envoyait  à  l'auteur  cent  autres  écus  ;  jamais  rôle  plus  apte 
à  ses  qualités  de  souplesse,  de  volubilité,  de  mimique,  ne 
fut  plus  vite  appris  ;  deux  jours  après,  le  25  février  1722, 
Arlequin  affrontait  les  feux  des  chandelles,  avec  un  succès 
colossal  '  ;  Francisque  fut  étourdissant  ;  Mademoiselle  Salle, 
la  célèbre  danseuse  débuta  dans  un  pas  de  deux.  La  marquise 
de  Calandre,  sœur  des  frères  d'Argenson,  et  la  marquise  de 
Mimeure  ^  complimentèrent  l'auteur,  éperdu  de  joie  dans 
l'ivresse  d'un  triomphe  que  rendait  bien  doux  le  souvenir 
des  trois  ans  de  misère  qui  l'avaient  précédé  ^. 


^  Vie  de  Piron. 

-  Il  n'y  eut  que  peu  de  monde  à  la  première  représentation, 
l'auteur  étant  inconnu  (note  à  la  première  scène).  Le  public  était 
composé  en  grande  partie  de  pages  ayant  l'entrée  gratuite  (Id.) 

^  La  noblesse  assistait  aux  représentations  foraines,  et  les 
meilleures  places  étaient  aussi  chères  qu'à  la  Comédie  française, 
trois  livres  douze  sols  au  théâtre,  trente-six  sols  au  parquet, 
vingt-cinq  sols  à  l'amphithéâtre,  dix-huit  sols  au  parterre.  (Voir 
A.  Font  :  Essai  sur  Favart.)  Les  dames  prudentes  adaptaient 
des  lorgnettes  à  leur  éventail.  Le  régent  ne  dédaignait  point  ces 
spectacles.  «  C'était  un  des  plus  singuliers  et  des  plus  brillants 
spectacles  de  Paris...  tout  ce  qu'il  y  avait  de  personnes  de  consi- 
dération, de  la  première  noblesse,  souvent  des  princes  et  des  prin- 
cesses, venait  s'y  rendre  tous  les  soirs.  »  (Piganiol  de  la  Force  : 
Description  générale  et  historique  de  la  France,  cité  par  d'Au- 
riac  :  Essai  historique  sur  les  spectacles  forains.) 

^  Selon  Rigoley,  Voltaire  serait  venu  se  plaindre  à  Piron  des 
deux  vers  d'Artémire  insérés  dans  Arlequin.  Mais  comme  le 
brave  éditeur  commet  erreur  sur  erreur  dans  son  récit,  et 
prouve  en  outre  qu'il  n'a  pas  compris  sur  quoi  portait  la  critique 
de  ces  deux  vers,  il  faut  se  défier  de  son  anecdote. 
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Arlequin  eut  trente  représentations  ^  —  chiffre  considérable 
pour  une  pièce  foraine.  Piron.  à  la  tête  de  deux  cents  écus, 
envoya  au^. diable  Vauvert  ses  copies  musicales,  et  mangea 
ro^alenient  son  fonds  avec  son  revenu.  Deux  mois  après,  à 
l'approche  de  la  dernière  semaine  du  carême,  les  théâtres 
étant  fermés,  et  le  privilège  des  comédiens  non  valable,  les 
forains  pouvaient  parler  -  :  en  deux  jours,  Piron  acheva 
r Antre  de  Trophonius.  opéra-comique  en  un  acte,  représenté 
huit  fois  avec  un  grand  succès  ^  :  la  dernière  scène,  où  le 
Mercure  Galant  apparaît  en  miséreux  colporteur,  fit  montrer 
les  dents  aux  collaborateurs  de  cette  compilation  *.  Avoir 
des  ennemis,  c'est  le  commencement  de  la  gloire. 

En  septembre,  on  reprit  à  la  Foire  St-Laurent  V Antre  de 
Trophonius,  accompagné  de  Tirésias,  opéra  comique  très 
libre  en  trois  actes,  dans  lequel  Francisque  jouait  un  rôle  de 
femme  ^.  La  représentation  de  ces  pièces  était  un  défi  aux 
comédiens  français  qui,  recouvrant  leur  privilège,  avaient 
intimé  à  Francisque  l'ordre  de  se  taire  ;  mais  le  droit  de  con- 
travention fut  mis  à  si  haut  prix  que  Tent repreneur  résolut 


'  L'Ane  d'Or  de  Piron  avec  ses  quarante  représentations 
détient  le  record  du  succès  à  la  Foire. 

-  Avertissement  en  tête  de  V Antre  de  Trophoniuti. 

^  Les  frères  Parfaict  disent  que  «  le  sujet,  triste  par  lui-niènH». 
ne  fut  point  goûté,  quoique  l'auteur  y  eût  semé  beaucoup  d'es- 
prit ».  Ils  n'ont  évidemment  pas  lu  la  pièce,  qu'ils  appell«Mit 
«  pièce  en  monologues  ». 

■*  Avertissement  de  V  Antre. 

''  Francisque,  i)endant  une  tournée  en  Angleterre,  se  déguisa 
un  jour  en  élégante  Lady,  s'assit  dans  une  loge,  interrompit 
les  acteurs,  demanda  où  était  le  grand  acteur  Francisque, 
s'offrit  à  le  remplacer,  et  sauta  de  sa  lo^e  sur  la  seène,  où  il  reprit 
«on  rôle.  (Prévost  :  le  Pour  et  Contre,  tome  \'l  p.  JHT.) 
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de  s'en  passer  ^  Il  afficha  Tirésias  avec  une  belle  audace  ; 
Tirésias,  joué  brillamment  ^,  eut  un  succès  général  de  fou- 
rire  ^..  et  après  la  représentation,  Francisque,  à  la  tête  de 
toute  sa  troupe,  alla  coucher  dans  un  cul  de  basse-fosse.  Le 
commissaire  ferma  la  loge  avec  éclat,  alléguant  la  licence  de 
la  pièce  ;  Piron,  outré  de  cette  hypocrisie,  écrivit  au  nom  de 
l'entrepreneur  une  lettre  un  peu  moqueuse  à  Monsieur 
d'Argenson  :  «  On  accuse  Tirésias  d'avoir  souillé  la  scène  par 
un  spectacle  scandaleux...  si  je  connaissais  le  moindre  excès 
dans  ma  pièce,  je  n'aurais  pas  osé  me  soumettre,  comme  je 
l'ai  fait,  à  la  déposer  entre  les  mains  du  magistrat.  J'avoue 
qu'il  s'y  rencontre,  par  ci,  par  là,  quelques  traits  libres, 
mais  c'est  de  cette  liberté  qui,  de  tous  temps,  caractérisa  les 
spectacles  de  la  foire,  et  que  le  goût  du  public  exige  de  nos 
pièces,  malgré  nous  et  les  auteurs  ^.  » 

En  dépit  de  la  fulgurante  colère  du  commissaire,  à  qui  M. 
d'Argenson  communiqua  la  lettre, Francisque  et  ses  comparses 
furent  libérés,  mais  avec  défense  plus  expresse  encore  qu'au- 


^  Voir  l'Avertissement  en  tête  de  Tirésias  :  Francisque  reve- 
nait de  Lyon,  ruiné  par  un  incendie.  En  1720  déjà,  il  avait  joué 
rOpéra-Comique  sans  privilège,  et  n'avait  pas  été  inquiété, 
(Voir  Heulhard  :  La  Foire  St-Laurent  (1720). 

^  Charles  Magnin,  dans  r Histoire  des  Marionnettes,  dit 
que  Tirésias  fut  écrit  et  représenté  avant  V Antre  de  Trophonius, 
mais,  qu'ayant  été  interdit,  il  reparut  avec  V Antre,  la  dernière 
semaine  du  carême.  Piron  dit  bien  nettement  dans  l'Avertisse- 
ment que  V Antre  de  Trojyhonius  fut  son  second  essai  drama- 
tique. 

^  Tirésias  fut  parodié  par  Carolet,  dans  Tirésias  aux  Quinze 
Vingt,  donné  aux  Marionnettes  de  La  Place,  Foire  St-Laurent. 
(Parfaict  :  Mémoires  pour  les  spectacles  de  la  Foire). 

^  Œuvres  complètes  tome  VI  p.  83.  Le  Tirésias  est  la  plus 
grivoise  des  farces  de  foire,  et  Piron,  dans  sa  lettre  à  M.  d'Argen- 
son, a  quelque  peine  à  défendre  l'honnêteté  de  ses  vues. 
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paravant,  d'ouvrir  la  bouche.  Réduit  aux  pires  expédients, 
le  pauvre  forain  commanda  une  troupe  de  marionnettes:  de 
grandeur  naturelle,  à  un  tourneur  ^  Piron.  excité  par  les 
difficultés,  talonné  par- la  nécessité  brocha  en  une  nuit  les 
trois  actes  du  Mariage  de  Momus  ou  la  Gigantomachie.  La 
scène  ne  changea  pas,  les  marionnettes  étant  mues  par  des 
fils,  du  haut  de  la  charpente.  Mais  les  compères  se  trompaient, 
les  fils  cassaient,  les  marionnettes  s'affolaient,  voltigeaient. 
Francisque  se  lamentait,  Piron  s'exaspérait,  le  public  gouail- 
lait  et  sifflait  :  ce  fut  un  cataclysme. 

A  la  misère  s'ajouta  le  ridicule  :  au  bas  de  l'affiche  de  la 
Gigantomachie,  Francisque,  voulant  prouver  l'excellence  de 
ses  études  classiques,  avait  inscrit  cette  citation  latine,  pro- 
bablement soufflée  par  Piron  :  «  Qua^  sit  rébus  fortuna 
videtis  ^  »  allusion  à  sa  situation  passée  et  à  son  état  présent  : 
on  fit  des  gorges  chaudes  de  cette  burles([ue  érudition  fo- 
raine ;  Fuzelier  en  poussait  des  hoquets  de  rire  et  tout  le 
Mercure  s'en  dilatait  la  rate  ;  mais  Piron  répondit  du  tac  au 
tac  par  une  lettre  mordante  dans  laquelle,  tout  en  tirant 
habilement  son  épingle  du  jeu,  il  soutient  de  tout  son  esprit  le 
malheureux  Francisque,  qui,  ])eu  après,  obtint  la  iierniission 
de  jouer  en  chair  et  en  os  le  Mariage  de  Momus  ^. 

Le  3  février  1723,  Piron  donnait  VEndriague,  opéra-comi- 
que en  trois  actes,  à  la  foire  St-Germain,  chez  Dolet  et  La 
Place  ;  Rameau,  un  bourguignon  encore  ignoré,  fit  la  musique 
des  danses  et  des  div^ertissements  ;  la  célèbre  actrice  Petitpas 
débuta  dans  le  rôle  de  (^razinde,  tandis  (jue  Dolet  Fentre- 
preneur,  (pii  «  faisait  le  sot  de  pure  nature  >  jouait  Klfrideii- 
gelpot. 


'  Bonassies.  (^]).  cit.  ]).  4«). 

-  Knêidc  (Livrr  II). 

■^Œuvres  c(nti plrtfx.   tonif    \  I    (Avant    |)r(»}M»s   ;ni     Mniltn/,    <h' 
Momus). 
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Lesage,  fournisseur  attitré  des  théâtres  forains,  et  Piron 
se  (Querellaient  de  grand  cœur,  malgré  la  conformité  de  leur 
caractère  franc,  indépendant,  sans-gêne.  Le  premier  voulut 
éconduire  le  second  qui  ré.sista.  Retranchés  derrière  leurs 
tréteaux,  ils  se  lançaient  une  grêle  de  traits,  se  renvoyant 
ceux  qu'ils  recevaient  ;  ils  n'en  collaborèrent  pas  moins  avec 
Dorneval  aux  Trois  Commères,  opéra-comique  donné  chez 
Restier  en  Mars  1723,  à  la  foire  St-Germain.  Chacun  écrivit 
un  acte,  formant  une  pièce  séparée,  ayant  son  exposition  et 
son  dénoûment  dans  un  prologue  et  un  épilogue  que  les  trois 
rivaux  firent  de  compagnie,  le  verre  en  main  \  Concurrem- 
ment, le  7  mars,  Piron  donnait,  sous  le  nom  de  La  Maison- 
neuve  aux  Marionnettes  de  Francisque  ^,  ColowMne  Nitétis, 
parodie  en  un  acte  et  un  prologue  de  la  Nitétis  de  Danchet  *. 
Vivant  au  jour  le  jour,  au  hasard  d'un  succès  ou  d'une 
chute,  il  dut  abandonner  une  œuvre  de  longue  haleine, 
Samson,  tragédie  héroïque  et  burlesque,  adaptée  du  Sansone 
italien  traduit  en  prose  par  Fréret,  et  que  Francisque  devait 
jouer  en  province  ^.  «  Sous  le  poète  à  jeun,  Pégase  n'a  plus 
d'ailes  »  :  sa  pauvreté  obligeait  Alexis  à  rester  fidèle  à  la  foire, 
qui,  du  moins,  nourrit  ses  ministres;  et  d'ailleurs,  il  obtenait 


^  Piron  affirme  qu'il  ne  mit  «  qu'un  moment  à  faire  le  second 
acte,  qui  est  le  meilleur  ».  (Prologue  de  Nitétis,  se.  4).  Les  Trois- 
Commères,  écartées  par  Rigoley,  se  trouvent  dans  le  tome  IX 
du  Théâtre  de  la  Foire,  1737. 

^  Théâtre  des  Marionnettes,  de  Bienfait. 

^Nitétis,  tragédie  de  Danchet,  fut  jouée  le  11  février  1723, 
ainsi  Rigoley  se  trompe  en  datant  la  Parodie  de  Piron  de 
1722.  (Ch.  Magnin.  Op.  cit.  p.  159.)  Après  avoir  joué  Colomhine- 
Nitétis,  Francisque,  renonçant  aux  Foires  de  Paris,  partit  avec 
une  troupe  de  comédiens  pour  la  province. 

^  Piron  avait  composé  le  premier  acte  de  Samson  {Epître 
à  Francisque,  comiplément).  Il  en  fit  cadeau  à  Romagnési  qui 
le  mit  à  la  sauce  qu'il  voulut  dans  le  Samson  donné  au  théâtre 
italien. 


—     43     — 

assez  de  succès  pour  que  les  Italiens,  cherchant  à  s'attirer 
un  auteur  qui  leur  faisait  ombraoje,  et  oubliant  les  boutades 
lancées  contre  eux  dans  les  Trois  Commères  \  lui  conseillas- 
sent de  traiter  le  sujet  de  Philomèle  ^  :  mais  cette  parodie 
donnée  au  théâtre  italien  le  12  juin  1723,  eut  peu  de  succès, 
la  Silvia  n'y  jouant  pas  '  ;  Le  Claperman,  «  pièce  bizarre  qui 
eut  un  grand  succès  et  qui  ne  valait  rien  *  »,  fut  donné  au 
Jeu  de  Restier,  Dolet  et  la  Place,  associés  pendant  la  Foire 
St-Germain,  le  4  février  1724.  avec  le  consentement  tacite 
des  comédiens  français  et  de  l'opéra  ^ 

En  1724,  les  sieurs  Honoré  et  Picard,  nouveaux  entrepre- 
neurs de  l'opéra-comique,  débutèrent  sans  succès  à  la  Foire 
St-Laurent,  avec  trois  pièces  de  Lesage,  Fuzelier  et  Dorne- 
val  ;  mais  le  Caprice,  un  des  plus  jolis  opéras-comiques  de 
Piron,  donné  trente  fois  depuis  le  16  août,  remonta  la  fortune 
du  théâtre  ^  Le  Caprice   accompagna  bientôt  F  Ane  d'Or', 


^  Dans  la  scène  5  du  prologue,  il  se  moque  du  BatKjuet  des 
Sept  Sages,  comédie  de  DelivSle,  récemment  tombée;  les  Italiens, 
quittant  l'hôtel  de  Bourgogne,  s'étaient  installés  à  la  foire,  espé- 
rant y  mieux  réussir  pendant  l'été. 

-  Philomèle,  tragédie  lyrique  en  ô  actes  de  Roy,  musiquo  de 
Lacoste,  représentée  le  20  octobre  1705,  reprise  le  8  octobre 
1709  et  en   1723  sans  succès. 

^  Mercure  de  Juin  1723.  Dans  h'  Prolotruc  de  Philomèle, 
Piron  caricatura  Lesage  et  Dorneval,  sous  les  noms  de  M.  Sans- 
Rime  et  M.  Sans- Raison. 

^  Note  de  Piron,  à  F K pitre  à  Francisque,  {('omplémenf.  p. 
277).  En  Hollande,  on  appelle  claperman  im  officier  subalternt- 
de  police,  chargé  de  veiller  à  la  sûreté  pul)lique.  et  de  s»)nner  les 
heures.  Il  a,  à  cet  usage,  nu  instrument  nonnne  <■  elap.  *. 

•"•  Ch.  Magnin,  Op.  cit. 

^'  Epître  à    Francisque   (notes). 

"  Frères  Parfaict  :  Mémoires  pour  servir  à  l  histoire  des  specta- 
cles de  la  Foire.  Le  <\iprire  tut  repris  «mi  1730,  pendant  la 
Foire  St-Laurent. 
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opéra-comique  en  deux  actes,  écrit  pour  faire  valoir  les  talents 
d'un  Arlequin  qui  brayait  comme  Aliboron  lui-même  ^  Cette 
pièce,  mal  accueillie  tout  d'abord  eut  quarante  représenta- 
tions consécutives  ^  ;  les  entrepreneurs  et  les  acteurs  témoi- 
gnèrent leur  reconnaissance  à  l'auteur  en  refusant  de  lui  payer 
les  quatre  cents  livres  promises  pour  le  Fâcheux  Veuvage, 
opéra-comique  en  trois  actes,  donné  huit  fois  en  1725^; 
Honoré  déclara  que  cent  livres  suffisaient  pour  un  si  piètre 
succès.  Piron  rendit  les  acteurs  responsables  de  sa  chute,  et 
en  particulier  le  sieur  Hamoche  *  ;  il  incrimina  également  la 
gueuserie  des  costumes,  la  maladresse  des  décorateurs, 
les  malheurs  publics  et  la  Mariamne  de  Voltaire^.  «La  pro- 
portion des  salaires  d'un  auteur  avec  le  succès  de  sa  pièce, 
est  un  privilège  des  théâtres  réglés,  où  les  décences  du  théâ- 
tre, le  choix  et  les  talents  des  acteurs,  mettent  un  auteur 
disgracié  du  parterre  hors  de  réplique.  Cette  proportion  peut 
encore  s'observer  dans  ces  sortes  de  théâtres,  qui,  ayant  un 
crédit  bien  établi  sur  un  grand  fonds  de  pièces  et  d'ouvrages 
immortels,  ne  viennent  point  prier  un  auteur  de  s'en  mêler  ; 
et  ce  profit  casuel  convient  à  des  écrivains  aspirant  d'ailleurs 
à  briller  sur  le  premier  théâtre  de  France,  mais  non  pas  à 
nous  autres,  qui  sacrifions  notre  temps  aux  instantes  sollici- 
tations des   entrepreneurs  d'un   spectacle   méprisé,   décrié, 


^  Note  de  Piron  à  V Ane  d'Or.  (I.  11.) 

-  Note  de  Piron  (I.  1):  «Je  n'en  fus  ni  plus  vain  ni  plus  mo- 
deste pour  cela.  » 

^  Le  Fâcheux  Veuvage  eut  deux  représentations  à  l'Opéra. 

^  Hamoche  jouait  les  travestis  :  il  joua  en  1726  le  rôle  de  la 
Marquise  de  Feuilles  Mortes,  dans  les  Chimères.  C'était,  dit 
Piron,  «  le  plus  joli  Pierrot  de  la  Foire  ». 

^  Voir  les  Anecdotes  de  rOpéra  Comique.  (Biblioth.  de  l'Arse- 
nal, ms  3534.) 
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destitué  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  succès  d'une  pièce, 
influant  mal  (même  en  cas  de  réussite),,  sur  la  réputation  d'un 
homme  de  lettres,  et  pourtant  plus  pénible  que  tout  autre 
dans  sa  ridicule  espèce.  Nous  ne  surmontons  notre  répu- 
gnance et  ces  obstacles  que  dans  la  vue  d'un  gain  sûr  dont 
nous  convenons  avec  ces  entrepreneurs  ^  ». 

Finalement.  Piron  accepta  deux  cents  livres  qui  lui  furent 
payées. 

Avant  le  Fâcheux  veuvage,  Piron  avait  donné,  au  même 
théâtre,  le  3  février  1725^  avec  un  grand  luxe  de  décors,  les 
Chimères  ou  le  Bonheur  de  Vlllusion,  et  au  théâtre  Italien 
le  20  avril,  les  Huit  Mariamnes,  écrites,  répétées  et  jouées  en 
moins  de  douze  jours,  lorsque  les  tragédies  de  Mariamne 
inondaient  le  théâtre.  Il  gagna  de  vitesse  un  comédien  fran- 
çais qui  parodiait  celle  de  Voltaire^,  mais,  malgré  sa  diligence, 
fut  devancé  par  Fuzelier  et  ses  Quatre  Mariamnes  *  :  pour 
corser  sa  pièce,  Piron  parodia  la  parodie  de  Fuzelier  avec  les 
quatre  tragédies  ^.  Personne,  heureusement,  ne  tenta  de 
donner  les  Seize  Mariamnes. 

En  Août  1725,  devait  se  jouer  aux  Italiens,  une  i)arodie 
de  Télégone,  opéra  de  l'abbé  Pellegrin,  mais  à  cause  du  pro- 
logue, dans  lequel  Scaramouche  en  petit  collet  distribuait  des 
rôles  à  ses  acteurs,  la  pièce  fut  interdite  suî-  la  demande  de 


'  Mémoire  au  lieutenant  de  police  (iin])rime  daii-s  le  Bulletin 
du  lUbliophile,  Avril  et  Mai  1852). 

-  Voir  le  Mercure  de  février  1725.  Cette  pièce  en  deux  actes 
fut  redonnée  le  12  août  1734,  à  la  Foire  Saint-Laurent,  complè- 
tement remaniée  et  réduite  en  un  acte  (Bib.  nat.  ms  fr.  0.>1(>). 

•'  Dans  le    }f(nii'ai.s   Ménage,  joué  aux  Italiens. 

^  Los  deux  Mariamne  de  Voltaire,  celle  de  Tristan  et  celle 
de  l'abbé  Nadal. 

^Dominique,  «le  ])remier  Trivelin  du  royaume*  jouait  le 
rôle  du  Sultan  et  Piron  lui  dédia  sa  parodie,  qui  fut  assez 
bien  reçue  du  public  {Mercure  de  Miù  172ô). 
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Pellegrin,  indigné  qu'on  prostituât  l'habit  ecclésiastique  ^; 
(il  dînait  de  l'autel,  ce  jour-là).  Cette  même  année,  le  28 
novembre,  parut  aux  Italiens  la  comédie  des  Enfants  de  la 
Joie,  et  l'année  suivante,  le  3  février,  au  théâtre  d'Honoré, 
r Enrôlement  d'Arlequin,  le  19,  Atys\  parodie, pour  inaugurer 
la  nouvelle  loge  de  l' Opéra-Comique  à  la  rue  de  Bussy  ^  puis 
Crédit  est  mort,  au  théâtre  d'Honoré  ;  le  7  septembre.  Le 
Faux  Prodige,  trois  actes  en  collaboration  avec  Lesage  et 
Dorneval,  au  même  théâtre,  et  Olivette,  juge  des  Enfers,  un 
acte,  joué  le  même  soir  *. 

En  juillet  1726,  Piron  avait  achevé  La  Rose  ou  les  Jardins 
de  rhymen,  le  plus  enjoué,  le  plus  raffiné  de  ses  opéras-co- 
miques, si  enjoué  même,  et  si  raffiné,  que  l'abbé  Raguet  ^, 
après  un  examen  ordonné  par  le  lieutenant  Hérault,  le  déclara 
inreprésen table,  malgré  l'approbation  de  l'abbé  Chérier,  alors 
censeur  ^  Le  directeur  du  nouvel  opéra-comique  préféra 
frustrer  Alexis  de  ses  cent  écus  ^  et  ne  pas  jouer  la  Rose,  qui 


1  Lettre  de  Pellegrin  à  M.  d'Harnoncourt,  7  décembre  1725. 
(Arsenal  ms  3534).  Nous  n'avons  trouvé  nulle  part  de  traces  de 
cette  parodie. 

-  ï^'Atys  de  Piron  est  la  septième  parodie  de  VAtys  de  Qui- 
nault,  repris  en  1726. 

•^  On  venait  d'abattre  l'ancienne  loge  de  l'Opéra-Comique  à 
la  Foire  St-Germain  (Voir  le  prologue  d'Atys). 

^  Inédit  (Bib.  Nat.  ms.  fr.  9316) 

^  Anecdotes  de  VOyéra- Comique  1726  (Arsenal  ms  3534). 

6  L'abbé  Chérier  était,  dit  Piron,  un  gros  réjoui  qui  n'avait  de 
bréviaire  que  la  bouteille.  Chérier  déclare,  dans  sa  lettre  (Arsenal 
ms  3534)  qu'il  faut  avoir  grande  envie  de  trouver  du  mal,  pour 
interpréter  certains  mots  de  la  Rose  dans  un  sens  ordurier  ; 
il  propose  cependant  quelques  corrections  (16  août  1726). 

^  Dans  un  moment  de  gêne,  Piron  voulut  payer  son  tailleur  en 
lui  cédant  son  opéra-comique  de  la  Rose.  (Voir  du  Coudray  : 
Correspondance  Dramatique  (lettre  14)  et  Clément  :  Anecdotes 
dramatiques  (t.  I  p.  475). 
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parut,  dix-huit  ans  plus  tard,  le  5  mars  1744.  d'aj)rès  Tordre 
du  Comte  de  Maurepas  \ 

Piron  a  dit.  de  ses  pièces  foraines  : 

«  Enfants  de  mes  besoins  plus  que  de  mon  esprit. 
Tous  ces  riens,  toutefois,  ont  amusé  la  scène. 
Et  de  leur  peu  de  vie  entretenu  la  mienne  -.  » 

Et  s'il  n'était  pas  plus  riche  qu'à  son  arrivée,  du  moins 
travaillait-il  à  ses  heures,  flânant  au  Bois  de  Boulogne,  sans 
comptes  à  rendre  à  personne,  ayant  son  nom  et  sa  place  dans 
l'histoire  du  théâtre  :  petite  place,  il  est  vrai,  et  dans  le  plus 
petit  des  théâtres  :  n'importe,  ses  pièces  se  jouaient.il  était 
affiché,  et  ses  compatriotes  de  Dijon  <<  qui  lisent  un  peu  mieux 
que  les  marionnettes  ne  jouent  »  se  délectaient  à  la  lecture  du 
Mariage  de  Momus,  si  piteusement  sifflé  à  Paris  ^. 

Peu  à  peu,  Alexis  s'est  introduit,  timidement,  dans  la  haute 
société.  11  s'attache  de  tout  son  cœur  à  ceux  qui  Taccueillent 
amicalement,  et  fait  provision  de  quolibets  contre  les  dédai- 
gneux et  les  insolents.  Depuis  le  succès  d'Arlequin  Deucalion, 
il  a  ses  grandes  entrées  chez  Madame  de  Mimeure,  dans  Thôtel 
de  la  rue  des  Sts-Pères,  ouvert  aux  artistes  et  aux  gens  de  la 
cour.   Il  devient   commensal   des  comtes  de   Livrv  *  et   de 


*  Monnet,  directeur  de  r()])éra-C()niique,  retrouva  la  Rose 
à  Rouen  où  elle  avait  été  jouée  une  fois  (Monnet  :  Mémoires  t.  l. 
p.  48  et  suiv.  et  Desbouhniers  :  Histoire  df  VOprru-Cowitjue, 
t.  I,  p.  470.) 

-  h  pitre  à  Franeistfue. 

•'Lettre  au  Mereure.  dans  \' A  rtrfissenè-ent  dr  7 /»>•>///<  id'n. 
vres  eompl.  t.  W.  p.  9(»)- 

*  L<niis  Sanguin,  (M)nit<'  de  Livrv,  né  le  ô  avril  H>7i>.  «lesetiulait 
d'un  écheviii  de  la  ville  de  Paris,  qui  ne  s'attendait  i^uère  à  avoir 
un  jour  des  niaKjuis  et  des  coint*"s  dans  sa  famille.  (Mathieii 
Marais  :  Jourtutl  t.  III,  )».  42  et  suiv.)   11   sue«'éda  en   \~'1\\  à  son 
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St-Florentin  \  rencontre  Crébillon,  un  concitoyen  qui  le 
traite  en  ami,  et  qu'il  défend  dans  sa  lettre  d'un  Savoyard 
contre  les  attaques  de  l'abbé  Esquieu  ^,  Voltaire  qui  le 
regarde  à  peine,  et  Mademoiselle  Quinault  la  cadette  ^, 
son  intime  amie,  sa  fidèle  confidente  pendant  quarante  ans  : 
le  trouvant  supérieur  aux  pantalonnades  et  aux  brevets  de 
calotte  qui  le  faisaient  vivre,  Mademoiselle  Quinault  pressa 
son  ami  d'écrire  une  pièce  pour  le  théâtre  français,  où  elle 
triomphait  *.  Mais  le  prudent  Bourguignon  se  défiait  de  lui- 
même  ;  l'austérité  du  lieu  l'intimidait,  la  perspective  d'or- 
donner un  plan,  de  suivre  et  d'étudier  un  caractère  durant 
cinq  actes  et  d'intéresser  un  public  critique  et  sceptique, 
sans  trucs  de  machinerie,  trappes,  sauts  périlleux  de  Fran- 


père,  premier  maître  d'hôtel  du  roi  ;  maréchal  des  camps  et 
armées,  lieutenant  général  en  1731,  il  mourut  le  3  juillet  1741. 
{Dictionnaire  de  la  Noblesse  t.  XII  p.  215.  Voir  aussi  Lanson  . 
Nivelle  de  la  Chaussée  (p.  29-31). 

^  Louis  Phelypeaux,  comte  de  St-Florentin,  marquis  de  la 
Vrillière,  né  le  18  août  1705,  mort  en  1777,  secrétaire  d'état  au 
département  de  la  maison  du  roi,  conseiller  d'état,  chancelier 
de  la  reine,  ministre  d'état,  créé  duc  en  1770.  Il  fit  un  grand 
abus  des  lettres  de  cachet,  ce  qui  lui  valut  de  malignes  satires  et 
épigrammes. 

^  A  propos  de  la  tragédie  de  Pyrrhus  (1727). 

^  Jeanne-Françoise  Quinault,  née  en  1700,  morte  en  1783, 
dernière  représentante  de  cette  famille  de  comédiens  fameux, 
fut  la  plus  spirituelle  soubrette  du  théâtre  français  au  18^  siècle. 
(A^oir  les  Mémoires  de  Madame  d'Epinay,  le  Journal  de  Barbier, 
les  lettres  que  lui  adressa  Voltaire,  publiées  par  Kenouard  (1822), 
Lemazurier  :  Galerie  du  théâtre  français,  tome  II  p.  331  et  suiv. 
P.  de  Musset  :  Femmes  de  la  Bégence,  et  surtout  H.  Bonhomme  : 
Les  amours  de  Piron  avec  M ^^^  Quinault,  précédant  les  lettres  de 
celle-ci  au  poète  {Œuvres  inédites). 

*  Voir  la  note  de  Piron  à  la  fable  de  VOurs  et  V Hermine  {Œu- 
vres Inédites). 
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cisque,  entrechats  de  Mademoiselle  Salle,  arrêtait  son  élan. 
Cependant  Crébillon  l'encourageait,  l'acteur  Sarrazin  ^  lui 
promettait  de  servir  sa  cause  ;  le  théâtre  français,  c'était  le 
certificat  d'immortalité  ;  le  vieux  père  Piron  ^,  adouci  déjà 
par  les  éphémères  succès  de  la  foire,  rendrait  enfin  justice  à 
son  fils  ;  d'ailleurs,  combien  d'auteurs  qui  ne  valaient  pas 
Alexis,  avaient  triomphé  sur  la  grande  scène  —  Voltaire  par 
exemple.  —  La  belle  revanche  à  prendre  sur  ce  blanc -bec 
qui,  tranchant  du  rare  personnage,  s'était  permis  de  corriger 
une  épître  dont  Piron  l'avait  honoré  ^! 

Mais  que-  d'incertitudes,  d'hésitations,  de  recherches 
vaines  !  aucun  sujet  n'était  assez  beau,  assez  grand  :  Tun 
déjà  traité,  l'autre  bizarre,  celui-ci  mince,  celui-là  touffus  : 
la  comédie  de  caractères  était  trop  sérieuse,  celle  d'intrigue 
trop  futile.  Piron  rongeait  son  frein,  se  dépitait,  forçait  son 
inspiration,  se  consumait  en  efforts  titanesques,  et  accou- 
chait de  petites  souris,  commençant  deux  ou  trois  actes  à  la 
fois,  esquissant  des  scènes  à  faire,  déroulant  des  tirades, 
amenant  des  reconnaissances,  effaçant,  déchirant  et  brûlant 
le  soir  son  œuvre  de  la  journée,  pour  s'aventurer  le  lende- 
main dans  un  chemin  inexploré. 


*  Acteur  français,  né  à  Nuits,  près  Dijon,  se  brouilla  avec 
Piron,  qui,  après  lui  avoir  promis  le  rôle  de  Callisthène,  le  donna 
à  Quinault.  Il  joua  Christierne  dans  Gustave  Waso  (Voir  Lema- 
zurier,  Op.  cit.  t.  I  p.  539). 

-  Il  mourut  en  1727,  un  an  avant  la  représentation  des  Fih 
Ingrats.  Jean  Piron  le  soigna.  (Voir  la  Lettre  do  Piron  à  sa  mère, 
16  décembre  1727,  Complément). 

^  Lettre  à  Voltaire  sur  sa  convah'scence,  insérée  dans  les 
Mémoires  sur  Voltaire  par  Loniîchanips  (tome  II  p.  'y20  et  suiv.). 


CHAPITRE  TROISIEME 


1728-4738 


Les  Fils  Ingrats.  —  Fondation  du  Caveau.  —  Piron  et  ses  protec- 
teurs. —  Voyage  à  Rouen.  —  Callisthène.  —  Séjours  au  Raincy. 
—  Gustave  Wasa.  —  L'Amant  mystérieux  et  Les  Courses  de 
Tempe. 

Ayant  enfin  trouvé  l'idée  d'une  pièce  en  cinq  actes,  dans 
Conaxa  ^  ou  les  Gendres  dupés,  comédie  jouée  en  1710  chez 
les  jésuites,  Piron  attaqua  ce  sujet  mélodramatique  avec 
tant  de  fiévreuse  ardeur,  qu'il  fabriqua  une  pièce  violente  et 
vulgaire,  où  les  plaisanteries  et  les  efïets  sont  prodigués  en 
gros  sous.  Voulant  peindre  la  faiblesse  paternelle,  il  avait 
intitulé  sa  pièce  :  V Ecole  des  Pères,  pour  lui  donner  une  allure 
classique,  mais  les  comédiens  s'étaient  soulevés  en  masse  contre 
ce  titre  ^  :  «  Plus  d'écoles,  jeune  homme,  elles  portent  malheur  ; 


1  Pièce  en  trois  actes  en  vers  d'un  jésuite  inconnu,  représen- 
tée dans  des  collèges  de  province,  et  qu'on  réimprima  lorsque 
parurent  les  Deux  Gendres  d'Etienne. 

-  Ija  Porte  :  Anecdotes  dramatiques  {Ecole  des  Pères). 
D'après  la  Correspondance  de  Métra  (T.  I  p.  216)  et  V Eloge  de 
Perret  (p.  23),  Piron  aurait  récité  et  non  lu  sa  pièce  aux  comé- 
diens; Fréron  raconte  le  même  exploit  à  propos  de  Fernand 
Cortez.  Piron  composait  en  efïet  de  mémoire,  comme  Th. 
Corneille  et  Crébillon  (Voir  la  lettre  45  des  Mélanges  des  Bihlio- 
philes,  tome  IV). 
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voyez  VEcole  des  Bourgeois  ^  !  et  une  Ecole  des  pères,  pensez 
un  peu,  ce  serait  la  quatrième  !  vous  savez  qu'on  en  a  trouvé 
une  dans  les  papiers  de  Baron,  imitée  des  Adelphes  ^.  vous 
connaissez  celle  du  P.  du  Cerceau  ^  et  celle  de  Coypel  *  ;  la 
vôtre  rejoindra  ses  aînées'».  Aussi  Piron  démantibula-t-il 
le  plus  délicatement  qu'il  put,  pour  ne  la  pas  démolir,  la 
charpente  de  sa  pièce,  et  le  21  octobre  1728,  les  Fils  ingrats, 
lancés  en  pâture  au  public  de  la  Comédie  ^,  obtinrent  un 
demi-succès  de  bienveillance  ;  «  les  fils  ingrats  ont  terni  la 
réputation  de  leur  père  ^  »,  ricanait  Desfontaines  en  sortant 
du  théâtre  ;  avec  quelques  corrections,  cependant,  la  pièce 
se  joua  vingt-trois  fois  à  Paris  et  deux  fois  à  Versailles  :  le 
public,  surpris  du  mélange  de  patliétique  et  de  comique, 
s'intéressait  à  Géronte  abandonné  de  ses  enfants.  «Les  dames 
surtout,  touchées  des  parties  tragiques  et  touchantes  de 
l'ouvrage,  veulent  me  voir  et  m'entendre  ^».  Piron  dédia  sa 


^  Comédie  en  trois  actes  en  prose  de  d'Allainval,  représentée 
sans  succès  le  20  septembre  1728. 

-  Représentée  le  3  janvier  1705. 

^  Représentée  dans  les  collèges  de  jésuites,  non  imprimée. 

^  Comédie  en  5  actes  en  prose,  qui  parut  vers  1718. 

•'  Il  parut  encore  une  Ecole  des  Pères  de  Pierre  Rt>^isseau,  le 
8  août  1750,  au  théâtre  Italien,  une  de  Desaintanj^e  en  1782. 
une  de  Pieyre  en  1787,  une  de  Pompigny  en  1788.  Kll«'>  tombè- 
rent toutes. 

^  Avec  V  Usurier  Gentilhomme,  de  Legrand,  (Re^'istres  de  la 
Comédie  Française).  Voici  la  distribution  des  FHx  luffrats  : 
Géronte  :  Quinault.  Chrysalde  :  Duchemin.  Angélique  :  M^^»'  Le- 
couvreur.  Nérine  :  M'*''  Quinault.  Damis  :  Du  Breuil.  Valère  : 
Dufresne.  Eraste  :  d'Angeville.  Pasquiii  :  La  Torrillière.  Gré- 
goire :  Armand.  (Voir  le  Mercure  d'Octobre  rt  Noveiiihre  172S). 

^   Vie  de  Piron. 

^  Lettre  43.  Mélanges.  Le  Mercure  de  France  dit  mu'  Ir  d«'ini«'i- 
acte  a  paru  le  plus  beau  et  surtout  le  plus  iutéres.^sant  de  la 
pièce  ;  la  catastro]>he  a  ])aru  très  touchante.  (Novembre  1728.) 
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pièce  à  Madame  la  Duchesse  Douairière  d'Orléans,  et  envoya 
un  exemplaire  à  Crébillon  le  père,  avec  lequel  il  était  brouillée 
Ce  succès  lui  ouvrit  les  portes  de  plusieurs  salons,  et  en 
dépit  de  son  mépris  de  l'or  et  des  grandeurs,  le  brave  Piron, 
tout  ébloui  et  ravi,  se  laissait  féliciter  et  admirer  avec  un  naïf 
orgueil  par  les  grands  seigneurs  dont  il  se  gaussait  dans  son 
théâtre  forain  ;  il  s'humanisait  et  changeait  sa  pommade 
toute  commune  en  pommade  de  Provence  ^  ;  cependant, 
malgré  tout  son  esprit,  il  préférait  aux  somptueux,  aux  impo- 
sants hôtels,  le  bruyant  café  Procope,  rendez-vous  des  artistes 
et  des  auteurs,  où  les  vieux  habitués  venaient  discuter  des 
pièces  et  des  livres  nouveaux,  les  poètes  monter  leurs  cabales, 
les  critiques  s'enquérir  des  jugements  portés,  et  les  follicu- 
laires cueillir  au  vol  la  dernière  épigramme.  Au  café  Procope, 
Piron  connut,  les  coudes  sur  la  table,  des  confrères,  gueux  et 
joyeux  comme  lui  :  Collé,  aussi  digne  gastronome  que  son 
cousin  Regnard,  Gallet  ^,  l'épicier-chansonnier  de  la  rue 
des  Lombards,  qui,  plus  assidu  à  la  foire  qu'à  sa  boutique, 
oubliait  son  commerce  pour  les  flons-flons,  était  cousu  de 


1  Ils  étaient  brouillés  par  des  malentendus.  {Œuvres  Compl. 
t.  VIII  p.  367).  Réconciliés  après  cet  envoi,  ils  firent  ensemble 
une  partie  du  voyage  en  Normandie.  A  la  mort  de  Crébillon, 
Piron  écrivit  à  Crébillon  fils,  une  lettre  où  il  rappelle  leur  longue 
amitié  et  celui-ci  répond  le  même  jour  (12  juin  1762)  :  «Je  ne 
crois  pas  avoir  besoin  de  vous  dire  qu'il  était  bien  revenu  du 
travers  qui  vous  avait  séparés,  et  dont  j'eus  le  malheur  d'être 
témoin.  Dans  sa  dernière  maladie,  il  m'a  parlé  souvent  de  vous 
comme  d'un  homme  de  qui  il  aimait  la  personne  et  des  talents  de 
qui  il  faisait  grand  cas  {Complément). 

2  Lettre  43  des  Mélanges  (à  Senas  d'Orgeval). 

^  Voir  sur  Callet  les  Mémoires  de  Marmontel  (Livre  VI),  Collé  : 
Journal,  et  J.  Bouché  :  Gallet  et  le  Caveau,  étude  amusante,  mais 
très  fantaisiste.  Gallet  écrivit  quelques  opéras-comiques  :  la 
Précaution  Inutile  (St-Laurent  1735),  La  Double  Tour  (St-Ger- 
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dettes  et  buvait  d'autant,  Crébillon  fils,  moins  licencieux  et 
plus  spirituel  que  ses  romans,  et  le  ventripotent  et  réjoui 
Panard. 

Dès  1729,  Piron  et  Collé  dînaient  régulièrement  chez 
Gallet,  qui,  prêtant  ses  amis  «  sur  gages  »,  ne  manquait  pas 
d'inviter  en  même  temps  quelque  négociant  de  ses  créanciers, 
auquel  Piron,  par  ses  drôleries,  faisait  prendre  patience  ; 
parfois,  le  joyeux  trio  échouait  chez  le  commissaire,  à  la 
grande  joie  des  voisins  qui  n'eussent  pas  cédé  leur  place 
pour  un  royaume  ^  ;  puis,  Gallet  ne  pouvant  supporter  tous 
les  frais,  les  trois  amis  se  réunirent  au  Caveau,  cabaret  tenu 
par  Landel,  au  carrefour  de  Bussy,  faubourg  St-Germain  : 
ainsi  en  1733  ^  fut  fondé  le  Caveau,  cette  illustre  et  bachique 
académie  de  la  chanson.  Les  séances  avaient  lieu  tous  les 
dimanches  ;  bientôt,  aux  trois  fondateurs,  s'adjoignirent 
Crébillon  fils  et  Panard  ^  ;  puis,  la  gaîté  croissant  avec  le 


main  1735),  La  Famée  et  Dondon,  en  collaboration  avec  Piron  et 
Panard  (1734),  Les  Coffres  (1736),  Marotte,  parodie  de  Merope 
(1743).  Moreau  et  Francis  ont  donné  au  théâtre  Monten.^ier.  le 
24  novembre  1800  un  vaudeville  :  Gallet  ou  le  Chansonnier  Dro- 
guiste, où  paraissent  Gallet,  Panard,  Piron  et  Francisque. 

'  Voir  dans  la  Vie  de  Piron  l'aventure  avec  le  commissaire 
Lafosse. 

-  Voir  Laujon  :  Les  Dîners  joyeux  (Caveau).  Le  nom  do  ca- 
veau fut,  dit-on,  inventé  par  Gallet. 

•'  Marniontel  a  peint  en  Panard  l'esprit  du  caveau  :  <«  Panard, 
aussi  insouciant  que  son  ami  (Gallet),  aussi  oublieux  du  passé 
et  négligent  de  l'avenir,  avait  plutôt  dans  son  infortune  la 
tranquillité  d'un  enfant  qu«*  l'indiflérence  d'un  philosophe.  Le 
soin  de  .se  nourrir,  de  se  loger,  de  se  vêtir  ne  le  regardait  point  ; 
c'était  l'affaire  de  ses  amis,  et  il  en  avait  d'assez  bons  pour  méri- 
ter cette  confiance.  Dans  les  mœurs,  comme  dans  l'esprit,  il 
tenait  du  naturel  simple  et  naïf  de  la  r«>ntaine  *.  {Mémoires 
livre  VI,  p.  80.) 
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nombre  des  convives,  Piron  proposa  d'accepter  Fuzelier 
dont  tout  Paris  répétait  le  célèbre  couplet  sur  Lesage  et 
Dorneval  ^  ;  Collé  proposa  Saurin  le  fils,  auteur  du  Vaude- 
ville d'Epicure:  Crébillon  indiqua  Salle,  son  collaborateur 
au  Voyage  de  St-Cloud  par  mer  et  par  terre  ;  on  décida  de 
souper  à  frais  communs,  le  premier  et  le  quinze  de  chaque 
mois.  Successivement,  le  Caveau  compta  parmi  ses  membres 
Crébillon  le  tragique,  qui  venait,  entouré  de  sa  meute  ^, 
Saurin  père,  Duclos,  La  Braère,  Bernard,  Moncrif,  Boucher, 
Helvétius,  Rameau,  Gresset,  Lanoue,  le  chanteur  Jélyotte, 
Segonsac,  Davoust,  Lussan,  et  même  le  savant  Fréret  *  ; 
légers  et  croustilleux  s'envolaient  les  laridondaines  de  Gallet, 
tandis  que  les  épigrammes  de  Piron  pétaradaient,  fulminan- 
tes, et  que  Rameau  *,  oubliant  l'insuccès  de  son  Hippolyte 
se  laissait  bercer  par  la  musique  des  verres  et  rêvait  ses  mélo- 
dies vieillottes  et  cristallines. 

Six  ans  après,  le  Caveau  n'existait  plus  ;  en  1737,  Gallet,  le 
joyeux  bohème,  avait  été  simplement  informé  de  son  exclu- 
sion, pour  filouterie  dûment  constatée  ^,  par  ce  laconique 


^  Sur  l'air  de  «  la  beauté,  la  rareté,  la  curiosité  ». 

^  Voir  l'épître  de  Saurin  :  A  mon  vieil  ami  Collé. 

^  Quelques  amis  communs,  sans  être  membres,  venaient  libre- 
ment :  ainsi  l'abbé  Legendre,  qui  «  avalait  les  tonneaux  »  (Lettre 
5  Mélanges),  et  M.  de  Maurepas,  amené  par  son  secrétaire  Salle. 

^  Rameau,  venu  à  Paris,  d'après  le  conseil  de  Piron,  trouva 
au  Caveau  de  chauds  défenseurs  de  sa  musique,  combattue 
comme  novatrice,  et  des  auteurs  de  livrets,  Fuzelier,  La  Bruère, 
Gentil -Bernard.  (Laujon  :  Dîners  joyeux.) 

•^  Collé  :  Journal  Juillet  1751  ;  Gallet  finit  hydropique  «  auss^ 
peu  soucieux  de  la  mort  que  soigneux  de  la  vie  et  tel  qu'enfin» 
dans  la  misère,  dans  la  captivité,  sur  un  lit  de  douleur  et  presque 
à  l'agonie,  il  ne  cessa  de  faire  un  jeu  de  tout  cela».  Marmontel  : 
Mémoires  (L.  VI,  p.  79).  Voir  aussi  Collé  :  Correspondance  Iné- 
dite, p.  362,  note. 


—      00      — 

billet  de  Crébillon  fils  :  «  M.  Gallet  est  prié  de  dîner,  tous  les 
dimanches,  partout  ailleurs  qu'au  Caveau  ^  ».  Un  jour,  quel- 
ques seigneurs  ayant  ouï  parler  du  Caveau,  arrivèrent  à 
brûle  pourpoint  au  milieu  d'un  repas,  afin  de  se  divertir,  et, 
restant  dédaigneusement  debout  pour  ne  se  pas  mêler  aux 
convives,  attendirent  que  ces  marauds  travaillassent  à  les 
amuser  ;  un  silence  glacial  figea  la  joie  des  soupeurs  :  Piron, 
le  nez  dans  l'assiette,  ne  soufflait  mot,  Fuzelier  regardait 
avec  intérêt  voler  les  mouches  et  Panard  remplissait  et 
vidait,  avec  componction,  son  gigantesque  vidrecome.  Un 
bruit  sourd  de  mâchoires  se  prolongeait,  solitaire,  à  travers 
les  chocs  disséminés  de  la  vaisselle  :  un  orage  en  suspens 
alourdissait  l'air.  Finalement  les  seigneurs,  impatientés  et 
rageurs,  pivotèrent  sur  leurs  talons  rouges,  et  partirent  sans 
avoir  rien  obtenu.  A  peine  sortis,  ils  entendirent  peut-être 
un  tonitruent  éclat  de  rire  secouer  toutes  les  poitrines 
oppressées  par  ce  silence  ^. 

Mais  le  Caveau  avait  vécu  :  deux  clans  se  formèrent  :  l'un 
composé  de  Piron,  Panard,  Fuzelier.  jouisseur  et  débraillé, 
s'inquiétant  peu  des  grands,  s'occupait  à  chanter  et  boire  : 
l'autre,  nommé  par  Piron  le  «  Camp  du  Drap  d'Or  ».  com- 
posé de  Collé,  la  Bruère,  Moncrif,  Bernard,  était  plus  attiné, 
plus  enclin  à  la  flatterie,  plus  timoré  ^.  Peu  de  temps  après 
cette  mésaventure,  quelques  membres,  soucieux  de  leur 
avenir,  délaissèrent  le  cabaret  de  Landel.  Sommés  de  s'ex])li- 
quer.  Boucher  hésita.  Duclos  s'excusa.  Rameau  s'cs(iuiva  ; 
après  une  discussion  entre  les  deux  Crébillon.  le  vieux  tia- 
gique  prit  la  porte  pour  ne  j)lus  rcv(Miir*;sou  fils  passa  en 


^  Vie  de  Piron. 

-  Vie  de  Piron  et  .1.  Bouché,  Op.  Cit. 

^  Laujon,  Op.  Cit.  Sauriu,  Epitre  à  Collé. 

^  On  diMuandait  à  Crébillon  quel  était  son  meilleur  t)nvraffe*- 
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Angleterre;  La  Bruère,  nommé  secrétaire  d'ambassade  à 
Rome,  Bernard,  nommé  secrétaire  général  des  dragons, 
quittèrent  Paris,  la  compagnie  se  dispersa  et  la  salle  du 
Carrefour  Bussy  fut  désormais  déserte  ^ 

A  cette  époque,  Piron,  grâce  à  Mademoiselle  Quinault, 
était  reçu  dans  plusieurs  salons  littéraires  :  chez  La  Popeli- 
nière  ^  auquel  il  présenta  Rameau,  chez  madame  de  Boullon- 
gne,  à  laquelle  il  reprochait  spirituellement  de  vouloir  être 
trop  savante  ^  chez  Madame  de  Tencin  (peut-être  entrevue 
déjà  dans  les  bureaux  de  M.  d'Harnoncourt,  lorsque  elle 
s'enrichissait  par  l'agiotage)  qui  le  mit  en  rapports  avec 
Mirabeau,  Mairan,  Boze,  Duclos,  Fontenelle,  Marivaux, 
l'abbé  Prévost  et  le  médecin  Astruc  ;  Alexis  fut  un  des  plus 
curieux  spécimens  de  la  «  ménagerie  »  qu'elle  exhibait  dans 
l'hôtel  de  la  rue  St-Honoré  K  II  fit,  pour  la  «  Société  du  Bout 
du  Banc  »  ou  «  Académie  de  ces  dames  et  de  ces  messieurs  », 
réunie  à  la  table  de  Mademoiselle  Quinault,  les  contes  du 


«  Je  n'en  sais  rien,  répondit-il,  mais  (en  montrant  son  fils)  voici 
le  plus  mauvais.  Attendez  qu'il  soit  prouvé  que  tous  ces  ouvra- 
ges soient  de  vous»,  répliqua  celui-ci.  (On  prétendait  que  Cré- 
billon  n'était  pas  le  seul  auteur  de  ses  tragédies.)  Vie  de  Piron. 

^  Le  Caveau  n'a  rien  fait  imprimer  collectivement. 

^  Royer  :  Histoire  de  VO'péra,  Chapitre  IL 

^  Epître  à  Madame  de  Bovllongne,  <<  en  lui  envoyant  une  lan- 
terne de  nuit  ». 

^  Madame  de  Tencin  appelait  ses  invités  ses  «  bêtes  »,  et  son 
salon  sa  «  ménagerie  ».  Elle  envoyait  tous  les  ans  à  ses  bêtes  une 
culotte  de  velours  noir,  et  les  gazettes  assurent  qu'il  fut  usé 
plus  de  huit  mille  aulnes  de  velours  à  son  service.  Ses  amis 
venaient  à  leur  fantaisie  dans  sa  belle  maison  de  Passy.  Voir 
sur  les  réceptions  de  M.^^  de  Tencin  :  Delort  :  Détention  des 
Philosophes  (t.  II  p.  25  et  suiv.),  les  Mélanges  historiques  de 
B...  Jourdain  (t.  II  p.  29-62)  et  Fr.  Masson,  Madame  de  Tencin. 
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Chien  enragé  ^  et  de  la  Malle-Bosse  '.  On  l'avait  ac- 
cueilli, en  s'étonnant  et  s'amusant  un  peu  de  sa  tournure 
empesée  et  de  son  franc  parler  plein  d'humour  et  de  candeur  ; 
maie  oa  s'apercevait  que  ce  grand  garçon  intimidé,  embar- 
rassé de  ses  mains,  assis  au  bord  de  sa  chaise,  et  éternuant 
dans  son  chapeau,  pétillait  d'esprit  lorsque  il  avait  pris  con- 
tact avec  les  êtres  de  la  maison,  et  que  sa  conversation,  pour 
peu  qu'on  prît  garde  à  lui,  était  un  feu  roulant  de  mots  drô- 
les ^  ;  quelques  seigneurs  voulurent  se  l'attacher  :  le  marquis 
de  Sénas  d'Orgeval  *  lui  envoyait  de  la  Provence  d'excellent 
vin,  de  l'huile  et  des  olives  ;  le  comte  de  Livry,  surtout, 
s'afFectionnant  à  ce  jeune  poète,  qui,  pauvre,  enthousiaste, 
se  lançait  avec  une  si  belle  ardeur  au  milieu  des  difficultés, 
sans  autre  appui  que  son  génie,  l'invitait  souvent  dans  son 
hôtel  de  la  rue  du  Pot  de  Fer,  dont  Piron  sortait,  après 
maintes  rasades,  muni  d'un  ordre  à  Miret  ^.  Avec  la  compli- 
cité de  Mademoiselle  Quinault,  le  comte  de  Livry  aida  secrè- 
tement son  protégé,  par  de  petites  sommes  d'argent,  si  dis- 
crètement glissées,  que  notre  poète  ne  pouvait  découvrir 
d'où  elles  venaient  si  à  propos  ^. 


^  Inséré  dans  le  Eecueil  de  ces  Messieurs  {Œuvres  Inidînes 
du  comte  de  Caylus,  t.  VI). 

-  Inséré  dans  les  Mémoires  des  Colporteurs.  (Id.  t.  X.) 
•^  «  De  tous  les  poètes  modernes  et  peut-être  de  tout  ce  qu'il  y 
a  d'hommes  à  Paris,  le  sieur  Piron  est  celui  qui  marque  le  plus 
de  feu  et  de  légèreté  dans  tout  ce  qu'il  fait  ou  ce  qu'il  écrit. 
C'est  un  grand  jeune  homme  bien  fait,  agréable  dans  sa  tigure, 
et  tout  à  fait  })laisant  dans  ses  manières  ».  (Ghnicur  Littéraire 
10  mai  1731.) 

^  Plusieurs  lettres  de  Piron  au  Marquis  do  StMias  d'Orgeval 
ont  été  publiées  dans  les  Mélanges  des  nihiiophiles,  les  Œuvres 
Inédites,  et  la  Revue  Rétrospective  (Série  1  !  tome  IV). 

•'•  Marchand  de  vin  du  roi. 

*'  Voir  l'épitre  dédicatoire  de  (iustuve  Wasa,  an  t'omte  de  Livry, 
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En  1728,  pour  achever  sa  tragédie  de  Callisthène,  Piron, 
laissant  à  Mademoiselle  de  Bar  le  soin  de  son  modeste  appar- 
tement de  la  rue  des  Sts-Pères  \  s'était  retiré  près  de  Rouen, 
dans  un  petit  logis,  en  dehors  de  la  ville  ^  ;  les  distractions  de 
Paris  épuisaient  son  souffle  tragique.  En  dépit  de  ses  efforts, 
il  restait  court  devant  le  vaste  plan  de  Callisthène  :  L'ins- 
piration se  sauvait,  lorsque  arrivaient,  pesamment,  de  lon- 
gues séries  de  nobles  alexandrins  tragiques  ;  de  petits  vers 
folichons  et  bachiques  zigzaguaient  dans  les  airs  ;  les  apos- 
trophes héroïques  de  la  Spartiate  Léonide  s'évaporaient  en 
chansonnettes  galantes  ;  aussi,  pour  endormir  son  égrillarde 
muse,  Alexis  se  rendit-il  «  dans  un  pays  de  tristesse  et  d'en- 
nui »  où  seule,  Madame  Doublet,  sœur  de  l'abbé  Legendre, 
le  voyait  «  manger,  boire,  faire  maussadement  la  révérence, 
dire  grand  merci  et  s'en  aller  »  ^  A  ses  moments  perdus,  il 


Perret  :  Eloge  de  Piron  (p.  25).  Girault  {Particularités  inédites 
sur  Piron)  et  le  Journal  Encyclopédique  (1773)  affirment  même 
qu'il  s'agissait  d'une  pension  régulièrement  payée,  dont  Piron 
ne  découvrit  la  provenance  qu'en  1730,  après  de  subtiles  re- 
cherches. 

^  Chez  Chanoine,  baigneur.  (Lettre  56,  Mélanges). 

^  A  la  cour  de  la  vicomte  de  l'Eau,  chez  la  veuve  Toussaint; 
Piron  y  avait  déjà  séjourné  deux  mois  l'année  précédente  (mars 
et  avril  1727).  Voir  deux  lettres  de  M^^e  de  Bar,  envoyées  à  cette 
adresse  {Œuvres  Inédites). 

^  Lettre  1  {Mélanges).  Chez  Madame  Doublet  furent  rédigés 
les  Mémoires  secrets  auxquels  Bachaumont  donna  son  nom. 
Piron  l'appelle  «  ma  tante  »  probablement  parce  qu'il  appelait 
l'abbé  Legendre  «  mon  père  ».  L'abbé  Legendre,  grand  oncle  de 
la  duchesse  de  Choiseul  et  de  la  Maréchale  de  Broglie,  auteur 
d'une  comédie  du  Gourmand,  mourut  en  1768,  à  quatre- vingt 
huit  ans.  «  C'est  le  premier  homme  de  table  qu'il  y  ait  eu... 
C'était  l'homme  de  son  temps  le  plus  gai.  »  (Collé  :  Journal,  Sept. 
1756.) 
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corrigeait  les  vers  pitoyables  envoyés  par  l'abbé  ^  Il  fut 
aussi  reçu  chez  le  marquis  de  Crany,  à  qui  Crébillon  le  pré- 
senta et  chez  M.  du  Ménil  Patry,  procureur  du  roi  à  Caen, 
dans  sa  maison  de  campagne,  la  plus  belle  des  enviions  '. 

Sa  tragédie  achevée,  Piron  revint  à  Paris,  refit  sa  pièce 
scène  par  scène,  la  récita  dans  quinze  ou  vingt  maisons  diffé- 
rentes ^,  et  la  lut  aux  comédiens  qui  l'accueiUirent  favorable- 
ment :  le  beau  rôle  de  la  Spartiate  Léonide  était  réservé  à 
Mademoiselle  Lecouvreur,  la  touchante  Angélique  de  V Ecole 
des  Pères  *,  et  celui  de  Callisthène  à  Sarrazin  ;  mais  la  gentille 
soubrette  Quinault  ayant  mis  sous  son  bonnet  que  Callis- 
thène serait  tenu  par  Quinault  aîné  et  Léonide  par  Mademoi- 
selle Balicourt  (qui  venait  de  triompher  dans  la  Médée  de 
Longepierre  ^),  Alexis  baissa  le  nez  et  se  tut.  La  Lecouvreur 
lui  ayant  reproché  son  manque  de  parole,  il  s'expliqua  tant 
bien  que  mal  dans  une  épître  d'excuses  embarrassées,  essayant 
de  faire  comprendre  à  la  célèbre  artiste  que  le  rôle  ne  lui 
convient  pas  **. 

La  Lecouvreur  répondit  par  une  lettre  moqueuse  et  un  peu 
dépitée  :  «  La  confiance  que  votre  naïveté  m'avait  inspirée, 
l'amitié  que  vous  me  témoigniez  et  peut-être  mon  amour- 
propre  ne  m'ont  pas  laissé  penser  un  moment  que  votre  clioix 
pût  êtredouteux:  ainsi  je  n'ai  exigé  ni  confirmation  ni   pro- 


'  Ces  pièces  étaient  fort  bizarres,  à  en  juger  par  le.<  titres. 
(Voir  la  lettre  4  des  Mélanges.) 

-  Voir   les    Epîtres   que    Pirou   leur   envoie   {Œuvres    Corn})!.) 

"^  Lettre  47.   Mélanges. 

■*  Voir  les  stances  que  IMron  lui  adresse  à  ce  sujet  (t.  IX,  p. 
72). 

^  Voir  Lemazurier  :  Op.  cit.  t.  Il  p.  12.  Barbior.  Journal 
t.  II  p.  94  et  8uiv. 

'"'La  lettre  de  Piron  se  trouve  dans  les  Œuvres  «!»'  V.  K. 
Lemontey,  t.  III.  p.  .'U3  et  suiv. 
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messe  plus  marquée...  Vous  nous  sacrifiez  tous  deux  (Sarra- 
zin  et  elle),  non  aux  talents  de  Mademoiselle  Balicourt,  quoi- 
que je  convienne  qu'elle  en  ait,  mais  à  la  crainte  que  vous  avez 
de  M.  Quinault,  et  en  cela,  je  doute  fort  que  vous  preniez  le 
meilleur  parti  pour  vous  ^  ».  Piron  l'éprouva  à  ses  dépens. 

Enfin,  après  avoir,  comme  il  put,  contenté  les  mécon- 
tents, amadoué  les  envieux,  ordonné  les  répétitions  et  ga- 
gné Benoît,  le  gagiste  de  la  Comédie,  «  l'homme  le  mieux 
armé  d'impudence  ^  »,  Piron  envoya  sa  tragédie  à  M.  de 
Meynières  pour  la  faire  signer  à  Hérault, lieutenant  de  police^, 
qui  la  porta  à  Versailles  ^.  Callisthène,  accepté,  mis  à  l'étude, 
devait  se  donner,  pour  la  première  fois,  à  la  cour.  Partis  pleins 
d'espoir,  l'auteur  et  les  comédiens  apprirent  en  arrivant  que 
le  roi  ni  la  reine  ne  désiraient  entendre  la  pièce  :  Voltaire, 
alors  à  Versailles,  aidé  de  «  la  Lecouvreur  et  de  ses  suppôts  ^  » 
avait  tué  une  seconde  fois  le  pauvre  philosophe  Spartiate. 

Piron  fut  un  peu  ébranlé  de  ce  coup  :  «  N'attendez  pas  de 
la  belle  humeur  d'un  honnête  homme  de  père  qui  voit  au  lit 
de  la  mort  un  beau  grand  fils  unique  sur  lequel  il  avait  fondé 
toutes  ses  espérances  ^  ». 

Cependant  Callisthène  est  joué  à  Paris  le  18  février  1730  '^, 


^  Lemontey.  Œuvres  t.  III  p.  345. 

-  Note  au  Journal  du  mois  d'octobre,  au  comte  de  Livry. 

•^  Lettre  19.  Mélanges  (à  Legendre). 

^  Lettre  13.  Id; 

■^  Lettre  12.  Id. 

«  Lettre  22.  Id. 

"^  Callisthène  était  accompagné  de  VAvocat  Pathelin.  (Voir 
Marescot  :  Notice  précédant  la  Métromanie).  Le  Mercure  (Mars 
1730),  tout  en  blâmant  le  sujet,  fit  un  assez  bel  éloge  de  la  pièce, 
ainsi  que  le  Nouvelliste  du  Parnasse  rédigé  par  Desfontaines 
(Lettre  III).  Mais  Lesage  et  d'Orneval  s'égayèrent  au  sujet  de 
Callisthène,  dans  les  Cou^dets  en  procès  et  V  Opéra -Comique 
assiégé. 
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avec  un  succès  indécis,  mitigé  de  maigres  applaudissements 
et  de  sifflets  disséminés  \  Quinault  ^  fut  houspillé  dès 
le  début.  Au  dénoûment,  le  poignard  de  Callisthène,  lamen- 
tablement vieux,  s'effrita  en  trois  débris  dans  la  main  du 
philosophe,  et  le  pauvre  Quinault,  après  s'être  poignardé 
d'un  héroïque  coup  de  poing,  envoya  voler  son  arme  en  plu- 
sieurs tronçons,  au  milieu  d'une  folle  hilarité  ^. 

Mais  on  revint  le  lendemain  pour  réentendre  le  récit  d'Ana- 
xarque,  le  conseil  d'Alexandre,  la  mort  de  Callisthène,  avec 
un  poignard  neuf,  les  scènes  entre  Léonide  et  Lj^simaque,  et 
pendant  huit  représentations,  la  tragédie  se  soutint.  Le 
2  mars,  M.  de  Tonecharante,  qui  disposait  des  comédiens,  la 
fît  jouer  à  Versailles,  avec  un  succès  décisif.  Le  reine  pleura 
de  joie  au  tableau  du  roi,  et  de  tristesse  à  la  catastrophe.  La 
«  guenon  de  cour  »  tâcha  d'en  faire  autant  *  et  à  la  fin  de  la 
soirée,  Piron,  encore  anxieux,  se  trouva,  sans  savoir  com- 
ment, entouré  de  ducs  et  de  marquis  accourant  à  lui  les  mains 
tendues,  lui  frappant  sur  l'épaule  et  l'embrassant  en  vieille 
connaissance.  Bousculé,  éperdu,  ravi,  félicité  et  quasi  écartelé, 
il  se  réfugia  vers  le  comte  de  Livry,  qui  souriait  du  succès 
de  son  protégé. 

Ivre  d'applaudissements,  Piron  revint  à  Paris  en  triom- 
phateur. «  La  Cour  va  ramener  la  ville  »,  pensait -il  dans  son 
orgueil.  Callisthène  est  affiché,  produit  une  misérable  recette 
de  476  livres,  tombe  à  plat,  et  ne  se  releva  jamais.  Le  1.3  mars. 


'  «  La  représentation  fut  tumultueuse,  mais  on  revint  le  len- 
demain en  grand  concours.  »  {Mercure  Février  173(X) 

~  «  Encore  si  on  avait  attendu  ses  fautes  pour  le  houspiller  ! 
mais  on  commença  au  deuxième  des  quatre  cents  vers  qu'il 
avait  à  dire,  on  ne  discontinua  pas  et  tout  fut  au  diable.  » 
(Lettre  22.  Mélanges.)  Quinault  abandonna  le  genre  tragique 
après  cet  échec. 

^^  Voir  la  Préface  de  Callisthène. 

*  Lettre    22    Mélanges. 
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on  reprenait  Oedipe  avec  un  succès  éclatant  \  «  Maugrebleu 
de  l'amour  de  la  gloire  !  »  s'exclama  le  pauvre  Alexis,  qui 
pleurait  l'année  perdue  dans  les  brouillards  de  Rouen,  les 
cent  démarches  inutiles  et  déblatérait  contre  les  comédiens  ; 
Quinault  surtout  «  au  lieu  d'être  simple  avec  dignité  et 
véhément  sans  fureur,  faisait  le  capucin  ou  le  diable  ^  ». 
Voltaire,  exultant,  consolait  avec  une  aimable  condescen- 
dance, son  malheureux  rival  ^  et  le  flattait  non  sans  motif  ; 
il  avait  en  efi'et,  peu  auparavant,  voulu  le  persuader  de 
traiter  avec  les  comédiens  à  des  conditions  beaucoup  plus 
élevées  que  celles  dont  les  auteurs  se  contentaient  aupara- 
vant. L'astucieux  Arouet  y  trouvait  double  profit  :  Piron,  en 
effet,  créait  un  précédent,  et  les  comédiens,  devant  le  refus 
d'un  auteur,  devraient  abaisser  leurs  scandaleuses  préten- 
tions ;  et  de  plus,  en  emmanchant  l'affaire,  Piron  s'aliénait 
tout  le  tripot  comique  et  tragique,  et  sa  pièce,  renvoyée  aux 
calendes  grecques,  laissait  le  champ  libre  à  Brutus,  prêt 
à  paraître.  Mais  le  Bourguignon  était  méfiant  et  madré  com- 
me un  paysan  ;  il  ne  comprit  pas  bien  ce  qu'on  lui  voulait, 
mais  comprit  très  bien  qu'il  n'y  avait  rien  à  gagner  pour  lui. 
Aussi  se  retrancha-t-il  derrière  son  humilité  et  son  amour  de 
la  paix  et  comme  Voltaire,  insistant,  lui  disait  :  «  Vous  n'êtes 
pas  riche,  mon  pauvre  Piron  »,  celui-ci  cHgna  de  l'œil,  haussa 
l'épaule,  et  sortit  en  disant  :  «  Cela  est  vrai,  mais  je  m'en... 
comme  si  je  l'étais  ''.» 

^  Ce  fut  à  la  deuxième  représentation  d'Œdipe,  le  17  mars,  que 
la  Lecouvreur  qui  jouait  Jocaste,  fut  saisie  de  la  violente  crise 
qui  l'emporta  deux  jours  après. 

-  Lettre  22.   Mélanges. 

•^  Préface  de  Callisthène. 

^  Lamotte,  dont  on  devait  rejouer  Vlnès  de  Castro,  avait  entre- 
pris aussi  Piron  à  ce  sujet.  Voir  Kigoley  :  Vie  de  Piron,  le 
«  Pironiana  »  et  Desnoire  terres  :  Voltaire  (t.  I  p.  418  et  suiv.). 
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Il  se  consola  par  le  succès  d'une  reprise  du  Caprice  à  la 
Foire  St-Laurent,  et  par  un  brevet  de  calotte  au  Public, 
déclaré  «  calotin  des  plus  parfaits  et  proclamé  Juré-priseur 
des  brevets  du  régiment  ^»  Et  «au  milieu  des  dégoûts  affreux 
de  la  disette  et  du  mauvais  succès  si  peu  mérité»,  il  entreprit 
une  nouvelle  tragédie,  plus  mouvementée  que  la  première, 
«celle-ci  n'ayant  essuyé  d'autre  reproche  que  de  ne  pas  l'être 
assez  ^  » 

Invité  par  le  comte  de  Livry  au  Château  du  Raincy, 
Alexis  cherchait  les  rimes  de  son  Gustave  Wasa  à  travers  les 
bois  et  les  prairies,  se  glissant  parfois  dans  la  longue  voûte 
obscure  du  canal,  où  seule  une  naïade  de  pierre,  aux  eaux 
jaillissantes,  lançait  un  œil  indiscret  sur  ses  tablettes  noircies, 
ou  se  perchant  au  haut  d'une  échelle  qui  servait  à  tondre 
les  charmilles  ^  : 

«  On  fait  grand  tort  à  Messieurs  les  poètes 

Quand  on  les  interrompt  dans  leurs  doctes  retraites  ^.» 

Mais  il  était  aux  ordres  du  comte  pour  égayer  les  soirées 
et  les  spectacles  quotidiens  où,  sans  distinction  de  rangs  et 
de  positions,  nobles,  financiers,  écrivains,  artistes,  réunis  par 
un  même  désir  de  se  divertir,  applaudissaient  le  jeune 
Xivernois,  dansant  seul  un  pas  de  trois,  la  cuisse  encore  en 
écharpe,  Lœillet,  le  célèbre  imitateur,  Dampierre,  joueur  de 
cor  et  de  viole,  Nestier,  écuyer  du  prince  Cluirles  de  Lorraine 


^  «  Cette  Calotte  est  le  chef-d'œuvre  du  calotismo  au  dire  des 
connaisseurs.  »  {Glaneur  Littéraire,   12  avril   1731). 

•-  Lettre  89  {Mélanges). 

^  Voir  ma  513,  biblioth.  de  Dijon,  dath>^  la  scène  I  Acte  IV'  do 
Gustave,  la  note  :  «  Vers  composés  i\  Livry,  sur  T Echelle  du  .lar- 
dinier  »  et  plus  loin  :  «  Je  descendis  icy  ». 

*  Métromanie,  acte  II  se.  9. 
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et  admirable  joueur  de  flûte  \  tandis  que  l'épais  financier 
Duliz,  ébloui  de  ce  luxe,  se  promettait  bien  de  faire  mieux 
chez  lui. 

Le  château  de  Livry  était  le  siège  central  du  régiment  de 
la  Calotte.  St-Martin  y  fut,  le  28  mai  1731,  proclamé  géné- 
ralissime du  régiment,  en  remplacement  d'Aymon  ;  la  céré- 
monie se  déroula  dans  le  grand  vestibule  du  château,  en 
présence  de  trente  des  principaux  officiers,  à  la  suite  d'un 
pantagruélique  repas  fourni  par  la  meilleure  cuisine  du 
royaume,  pro  usu  et  abusu.  Après  une  chanson  de  circons- 
tance, détaillée  par  ce  polisson  d'abbé  Grécourt,  le  brevet 
de  généralissime  fut  présenté  sur  un  carreau  à  «  sa  sublimité  » 
que  vinrent  complimenter  des  députés  des  quatre  parties  du 
monde  ;  puis  Piron,  orateur  du  régiment,  s'avança,  superbe- 
ment costumé,  fléchit  le  genou,  baisa  la  main  du  généralis- 
sime et  récita  une  pompeuse  tirade  de  circonstance,  bouffon- 
nement  parodiée  de  la  première  tirade  d'Oreste  à  Pyrrhus 
dans  Andromaque  : 

«  Avant  que  l'univers  vous  parle  par  ma  voix, 
Souffrez  que  j'ose  ici  m'applaudir  de  son  choix  » 

Et  chaque  convive  à  son  tour,  se  dirigeant  vers  une  statue 
de  Bacchus,  but  et  cassa  son  verre,  cependant  que  Piron, 
debout  sur  une  table,  ébouriffé  et  truculent,  entonnait  ces 
couplets  improvisés  : 

«  Que  tout  le  monde  calotin 

Rende  hommage  au  grand  St-Martin  ! 

Pour  tel  il  s'est  fait  reconnaître 

A  Livry,  le  vingt-huit  de  mai  »  etc.. 

Puis  au  milieu  du  tapage  assourdissant  et  claironnant  des 
fanfares  et  des  tambours,  on  passa  les  trophées  du  régiment 


^  Voir  l'Epître  au  comte  de  Livry  (Œuvres  Inédites). 
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sur  la  tête  du  généralissime,  qif  on  conduisit  en  grande  pompe 
à  un  buffet  merveilleux  et  qu'on  ramena  ivre  mort  dans  <nn 
lit  \ 

En  dépit  de  ces  folies,  Piron  ayant  terminé  son  Gustave 
Wasa,  s'occupait  à  recruter  ses  acteurs,  s'assurant  cette  fois 
le  concours  de  Sarrazin  pour  le  rôle  de  Christierne  ;  mais  les 
comédiens,  mal  disposés  et  manquant  de  costumes  suédois, 
ne  voulaient  pas  se  mettre  en  frais  pour  habiller  les  gardes 
de  Gustave,  et  Gustave,  sous  peine  de  n'être  plus  un  héros, 
ne  pouvait  se  passer  de  gardes.  «  Il  me  faudrait  de  l'air  pour 
mon  Christierne,  du  corps  pour  mon  Casimir,  de  l'âme  pour 
mon  Frédéric,  et  des  chausses  pour  mon  Gustave.  Ce  n'est 
pas  là  l'enclouure  :  il  me  faudrait  une  princesse  de  pied  en 
cap»  ^.  En  effet,  )e  curé  Languet  avait  persuadé  à  Mademoi- 
selle Dufresne  de  quitter  la  scène  :  «  Ce  bon  pasteur  veut 
emporter  l'ouaille  sur  ses  épaules,  malgré  qu'elle  en  ait.  Je 
suis  le  loup  ravissant,  le  lion  rugissant  qui  perd  sa  proie,  et 
la  brebis  m'aimerait  encore  mieux  que  le  bercail  ^>^..  Heu- 
reusement Mademoiselle  Gaussin  accepte  de  jouer  le  rôle 
d'Adélaïde.  La  tragédie  entre  à  l'étude  au  mois  de  mars 
1732  *.  et  l'auteur,  tranquiUisé,  va  passer  quelques  jours  à 
St-Ouen,  dans  le  prioral  erznitage  de  l'abbé  Legendre.  avec 
Madame  Grou.  Mademoiselle  Aubry  et  le  père  Priou.  un 
brave  vieux,  un  peu  paillard,  qui  écrivait  des  inconsniités  *'' 
et  buvait  comme  un  trou.   j)r()bal)l(Mn(Mit   pour  t'(Miriiii"  une 


^  Brevets  de  calotte.  Bil>.  iiat.  iiis  tr.  I.")nl7  rt    M«'nnn'ifs  </<•  hi 
Calotte  (Nouvelles  Calotincs). 
-Lettre   2ô    {Méhuujes). 
=^  Lettre   25   {Mélangea). 
^  Voir  le  Mercure  de  Mars  \1'^'2. 
■'  Le  /-f/»f/j  ^//Yf.s- et  autnv-^  épars(M  dini"*  lie-  H(inii>  nuini^»  i  n  ^, 
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rime  à  son  nom  ^  Dans  cette  abbaye  de  Thélème,  Alexis 
s'abandonne  à  la  plus  douce  nonchalence,  se  laisse  vivre, 
soigné  comme  un  coq  en  pâte,  oublieux  des  tracas  de  la 
scène  et  des  réclamations  de  Sarrazin  mécontent  de  son  rôle. 
Il  abat  les  quilles  avec  Legendre  et  Priou,  et  soupe  gaillarde- 
ment sous  la  verte  tonnelle,  dont  la  grosse  fille  de  ferme 
sortait,  son  fichu  tout  chiffonné.  Du  soleil,  des  salades  toutes 
vives,  des  fraises  à  bauge,  des  jambons  sans  pair  à  tranches 
épaisses,  du  pain  de  cuisson  friand  ;  ni  cérémonies,  ni  fâcheux, 
ni  démarches  ;  quatre  ou  cinq  bons  amis  qui  l'écoutent  et 
empêchent  ses  bons  mots  de  se  perdre,  que  fallait-il  de  plus 
à  Maître  Alexis  ?  «  On  coupe  les  foins,  ma  montre  va  comme 
le  soleil,  je  porte  mes  bas  de  soie  à  reculons  pour  leur  rendre 
tout  leur  lustre,  mes  cheveux  frisent,  la  semelle  de  mes 
souliers  s'use,  je  rajeunis,  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur  ^  ». 

Mais  à  peine  revenu,  Piron  dut,  avec  une  inlassable  pa- 
tience, entreprendre,  l'un  après  l'autre,  Dufresne,  Sarrazin, 
Grandval,  qui  ne  songeaient  plus  à  leur  rôle  ou  réclamaient 
des  changements,  et  remanier  sans  répit  sa  tragédie, 
d'après  leurs  ordres  ;  parfois,  durant  de  longues  heures  de 
travail,  son  imagination  lui  échappe  et  se  réfugie  à  St-Ouen  ; 
il  pose  sa  plume,  repousse  ses  tablettes,  se  renverse  dans  sa 
chaise  et  revoit,  les  yeux  mi-clos,  le  bois  de  l'ermitage,  le 
minois  émoustillant  de  Lise  et  la  face  congestionnée  du 
père  Priou  ;  il  arpente  les  allées,  trouve  les  quilles  dressées 


^  Voir  les  Chansons  de  Piron  :  Le  père  Priou  aux  deux  ancien- 
nes sœurs  de  Préfont,  à  8t-0uen,  La  réponse  au  père  Priou  et  au 
frère  Gertin,  et  la  chanson  : 

«  Qu'on  est  bien,  mes  sœurs  et  frères 
«  A  ce  bienheureux  St  Ouen  !  » 

(Bib.  nat.  ms.  fr.  15232.) 

-  Lettre  XX,  Œuvres  Inédités  (à  M'^e  de  Bar). 
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près  de  la  tonnelle  où  Legendre  Fattend  devant  un  rouge- 
bord  ;  il  sourit  à  ses  souvenirs,  puis  tout  à  coup,  se  ressaisis- 
sant :  «  J'ai  des  princesses  à  marier,  des  héros  à  couronner, 
des  tyrans  à  massacrer,  des  comédiens  à  nourrir  et  des  chaus- 
ses à  recoudre  ^».  Cependant  le  Comte  de  Livry  oublie  habile- 
ment quelques  rouleaux  de  louis  sur  la  cheminée  du  poète, 
et  le  marquis  de  Sénas  d'Orgeval  envoie  à  son  protégé  une 
lettre  de  change  de  douze  cents  francs  '. 

Au  mois  d'octobre  1732,  Piron  se  rendit  à  Fontainebleau  : 
la  perspective  de  faire  jouer  Gustave  et  la  présence  de  Made- 
moiselle Quinault  ^  eurent  raison  de  son  aversion  pour  la  vie 
de  cour  *.  Qu'on  se  représente  le  fils  d'apothicaire  Piron, 
bousculé  dans  le  va  et  vient  des  courtisans  empressés,  perdu 
au  milieu  de  la  foule  de  ces  affamés  de  fortune,  Piron  mécon- 
nu, froissé,  s'essayant  gauchement  et  timidement  à  parader 
auprès  des  seigneurs  qu'il  connaît  —  il  s'agit  du  grand  6'*^^- 
tave  !  —  souriant  aux  rebuffades...  puis  tout  à  coup,  honteux 
de  cette  contrainte  inutile,  levant  la  tête  et  riant  du  spec- 
tacle à  la  barbe  de  ceux  qui  le  lui  donnent.  ])hilosophe 
bourguignon  qui  admire  la  sottise  intéressée  des  courtisans 
et  rit  de  voir  Sarrazin  dans  le  même  costume  et  le  même  rôle 
que  Louis  XV  ^,  mais  aussi  poète  comique  qui  caricature  les 


1  Lettre  32.   Mélanges. 

-  Lettre  46.   Mélanges. 

•*  Il  logeait  dans  le  même  hôtel  que  MiultMiioiscllr  Quinault. 
rue  Fleury.  (Lettre  2»',    Mélanges.) 

*  «Tous  les  jours  la  chasse,  plus  de  clienils  (juc  «1»'  maisons, 
des  aboiements  de  chiens  et  de  cor,  de  la  pluie,  du  vt*nt  »'t  dt*  la 
boue,  voilà  le  pain  quotidien  ;  le  soir,  concert,  tra^ïCilie,  comédie 
française  et  italienne  vt  ^rand'niesse.  »  (Lettre  21.    Mélanges.) 

■'  Un  manuscrit  intitulé  «  Pironiana  »  et  provenant  de  la 
RihHothèque    de    M.    Bégis,  contient   (1<'U\    <«  f.etfres    I*rrs<tnrs  ♦ 
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originaux  défilant  devant  lui  comme  dans  une  pièce  à  tiroirs  : 
«  Je  m'ennuyerais  beaucoup  sans  une  encoignure  de  fenêtre, 
dans  la  galerie,  où  je  me  poste  quelques  heures,  la  lorgnette 
à  la  main,  et  Dieu  sait  le  plaisir  que  j'ai  de  voir  les  allants  et 
venants.  Ah  !  les  masques  !  si  vous  voyiez  comme  les  gens 
de  votre  robe  ont  l'air  édifiant  !  comme  les  gens  de  cour 
l'ont  important,  et  surtout  comme  tous  ces  airs-là  sont 
faux  à  des  yeux  clairvoyants  ^  !  »  Voltaire  est  à  Fontaine- 
bleau, roulant  «  comme  un  petit  pois  vert  »  à  travers  les 
flots  de  courtisans,  de  ducs  et  de  marquis  ;  c'est  qu'on  a 
joué  Mariamiie,  c'est  qu'on  va  jouer  Zaïre,  et  Voltaire 
fêté.  Voltaire  adulé.  Voltaire  boursoufflé  d'orgueil  ne  sait 
comment  répondre  aux  sollicitations,  aux  témoignages, 
aux  félicitations.  «  Ah  !  c'est  vous,  mon  cher  Piron,  à  quand 
Gustave  ?  ...  Ah  !  monsieur  le  duc,  je  vous  cherchais  ^.  » 

Gustave  ne  fut  pas  joué.  Sans  se  décourager,  Piron 
revient  à  Paris,  lit  sa  pièce  dans  quelques  salons,  en  par- 
ticulier à  l'hôtel  Bouillon  ^,  et  pendant  trois  mois,  lutte 
contre  le  mauvais  vouloir  des  comédiens  enivrés  du  succès 
de    Zaïre^.    Enfin,    au    commencement    de    janvier    1733, 


écrites  par  Piron,  de  Fontainebleau.  Il  se  moque  des  grands 
seigneurs  si  polis  qu'ils  se  mettent  aux  genoux  des  êtres  subal- 
ternes, même  aux  genoux  des  danseuses,  et  si  humbles  qu'ils  se 
déclarent  l'humble  esclave  du  premier  venu. 

1  Lettre  21  {Mélanges)  à  Legendre. 

-  Lettre  21  (Mélanges).  Mademoiselle  de  Bar,  apprenant  que 
Voltaire  a  daigné  adresser  deux  mots  à  Piron,  lui  écrit  :  «  Qui  se 
ressemble,  s'assemble  :  ce  principe-là  posé,  vous  allez  donc  être 
d'un  orgueil  effroyable  ».  (Lettre  VI  Œuvres  inédites). 

^  Voir  Epître  au  comte  de  Clermont,  (Œuvr.  Gom'pl.  t.  IX 
p.  86)  et  Lettre  42.  {Mélanges)  à  Sénas  d'Orgeval. 

^  Gustave  fut  reçu  le  15  mars  1732.  Ainsi  l'auteur  attendait 
depuis  dix  mois. 
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il  écrit  au  marquis  de  Sénas  :  «  Je  bâtis  une  centaine  de 
châteaux  en  Espagne  sur  le  succès  de  mon  grand  Gustave. 
Cette  tragédie  se  donnera  sur  la  fin  du  mois  ;  elle  eut  été 
déjà  donnée  il  y  a  longtemps,  sans  Voltaire  qui  m'a  barré 
par  des  menées  et  des  souterrains  qui  me  sont  inconnus, 
mais  qui  finiront  ^  »  (Entendez  simplement  par  là  les  vingt- 
huit  représentations  de  Zaïre). 

Enfin  les  comédiens  étant  équipés,  et  Sarrazin  pourvu 
d'un  superbe  costume,  grâce  à  M.  d'Angervilliser  ^  Gustave 
se  joue  le  mardi  3  février  173.3  ^  Une  escouade  de  soldats 
du  guet,  disséminés  dans  le  parterre  par  le  lieutenant  de 
police,  d'après  l'ordre  du  comte  de  St-Florentin.  assurait  le 
silence  *.  Piron  craignait  les  amis  de  son  ennemi  :  vaines 
craintes,  d'ailleurs  :  sa  tragédie,  dédiée  au  comte  de  Livry, 
eut    un    grand    succès,    pendant     vingt    représentations  '. 


'  Lettre  ciô.   Mélanges. 

-  Piron  lui  adressa  une  épître  de  remerciements  (t.  IX,  p.  96). 

^  Et  non  le  7  janvier,  comme  l'écrit  Rigoley.  Gustave  était 
accompagné  du  Florentin  de  La  Fontaine,  et  distribué  comme 
suit  :  Gustave  :  Dufresne.  Christierne  :  Sarrazin.  Frédéric  : 
Grandval.  Casimir  :  Legrand.  Astolphe  :  Montménil.  Othon  : 
du  Breuil.  Adélaïde  :  Gaussin.  Léonor  :  Balicourt.  Sophie  : 
Jouvenot.  (Mercure  de  France,  février  1733,  et  Leniazurier  : 
Galerie  des  acteurs). 

^  «  Sans  les  cavaliers  du  guet,  répandus  dans  le  parterre  par 
l'ordre  du  ministre,  la  cabale  de  Voltaire  m'eut  fait  tomber.  •> 
Note  du  journal  au  comte  de  Livry  (t.  VIII  p.  72).  Le  comte  de 
Livry  n'aimait  pas  Voltaire,  très  assidu  à  lliôtel  de  la  r\i«'  de 
Condé,  à  cause  de  la  comtesse. 

•*  «  Je  ne  sais  pas  si  l'auteur  de  (htstare  est  assez  docilf  pour 
profiter  des  conseils;  mais,  quoicjue  il  en  soit.  Voltaire  doit  être 
bien  mortifié  de  la  préférence  qu'on  donne  à  son  rival.  »  Lettre 
de  Bouhier  (Girault  :  Lettres  inédites).  Voir  aussi  la  Lettre  de 
Bouhier  à  Marais.  12  février  1733.  Bil».  nat.  uïs  fr.  2r>."i41  et 
Marais  :  Journal  t.  \\\  )».  4()"). 
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«  Notre  compatriote  a  reçu  du  public  l'accueil  le  plus  gra- 
cieux dont  j'aie  encore  été  témoin»,  écrit  Leblanc  au  pré- 
sident Bouhier  \  L'auteur  envoya,  par  l'entremise  du 
comte  de  Tessin,  un  exemplaire  à  la  reine  de  Suède  ^,  avec 
des  stances  sur  les  bontés  des  rois  à  l'égard  d'une  muse 
étrangère.  Mais  comme  la  reine  demandait  au  poète  quelle 
récompense  il  désirait,  Piron,  emporté  par  sa  verve  et 
sacrifiant  tout  au  plaisir  de  lancer  un  bon  mot,  s'écria  :  «  Je 
ne  demande  pour  tout  plaisir  à  la  reine  que  d'envoyer  dix 
mille  hommes  au  roi  Stanislas  ^.  »  Naturellement,  il  n'obtint 
rien,  et  en  fut  pour  son  désintéressement  Spartiate  *.  Mais 
le  comte  de  Livry  se  chargea  de  colporter  cette  spirituelle 
réponse,  et  Piron  n'en  demandait  pas  plus. 

L'abbé  Prévost  critiqua  violemment  la  pièce  dans  ses 
feuilles  périodiques  :  Le  pour  et  contre,  félicitant  les  co- 
médiens d'avoir  fait  accepter  comme  tragédie  un  entasse- 
ment d'aventures  capables  de  bourrer  cinq  volumes  ^. 
Pesselier  faisait  des  allusions  claires  et  peu   favorables  à 


1  Bib.  nat.  ms  fr.  24421. 

-  Ulrique-Eléonore,  sœur  de  Charles  XII  (1688-1741),  procla- 
mée reine  en    1719,   dernière  descendante  de  Gustave  Wasa. 

^  La  France  négociait  avec  la  Suède  pour  en  obtenir  du  secours 
contre  Charles  VI,  empereur  d'Allemagne.  La  guerre  déclarée 
en  1734  par  la  France  à  Charles  VI  avait  pour  objet  de  soutenir 
contre  les  prétentions  de  l'électeur  de  Saxe,  appuyé  par  cet 
empereur  et  par  l'impératrice  de  Kussie,  les  droits  de  Stanislas 
Leczinski,  beau-père  de  Louis  XV,  au  trône  de  Pologne  (note 
d'Amanton.  Particularités  Inédites.) 

^  Voir  la  lettre  II  Complément  (à  sa  mère). 

^  «  On  soupçonne  les  comédiens  de  l'avoir  eux-mêmes  fait 
imprimer  pour  donner  une  juste  opinion  de  leur  habileté  à  ceux 
qui  viendraient  à  la  lire  après  avoir  appris  les  applaudissements 
qu'elle  a  reçus  »  (t.  I,  p.  134). 


J 
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Gustave,  dans  son  Esope  au  Paryiasse  ^  Romagncsi  et  Xi- 
v^eau  le  parodiaient  dans  Le  Temple  du  goût  '\  et  Desfontaines 
en  médisait  dans  les  salons  '  :  Le  Mercure,  par  contre,  en- 
tassait éloge  sur  éloge  *.  Piron  s'alla  reposer  des  critiques 
et  des  louanges  au  Raincy,  où,  tandis  que  le  comte  de  Livry 
était  à  Fontainebleau,  il  recevait  les  visites  des  demoiselles 
Quinault  et  Balicourt  ^,  et  les  remontrances  de  l'excellente 
concierge,  madame  Lamarre,  ({ui  voulait  le  convertir  au 
jansénisme  ^ 

Pendant  un  mois,  il  vécut  solitaire,  «  comme  aurait  vécu 

L'abbé  Panurge  dans  Thélème  » 

flânant,  musant,  et  roi  de  ce  Parnasse  seigneurial  à  son  gré 
bien  plus  beau 

«...Que  ce  mont  profane  et  triste 
Que  le  Turc  a  dans  ses  états. 
Vil  amas  de  terre  et  de  roche  »  ^. 

Les  beautés  plus  ou  moins  champêtres  du  Raincy  ayant 
réveillé  ses  goûts  bucoliques,  restes  des  lectures  de  VAstrée 
dans  la  campagne  dijonnaise,  Piron  composa,  dans  sa  volup- 

1  Se.  6. 

"^  Comédie  en   1  acte  en  vor.^  libres. 

^  Il  en  parle  à  peine  dans  ses  feuilles  (Voir  la  préface  dv  ('aUiH- 
thène). 

*  «  Il  y  a  peu  de  pièces  qui  aient  été  reçues  avec  im  applaudisse- 
ment si  unanime...  la  reconnaissance  de  Gustave  et  Adélaïde  a 
fait  un  ])laisir  infini...  le  cou])  de  théâtre  de  Léonor  a  paru  le  phm 
bel  endroit  de  la  tragédie»  {Mercure  Février   1733). 

••  Voir  la  lettre  XXI,  Œuvres  Inédites  (à  M  •'«'de  Bar)  et  VI\pi- 
tre  au  comte  de  Lhrri/,  id. 

*'  Vie  de   Piron. 

'   Livvf/  ou  Je  rrai   ramasse. 


1^2 


tueuse  solitude,  une  lamentable  pastorale  :  Les  Courses  de 
Tempe.  Cependant  le  comte  avait  rejoint  son  hôte,  avec  une 
nombreuse  compagnie,  dont  un  personnage  de  qualité  cachot- 
tier et  mystérieux  ^  ;  voyant  d'un  côté  un  personnage  origi- 
nal, une  sorte  de  Timante,  et  de  l'autre,  un  poète  comique,  le 
joyeux  Mécène  crut  l'idée  excellente  de  faire  croquer  l'ori- 
ginal par  le  poète  comique  :  «  Voyons,  Binbin,  faites-nous  rire 
aux  dépens  de  ce  brave  ***...  »  Jouer  la  comédie  en  société, 
et  une  comédie  inédite  dont  le  héros  sera  parmi  les  specta- 
teurs, c'est  double  plaisir  :  Piron  s'acquitta  de  sa  tâche  le 
plus  rapidement  qu'il  put,  accueillant  sans  enthousiasme 
l'empressée  collaboration  des  hôtes  du  château,  qui  appor- 
taient, l'un  une  plaisanterie,  l'autre  un  détail  nouveau,  le 
troisième  un  distique  ^  ;  bref  il  brocha  assez  de  vers  pour 
remplir  un  acte  :  F  Amant  mystérieux.  On  fit  fête  à  la  pièce 
jouée  plusieurs  fois  dans  les  salons  du  château  ^  ;  et  des  spec- 
tateurs, bons  connaisseurs,  vinrent  souffler  à  l'oreille  de  l'au- 
teur qui  cachait  son  mécontentement  derrière  un  paravent  : 
«  Mais  vous  n'avez  rien  fait  de  mieux  !  géniale,  votre  piécette, 
un  petit  diamant!  est-ce  assez  bien  observé!  Comment,  vous 
ne  la  voulez  pas  publier  }.  Un  seul  mot,  adorable  poète,  don- 
nez-la au  Français,  ou  je  ne  vous  revois  de  ma  vie.  »  Alexis, 
flatté,  mollement  chatouillé  par  cette  neige  de  compliments, 
pensa  soudain  s'être  abusé  ;  un  auteur  est  parfois  le  dernier 
à  connaître  son  chef-d'œuvre  —  Corneille  croyait  Pertharite 
supérieur  au  Cid — tous  ces  seigneurs,  dont  le  moindre  décidait 
du  sort  de  n'importe  quelle  nouveauté,  ne  l'encourageaient-ils 


1  Vie  de  Piron. 

-  Dans  la  Lecture,  prologue  de  Tanzaï  et  Néadarné,  Collé 
a  fait  une  amusante  peinture  des  vicissitudes  d'un  auteur  de 
société  lisant  sa  pièce  dans  un  salon. 

^  Vie  de  Piron. 
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pas  (  Subitenient  résolu,  il  sabra  en  toute  hâte  quelques  mor- 
ceaux négligés,  accentua  les  rôles  effacés,  intercala  de  nou- 
velles scènes,  surchargea  le  tout  de  plaisanteries  et  bons 
mots  traînant  un  peu  partout,  partagea  cet  amoncellement 
informe  en  trois  actes,  pour  lui  donner  plus  d'assiette,  et  le 
30  août  1734  ^  V Amant  mystérieux  faisait  la  plus  belle  chute 
du  monde,  accompagné  par  les  plus  stridents  sifflets  qu'on 
pût  entendre. 

La  leçon  était  rude  ;  heureusement  les  Courses  de  Tempe  '\ 
jouées  le  même  soir,  eurent  un  succès  très  flatteur  ^  et  Piron, 
souffleté  sur  une  joue,  baisé  sur  l'autre,  retira  sa  comédie 
après  la  première  représentation,  tandis  que  sa  pastorale, 
dédiée  à  la  Comtesse  de  Livry,  fournit  dix  soirées  très  suivies. 
Rameau  composa  la  musique  du  divertissement  et  d'Ange- 
ville  intercala  un  ingénieux  ballet. 

En  juillet,  Piron  avait  donné,  avec  succès,  au  théâtre  de 
Ponteau,  à  la  foire  St-Laurent,  la  Rainée  et  Dondon  *,  parodie 


^  Rigoley  dit  au  mois  de  Juillet.  Il  a  le  uiouopole  de  ces  petites 
erreurs. 

-  Les  Courses  de  Tempe  eurent  comme  premier  titre  :  Les 
Plaisirs  de  la  vallée  de  Tempe  [Anecdotes  et  lettres  secrètes  sur 
divers  sujets  de  littérature,  2  août  1734). 

^  Distribution  :  Thémire  :  M'>^'  Quinault.  Doiis  :  M^i»^  Gaussin. 
Célémante  :  D'Angeville.  Sylvandre  :  Dufresne.  Hylas  :  Grandval 
{Mercure  de  septembre  1734).  Marescot  (Op.  cit.)  attirnie  que 
les  Courses  de  Tempe  se  jouèrent  deux  jours  après  IWmaut 
Mystérieux  ;  mais  Piron,  dans  la  préface,  dit  que  V Amant  Mys- 
térieux  fut  joué  «  immédiatement  avant  la  pastorale  ».  Voir 
aussi  du  Coudray  :  Correspondance  dramati<fue  (1.  19).  M^^»"  Qui- 
nault  avait  prédit  la  chute  de  V Amant  Mystérieux  et  le  succès 
des  Courses.  L'événement  lui  donna  raisoji,  contre  ratt«Mitr  d»' 
Piron.  (Lettre  8.  Œurr.  Inéd.) 

'*  Kn  collaboration  avec  Panard.  Pontrau  et  (JalUt.  (La  Porte 
et  Clianit'ort  :  Dictionnaire  ilrantati^iuc,  rt  Lrris  :  Dictionnaire 
des   Théâtres.  ) 
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en  un  acte  de  la  Didon  de  Lefranc  de  Pompignan,  et  le  12 
août,  à  la  même  foire,  l'opéra-comique  des  Chimères  \ 
modifié  et  réduit  en  un  acte.  L'abbé  Leblanc  parle  d'une  tra- 
gédie de  Piron,  reçue  par  les  comédiens  en  octobre  de  la 
même  année,  mais  dont  ceux-ci  taisent  le  titre  ^. 


1  Jouée  sous  le  titre  :  Les  Espaces  Imaginaires,  inédite  (Bib. 
Nat.  ms.  fr.  9316). 

•-  Bib.  nat.  ms  fr.  24421  (28  oct.  1734).  Il  s'agit  probablement 
de  Médée. 


CHAPITRE  QUATRIEME 


1738-1751 


La  Méfro/tianie.  —  Voyages  à  BruxellcïS.  —  Piioii  épouse  M"p  de 
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Une  mésaventure  de  Voltaire  ^  fournit  à  Piron  l'intrigue 
de  sa  Métromanie,  achevée  en  1736  ^  après  un  nouveau  séjour 
à  Livry  ^.  Les  comédiens  ayant  judicieusement  refusé  tout 
d'une  voix  *,  en  dépit  des  protestations  de  Mademoiselle 
Quinault,  une  pièce  qui  jouait  les  auteurs  les  plus  célèbres  ^, 
Piron,  aidé  de  son  amie  et  de  Dufresne  **.  corrigea  sa  comédie 


^  Le  poète  Desforges  Maillard,  pour  faire  insérer  ses  vers  dans 
le  Mercure,  avait  pris  le  pseudonyme  de  «  M'^<?  Malcrais  de  la 
Vigne  »  ;  cela  lui  valut  des  épîtres  louangeuses  et  enflammées  de 
Voltaire,  Destouclies,  etc..  (Delort  :  Histoire  de  la  Détention 
des  Philosophes,  t.  II  p.  275-276.  Desfontaines  :  Observations. 
(Lettre  I).  (^ailhava  :  Causes  de  la  décadence  du  théâtre). 

-  Lettre  à  Sénas  d'Orgeval,  18  sept.  1736.  {Complément). 

^  Voir  les  vers  à  la  fin  du  manuscrit  de  la  Métromanie  (BiM. 
Dijon  ms  514). 

^  Griniod  de  la  Reynière  :  Peu  de  chose  (p.  42). 

^  Lettre  de  Leblanc  à  Bouhicr.  17  déc.  1736. 

^  Meister  :  Correspondance  :  avril   1776. 
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avec  une  patience  et  une  persévérance  à  lui  inconnues  \ 
vivant,  au  jour  le  jour,  de  la  charité  de  ses  protecteurs  ^;  en 
avril  et  mai  1737,  il  séjourna  cinq  à  six  semaines  à  La  Haye, 
chez  un  hôte  du  comte  de  Livry,  le  financier  Duliz,  auquel 
il  avait  envoyé  un  exemplaire  de  Gustave  :  sans  autre  compa- 
gnie que  celle  de  ce  bouffi  et  adipeux  parvenu,  il  s'ennuya 
mortellement  ^,  payant  ainsi  avec  usure  la  lettre  de  change 
envoyée  par  Duliz  au  reçu  de  la  tragédie. 

Enfin,  le  17  janvier  1738,  en  dépit  de  Dufresne  qui  répu- 
gnait à  représenter  un  poète,  M.  de  Maurepas  fit  afficher 
d'autorité  la  Métromanie  *,  que  Piron  lui  dédia  ;  on  la  donna 


1  Amanton  parle  aussi  d'une  demoiselle  Gautier,  actrice, 
qui  aida  Piron  {Particularités  Inédites).  Voir  aussi  les  notes  des 
traducteurs  de  Gœthe  {Mélanges  sur  les  auteurs  du  XV III ^  siè- 
cle). Or  il  n'y  eut  que  deux  actrices  portant  le  nom  de  Gautier  ; 
la  première  abandonna  le  théâtre  en  1723  et  se  fit  carmélite, 
et  la  seconde  débuta  en  1742,  à  vingt  ans. 

-  «Vous  trouverez  à  la  poste  54  livres,  qui  est  tout  ce  qu'au 
monde  je  puis  faire  pour  le  présent,  cette  année-ci  m'ayant  été 
peu  favorable».  (Lettre  à  sa  mère,  2  avril  1737,  Complément). 

3  Lettres  à  M^^e  d©  Bar  du  20  et  27  juillet  1738  {Œuvres  Inéd.) 
Duliz,  de  son  vrai  nom  Lops,  était  très  considéré  à  la  Haye  ;  il 
était  en  relations  avec  tous  les  ministres  des  cours  étrangères. 
Venu  à  Paris  en  1729,  il  fut  le  dindon  d'une  curieuse  aventure 
avec  la  Pélissier,  chanteuse  de  l'opéra,  qui  lui  avait  volé  pour 
quarante  mille  écus  de  diamants,  et  le  violoniste  Francœur. 
(Voir  Bib.  nat.  ms  fr.  13659  et  15017).  Mémoires  de  Duliz  (Lon- 
dres 1739  in-12).  Mélanges  historiques  de  B...  Jourdain  (t.  II 
p.  376  et  suiv.).  Barbier  :  Journal  (t.  I  p.  336  et  suiv.)  Mathieu 
Marais  :  Journal  (t.  IV  p.  146)  et  le  Commentaire  de  Piron, 
p.  370.  Œuvres  Inéd. 

^  Note  aux  Queues,  vision  de  Binbin.  Voir  une  Lettre  de 
Lefranc  de  Pompignan  à  Thiériot,  18  mai  1737.  {Mélanges  des 
Bibliophiles,  tome  V)  et  la  lettre  de  Piron  à  M.  Clairaut  (t.  IX 
p.  338). 
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vingt-trois  fois  à  Paris  avec  un  grand  succès,  et  une  fois  à  la 
Cour.  Mais,  quoique  les  plus  grands  noms  de  la  Comédie 
Française  fussent  réunis  sur  l'affiche  S  à  la  deuxième  repré- 
sentation, Piron,  très  excité,  s'emporta  contre  les  comédiens 
qui  ne  jouaient  pas  sa  pièce  comme  il  la  comprenait  et  qui, 
déjà  blessés  d'avoir  été  obligés  de  la  jouer,  exclurent  pour 
dix  ans  la  Métromanie  du  répertoire  ^ 

Au  mois  de  juillet,  Piron  se  rend  à  Bruxelles  ^  pour  retrou- 
ver «  Aboul  Cassem,  le  noble  et  riche  hébreu,  parent  de  David, 
et  de  la  tribu  de  Juda  »,  c'est-à-dire  Duliz.  La  présence  d'A- 
lexis charma  la  solitude  misanthropique  de  Jean-Baptiste 
Rousseau,  qui,  aigri,  morose  et  dévot,  s'attache  à  lui,  l'en- 
tretient de  questions  religieuses  et  lui  lit  VOde  à  la  Postérité, 
celle  qui  ne  devait  pas  parvenir  à  son  adresse  *.  Le  gaillard 


^  Distribution  :  Damis  :  Dufresne.  Francaleu  :  Duchemin  père. 
Baliveau  :  Sarrazin.  Dorante  :  Grand  val.  Mondor  :  Armand. 
Lucile  :  M'iesQaussin.  Lisette:  Quinault.  Sur  l'interprétation,  voir 
Prévost  :  Le  Pour  et  Contre  (t.  XIV  p.  259). 

-  Note  aux  Queues.  La  Métromanie  ne  rapporta  que  8000 
livres  à  son  auteur.  Sur  les  difficultés  entre  les  auteurs  et  les 
comédiens,  voir  Cailhava  :  Causes  de  la  Décadence  du  théâtre  : 
«  Les  Comédiens,  avant  de  s'assembler,  veulent  savoir  si  la  pièce 
est  digne  d'être  lue  à  l'assemblée  générale  :  on  charge  un  comé- 
dien de  l'examiner  ;  c'est  dans  ses  mains  que  votre  sort  est 
remis  ;  il  peut,  à  son  gré,  vous  fermer  ou  vous  ouvrir  le  temple 
de  Mémoire.  Reste  à  savoir  s'il  est  assez  éclairé  pour  juger  de 
l'effet  que  la  pièce  peut  produire,  si  elle  est  dans  le  genre  qu'il 
aime,  s'il  est  lui-même  votre  ami  ou  votre  ennemi,  s'il  ne  voudra 
pas  favoriser  un  autre  auteur  ».  Voir  ausï»i  Bonassies  :  Lt'>t 
auteurs  dramatiques  et  la  comédie  françaif^e. 

^  Piron  eut  avec  >[i'*'  de  Bar.  pendant  son  voyage,  une  corres- 
pondance presque  journalière. 

^  Le  mot  est  de  Piron,  quoique  on  Tait  toujours  attribue  ;i 
Voltaire.  (Lettre  I,  Œuvres  Inéd.) 
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Bourguignon  raconte  à  sa  de  Bar  combien  volontiers  il  évite- 
rait ce  tartuffe  intrépide  qui  courtise  les  Jésuites,  ne  se  per- 
met que  la  soupe  grasse  le  samedi,  fait  des  grimaces  de  saint 
scandalisé,  loue  on  ne  peut  plus  sobrement  la  Métromanie 
et  porte  aux  nues  Desfontaines  ^  N'en  croyez  rien  :  il  est 
ravi  de  fréquenter  le  premier  lyrique  français  et  obéit  à  ce 
besoin  très  humain  de  railler,  vis-à-vis  de  la  femme  qu'on 
aime,  les  gens  célèbres  qui  vous  entourent  ;  cela  donne  sur 
eux  une  fausse  supériorité  :  voyez  un  peu  cette  moue  ennuyée 
et  légèrement  dédaigneuse  :  «  Hier,  ce  diable  de  Rousseau 
me  tomba  dès  le  matin  à  huit  heures  sur  les  épaules  et  resta 
collé  dessus  jusqu'au  soir,  en  me  disant  continuellement 
que  j'étais  sa  consolation  :  il  fut  cependant  la  désolation  de 
sa  consolation...  à  chaque  souris  que  j'entends  trotter,  je 
sue  de  frayeur  et  crois  toujours  que  je  l'ai  sur  mon  dos^  ».  En 
réalité,  Alexis  se  multiplie  pour  complaire  à  l'ennemi  de 
Voltaire^,  et  prône  à  Madame  de  Mimeure,  devenue  dévote,  la 
piété  du  vieux  poète,  auquel  il  ne  veut  pas  enlever  une  der. 
nière  protectrice  *. 

Chez  M.  Duliz,  dans  «  notre  hôtel  ^  »,  Piron  règne,  du  matin 
au  soir,  sur  une  société  cosmopolite  et  bruyante  de  beaux- 
esprits  fort  médiocres,  «  et  de  boire,  et  de  brailler,  et  de  polis- 
sonner,  et  de  faire  vomir  les  meilleurs  estomacs  de  mille  et 
mille  fades  impertinences  ^  ».  Tout  de  suite,  il  a  conquis  son 


^  Lettre  II  [Œuvres  Inédites.) 

-  Lettre  VII  [Œuvres  Inédites). 

•^  Voir  la  lettre  de  Rousseau  à  L.  Racine,  24  juillet  1740  (Re- 
cueil des  Lettres  de  Rousseau  sur  différents  sujets). 

^  Voir  H.  Bonhomme  :  Introduction  aux  Œuvres  Inédites  et 
la  Vie  de  Piron. 

''  Piron  ajoute  que  cet  hôtel  n'a  pas  son  pareil  à  Paris  pour 
l'étendue  et  la  beauté  (Lettre  III). 

6  Id. 
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monde  par  son  exubérante  gaîté  ;  on  le  demande  partout, 
chez  le  duc  d'Aremberg,  gouverneur  de  Mons,  chez  le  comte 
de  Chavannes,  envoyé  de  Sardaigne,  chez  le  comte  de  Lan- 
noy,  gouverneur  de  Bruxelles  pour  Marie-Thérèse,  chez 
M.  Dagien,  ambassadeur  de  France,  à  qui  Madame  de  Tencin 
l'avait  recommandé.  Le  gros  Duliz  ne  peut  plus  se  passer  de 
son  poète  qui  manque,  à  chaque  repas,  le  faire  crever  de 
rire  ^ 

Dans  ses  lettres  à  sa  maîtresse,  Alexis  se  délecte  à  raconter 
ses  bons  mots  et  ses  succès,  fier  de  s'épanouir  dans  tout  son 
éclat  ;  il  tire  des  feux  d'artifice  avec  les  hôtes  du  château, 
dépense  des  écus  de  six  livres  en  fusées,  joue  des  farces  pour 
le  plaisir  de  les  raconter,  donne  à  «brifer»  aux  cent  daims 
dans  le  parc  de  l'archiduchesse  et  s'amuse  comme  un  enfant, 
assiste  à  la  procession  de  Malines  et  en  fait  une  inénarrable 
description  ;  au  milieu  du  luxe  et  des  tables  somptueuses,  il 
se  laisse  admirer,  éblouissant  et  ravi  :  seule,  la  Legrand, 
maîtresse  de  Duliz  et  fille  du  comédien  *",  lui  déplaît,  parce 
qu'elle  joue  au  naturel  le  rôle  de  la  Baronne  dans  Turcoret  ; 
au  risque  de  se  brouiller  avec  son  hôte,  et  malgré  l'effarement 
de  son  entourage,  il  ne  craint  pas  de  dégoiser  en  pleine  table 
sur  les  coquettes  (jui  ))]uin(Mit  les  lioinmes  d'affaires^. 

^  «  Vous  savez  ma  fa(,'on  vive  de  conter  et  do  broder  dans  uu 
pn'inier  inouvenieiit.  Je  vis  l'heure  où  M,  Duliz  allait  ])asser  en 
Tautre  monde  sur  les  ailes  de  mon  esprit  conteur,  à  force  de 
rire  et  de  pleurer»  (Lettre  I).  «Vous  dire  mes  bons  mots,  mes 
apostrophes,  mes  invectives,  ce  serait  vouloir  arranger  la  combi- 
naison des  atomes.  M.  Duliz  était  crevé  de  rire  ;  si  je  ne  nrétais 
retenu,  un  hon  mot  de  plus  l'enterrait  (Lettre  IX). 

-  L'auteur  du  Roi  de  Cocagne,  do  VAreufflc  ('lairroifdfit, 
dWfjnès  de  ChaiUot,  etc. 

•'  «  .lo  me  fais  fort  de  l'ontroprondre  sans  mesure,  on  ])resonce 
do  <'<'ux  ((u'ollo  du|)<'  à  l<'ur  liont»-.  et  d«'  la  f(uulr«»y«'r  >».  (  L«'t  trt'  IX.) 
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Piron  songeait  à  deux  tragédies  :  Fernand  Cortez  et  Médée  ^  ; 
il  n'est  rien  resté  de  cette  dernière.  Peut-être  les  comédiens 
découragèrent-ils  l'auteur  en  lui  rappelant  le  nombre  respec- 
table de  Médées  qui  avaient  —  à  cette  époque  déjà  —  envahi 
le  théâtre.  Rousseau  lui  proposa  de  mettre  à  la  scène  le 
caractère  du  «  Railleur  ^  »  qu'il  abandonna  peu  après. 

Après  la  mort  de  la  marquise  de  Mimeure  (qui,  d'après  les 
conseils  de  Piron  et  de  M^^^  de  Bar,  avait  fait  du  Comte  de 
Carvoisin  son  légataire  universel  ^),  en  1739,  Mademoiselle  de 
Bar  vint  s'installer  définitivement  chez  Piron  ;  le  poète 
séjourna  de  nouveau,  l'année  suivante,  à  Bruxelles,  pendant 
le  mois  de  juillet,  afin  de  soigner  les  intérêts  de  son  nouveau 
protecteur,  le  comte  de  Carvoisin.  Ce  dernier  ambitionnait 
le  grade  de  cornette  *. 

Voltaire  étant  à  Bruxelles,  Piron  lui  rendit  visite  le  pre- 
mier ^;  sous  un  ironique  masque  d'amitié,  ils  ont  de  fréquents 
tête-à-tête  et  ne  tarissent  pas  en  éloges  réciproques  sur 
leurs  ouvrages  respectifs  ;  mais  le  feu  couve  sous  la  cendre  : 


1  Lettre  VI. 

2  «  Je  m'y  sens  déterminé  sur  ses  promesses  et  ses  prédictions 
favorables»  (Lettre  VI).  Perret  parle  aussi  du  Bailleur  que 
Piron  projetait  d'écrire  {Eloge  p.  46). 

^  La  marquise  de  Mimeure  légua  tous  ses  manuscrits  à  Piron 
(Collé  :  Journal  Février  1751). 

^  Le  Comte  de  Carvoisin  prêta  sa  chaise  roulante  pour  le 
voyage.  L'affaire  ayant  échoué,  Piron  revint  le  15  août;  ce  n'est 
pas,  comme  le  dit  Eigoley,  pour  voir  Kousseau  et  sur  la  demande 
de  celui-ci,  que  Piron  partit,  car  Rousseau  s'enfuit  à  la  Haye, 
dès  qu'il  sut  que  Voltaire  était  à  Bruxelles  (Lettre  X).  Piron 
alla  cependant  aussi  à  La  Haye  et  vit  Rousseau  (Lettres  de 
Rousseau  à  L.  Racine,  24  juillet  1740  et  à  Aved.  4  août  1740, 
Op.  cit.). 

•^Lettre  XI. 
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le  Parisien  garde  un  aimable  ton  protecteur  qui  tarabuste 
le  Bourguignon  ;  celui-ci  prépare  en  catimini  ses  batteries 
et  prend  une  éclatante  revanche  à  un  dîner  chez  le  général 
Desbrosses,  où  les  adversaires,  mis  face  à  face,  armés  jusque 
aux  dents  d'épigrammes,  et  ayant  les  convives  comme  té- 
moins, engagèrent  un  combat  aussi  meurtrier  que  courtois  '. 

Huit  mois  après  son  retour,  Alexis  épousa  mademoiselle 
de  Bar,  sa  compagne  depuis  vingt  ans  ;  les  époux  régulari- 
saient leur  situation  pour  s'assurer  Tun  à  l'autre  tous  leurs 
biens  par  un  contrat  de  mariage  ^;  le  comte  de  Livry  avait 
constitué  au  ménage  six  cents  livres  de  rente  viagère  ^,  et 
M'i^  de  Bar  apportait  2.500  livres  de  rente  viagère,  plus 
750  livres  de  rente  d'un  capital  de  trente  mille  livres  :  «  Je 
n'ai  de  vaillant  au  monde  qu'elle  seule,  écrit  Alexis,  et  elle 
a  eu  pourtant  la  bonté,  dans  notre  contrat  de  mariage,  en 
y  faisant  insérer  la  clause  :  «  au  dernier  vivant  les  biens  »,  de 
laisser  croire  que  j'en  pouvais  avoir  et  de  donner  le  nom  de 
don  mutuel  à  un  don  purement  gratuit  de  sa  part  \  » 

Les  deux  époux  continuèrent  d'habiter  la  rue  des  Saints- 
Pères,  et  durant  quatre  ans,  rien  ne  troubla  leur  bonheur. 
Grâce  à  la  petite  fortune  de  sa  femme,  Alexis  pouvait,  sans 
souci  du  lendemain,  flâner,  le  nez  en  l'air,  aux  Tuileries  ou 
au  Bois  de  Boulogne,  passer  aux  nouvelles  chez  Procope,  y 


1  Lettre  XIII. 

■^  Collé  :  Jouriiul,  mai  17.")1.  Cela  nous  éloigne  beaucoup  <le8 
anecdotes  racontées  sur  ce  inariai;c,  celle  d'A.  Iloussaye,  par 
exemple  {Le  41^  fauteuil). 

•'  En  signant  le  contrat  de  mariage,  le  Comte  assura  à  Piroii 
cette  pension  payal>le  de  six  en  six  mois.  (Lettre  XX\'l  (Kunes 
Inédites). 

■*  Lettre  à  sa  mère  {K>ur  lui  annoncer  son  marias:»'.  7  mai  1741 
(  (E  u  rrefi  '  î  ti  éd  ites). 

6 


lire  à  Collé  ou  à  Saurin  sa  dernière  épigramme,  et,  rentré 
chez  lui,  enveloppé  d'une  robe  de  chambre  mollement 
ouatée,  avancer  à  petites  journées  son  Fernand  Cortez. 

Grâce  au  comte  de  Livry  sa  cave  est  abondamment  garnie 
du  vin  de  la  table  du  roi  ;  les  comtes  de  St-Florentin  et  de 
Sénas  ne  tuent  pas  un  faisan  ou  un  lièvre  qui  ne  vienne  ornei 
sa  table.  Il  reçoit  chez  lai  son  frère  aîné  le  janséniste,  un 
entêté  dévot,  avec  lequel  il  dispute  pied  à  pied,  tout  en  lui 
faisant  grand  chère  ^;  il  a  de  bons  amis  qui  ie  prônent  et 
rémousfillent  ^  Collé,  Monticourt,  Grébert,  Clairaut;  le 
comte  de  Saint-Florentin  le  voit  deux  ou  trois  fois  la  se- 
maine, ainsi  que  la  duchesse  de  Luxembourg,  bien  qu'elle 
ait  le  loit  de  lecevoir  aussi  le  chantre  d'Henri  IV  ^. 

A  cette  époque,  Piron  guerroyait  contre  le  très  antipa- 
thique abbé  Desfontaines,  qui,  après  avoir  couvert  d'épi- 
thètes  élogieuses  Callisthène  et  la  Métromanie^,  se  plaignit 
qu'il  mourait  de  faim,  ne  sachant  plus  où  tirer  un  coup  de 
fusil,  et  demanda  humblement  au  poète  la  permission  de 
s'égayer  an  peu  sur  ses  ouvrages  pour  vivre  ^.  Celui-ci  ac- 
cepta de  grand  cœur  une  proposition  si  originale,  en  se  ré- 
servant le  droit  de  répondre  du  tac  au  tac  aux  coups  de 
boutoir  du  miséreux  critique  ;  il  se  tint  coi  jusqu'au  jour 
où  Desfontaines,  ayant  cité  une  lettre  de  J.-B.  Rousseau  sur 


^  Epître  au  comte  de  St-Florentin,  1742  (Poésies  choisies,  p. 
229  et  230). 

^  Collé  :  Journal,  octobre  1748. 

^  Voir  :  A  la  duchesse  de  Luxembourg,  en  lui  envoyant  mon 
dithyrambe,  t.  IX,  p.  111. 

^  Il  plaçait  la  Métromanie  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la 
scène.  Observations  (lettre  175). 

^  Notice  de  Piron  en  tête  des  cinquante-quatre  épigrammes 
contre  Desfontaines  {Œuvres  Inéd.  p.  231  et  suiv.)  ;  voir  aussi 
les  Querelles  Littéraires  (t.  II  sur  Desfontaines). 


—    83    — 

Piron,  et  arrêté  malignement  la  citation  de  façon  à  la  chan- 
ger en  insulte  pour  celui-ci  '  — felix  culpa  —  le  Bourguignon 
lui  lança  à  toute  volée  la  plus  belle  de  ses  épigrammes  :  «  Un 
écrivain  fameux  par  cent  libelles  >>.  Elle  fut  suivie  de  cin- 
quante-cinq autres  qui  sifflaient  aux  oreilles  de  l'abbé  -, 
tandis  qu'il  fonçait  à  tour  de  bras  sur  le  pompeux  Dythi- 
rambe  sur  les  conquêtes  du  roi  >>. 

Le  25  août  1742,  Piron  lit  aux  comédiens  Fernand  Cortez, 
son  «  plus  bel  exploit  ^  »  ;  l'aréopage  comique,  peu  enthou- 
siaste, exige  un  remaniement  complet  de  la  pièce,  donnée 
seulement  le  8  janvier  1744  avec  un  succès  très  douteux: 
«  Cette  pièce  aurait  tombé  à  plat  sans  une  harangue  qu'on  a 
été  bien  aise  d'entendre  deux  fois  »  *.  Il  y  eut  bien  cette  fois 
de  la  faute  des  comédiens  :  «  Cortez  fut  joué  indignement  ^  »  et 
l'auteur  dépité  s'écriait  que  «  de  pareils  comédiens  feraient 
tomber  l'Evangile  s'ils  s'avisaient  de  le  jouer  ^  ».  Zaïre  et 
Mérope  occupant  le  répertoire  ^  Cortez  n'eut  que  sept  repré- 
sentations. 


^  Rousseau  écrivait  :  «Je  possède  depuis  quelques  jours 
M.  Piron...  M.  Piron  est  un  excellent  préservatif  contre  l'ennui, 
mais  il  retourne  à  Paris»  etc..  Desfontaiues  arrêta  la  citation 
à  ce  mais...  ce  qui  laissait  supposer  une  restriction  peu  flatteuse. 
{Œuvres  Inédites,  p.  233). 

-  D'après  Rigoley  et  le  Voyage  au  séjour  des  ombres,  (I,  71-72- 
73),  Piron  porta  lui-même  cette  première  épigramme  à  Desfon- 
taines, ce  qui  donna  lieu  à  une  scène  des  plus  plaisantes  {Vie  de 
Piron);  mais  Rigoley,  pour  faire  valoir  son  héros,  rapporte  que 
Piron  i)orta  tous  les  matins  une  épigrannne  au  critique,  jusqu'à 
la  mort  de  celui-ci.  Or  une  lettre  de  Piron  i\  de  Fontette  (XXlll, 
Complément)  le  dément  absolument. 

^  Lettre  XXV,  Complément. 

''Lettre  de  Leblanc  à  Bouhier,  lôjanv.  1744. 

^  Collé  :  Journal,  sept.  1750. 

*'  Collé  :  Journal,  sept.    17ôO. 

^  Voir  la  préface  de  Cortez. 
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Piron  haussa  les  épaules  : 

«  Quant  à  s'occuper  du  succès 
Qu'à  son  gré  rend  bon  ou  mauvais 
La  racaille  de  chez  Procope, 
C'est   folie  ^  ». 

Il  déclara  ignare  la  tourbe  qui  applaudit  les  Zaïres  et 
autres  Méropes,  consolé  par  l'éclatant  succès  de  son  opéra- 
comique  la  Rose,  que  son  premier  titre,  aussi  virginal,  mais 
moins  pudibond,  avait  fait  interdire  en  1726  et  que  Monnet 
avait  repris  le  5  mars  1744  ^ 

Son  œuvre  dramatique  pouvait  affronter  la  postérité. 
Piron  abandonna  le  théâtre  :  «  d'Olivet  bientôt  nous  donnera 
des  ouvrages  d'agrément,  Crébillon  pond  sur  ses  vieux  œufs  ; 
Gresset  dort  sur  son  petit  fagot  de  myrthe,  La  Chaussée  sur 
ses  lauriers  roses,  le  seigneur  léger  de  Fortoiseau  (Destouches) 
sur  la  plume  des  oies  de  sa  basse-cour.  Voltaire  sur  les  épines... 
pour  moi,  j'ai  plus  droit  de  dormir  que  tous  ces  messieurs  '\  » 
De  cette  époque  datent  le  conte  des  Deux  Tonneaux,  médio- 
crement accueilli  ^  les  poèmes  de  la  Louisiade  (qui  ne  lui 


1  Epître  à  Saurin,  à  propos  de  VOrpheline  léguée.  Piron  dédia 
sa  tragédie  au  roi  d'Espagne.  Cortez  fournit  un  couplet  au 
prologue  pour  V  Opéra -Comique  de  la  Foire  St-Germain  et  à 
un  prologue  de  Gallet  (J.  Bouché  :  Op.  cit.). 

2  Piron  écrivit  au  comte  de  Maurepas  une  requête  où  il 
assurait  que  le  voile  de  l'allégorie  était  si  heureusement  tissu 
qu'il  n'y  avait  pas  le  plus  petit  trou  par  oii  l'on  pût  voir  la 
nudité  (Voir  l'avant  propos  à  la  Bose).  En  dépit  du  lieutenant 
de  police  Hérault,  la  Rose  fut  jouée  vingt-trois  fois  {Mercure 
de  France,  mars  1744).  La  Rose  fut  rejouée  en  1753  avec  des 
changements  de  Favart,  sous  le  titre  :  Les  Fêtes  de  VHymen. 

^  Lettre  à  de  Fontette  {Amateur  d'autographes,  octobre  1866). 
*  Clément  :  Les  Cinq  années  Littéraires  (Lettre  44). 
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valut  pas  autant  d'honneurs  et  de  pensions  que  le  poème  de 
Fontenoy  à  Voltaire)  et  du  Temple  de  Mémoire,  une  foule  de 
Pont-neufs  pour  le  mariage  du  dauphin,  la  convalescence  du 
roi,  la  bataille  de  Fontenoy,  chansons  populaires  et  patrio- 
tiques qu'il  lançait  à  la  foule  et  chantait  incognito  sur  le 
Pont-Xeuf  \  mêlé  aux  badauds,  avec  l'honnête  Danchet  -  et 
le  médecin  Procope  ^  malin  bossu  qui  écrivait  des  traités  sur 
la  façon  d'avoir  des  garçons  ;  et  tandis  que  tous  les  poètes 
à  l'envi,  invoquant  Apollon,  attifaient  leur  Muse  de  ses 
plus  beaux  atours  pour  célébrer  la  guérison  de  Louis,  Piron 
seul  eut  le  courage  d'invoquer  le  dieu  des  clystères,  pour 
chanter,  dans  ses  détails  les  plus  crus,  la  crise  salutaire  qui 
avait  guéri  le  roi  ^. 

En  1747,  i\lexis  perdit  sa  mère,  âgée  de  quatre-vingt-huit 
ans,  et  depuis  longtemps  infirme  et  imbécile  ^  ;  il  lui  envoyait 
régulièrement,  à  chaque  trimestre,  une  soixantaine  de  livres, 
ou  plus,  s'il  pouvait.  Les  formalités  pour  le  testament  coû- 
tèrent presque  plus  aux  héritiers  que  la  succession  ne  leur 
rapporta  ^.  Le  comte  de  Livry  mourut   cette   même  année, 


'  Recueil  de  chansons  sur  le  Retour  du  Roy,  iii-12,  1744.  Voir 
Fournier  :  Histoire  du  Pont-Xeuf,  chap.  VI. 

''  Piron  écrivit  à  la  mémoire  de  Dancliot,  mort  jxmi  après, 
le  jjoèrne  de  Danchet  aux  Champs-Elysées. 

■^  Fils  du  cafetier,  mort  en  1753. 

*  Voir  Mouffle  d'An^jerville  :  Vie  privée  de  Louis  AT  (t.  II, 
p.  101  ).  L'ode  sur  la  guérison  du  roi  se  trouve  dans  divers  recueils 
manuscrits  (Bib.  nat.  ms.  fr.   13656). 

•*  Jean  Piron  la  soigna  (Lettre  IV,  Complénirut). 

^  «  Vous  m'aviez  un  peu  indisposé  contn'  lui  (Frochot,  l'exé- 
cuteur  testamentaire)  en  me  laissant  entrevoir  qu'il  vous  embar- 
rassait par  le  trop  d'amour  que  ces  sortes  de  messieurs  affec- 
tent pour  les  formalités  (jui,  véritahlenient.  me  paraissent, 
comme  à  vous,  ])lus  (uhtcuscs  (ju'utih's  dans  <irs  partages  aussi 
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chargeant  son  fils  de  continuer  la  pension  servie  à  son  cher 
poète  ^ 

En  1748,  Alexis  hébergea  son  neveu  Bernard  ^  ;  ce  franc 
drôle,  dont  la  figure  intelligente  et  cynique  rappelait  celle 
de  son  oncle,  moins  la  candide  bonhomie,  était  sous  le  coup 
d'une  condamnation  infamante  ;  après  avoir  intercédé 
auprès  d'un  magistrat  de  Dijon  ^  pour  éviter  au  malandrin 
un  châtiment  mérité,  Piron  manda  à  son  frère  Jean  qu'il 
cacherait  le  coupable  :  «  Une  bonne  fois  pour  toutes,  il  sera 
le  bienvenu  et  revenu.  Il  trouvera  deux  bonnes  gens,  paix 
et  peu.  Vous  nous  ferez  plaisir  de  nous  mander  quelque  chose 


minces  que  ceux  qui  nous  peuvent  intéresser  ici  tous  les  trois  ». 
Lettre  du  13  février  1748  à  son  frère  (ms  fr.  12765,  Bib.  nat.). 
Alexis  chargea  son  frère  de  sa  procuration. 

^  Alexis  lui  accorda  im  souvenir  attendri  dans  le  DancJiet 
aux  Champs-Elysées  (1748). 

^  Bernard  Piron,  né  le  16  décembre  1718,  mort  le  9  mai  1812, 
passa  sa  longue  existence  à  polissonner,  à  boire  et  à  rire,  en 
dépit  des  remontrances  de  son  oncle  le  Janséniste  qui  l'avait 
élevé.  Après  une  jeunesse  tempétueuse  qui  lui  inspira  nombre 
de  petites  pièces  des  moins  orthodoxes,  il  fut  reçu  avocat  au 
parlement  de  Dijon,  ne  plaida  jamais,  vendit  ses  biens  à  fonds 
perdu  à  sa  sœur,  Madame  Maufoux,  se  moqua  de  Voltaire, 
s'attira  beaucoup  d'ennemis,  chanta  tous  les  gouvernements, 
fut  de  l'académie  de  Dijon,  sans  jamais  aller  aux  séances,  et 
finit  par  épouser  une  dame  Fouchère,  peintre  en  miniature, 
qui  lui  fit  brûler  ses  poésies  profanes  ;  comme  son  grand-père 
et  son  oncle,  il  devint  dévot  en  vieillissant,  et  versifia  les  psau- 
mes de  David.  Il  a  composé  des  héroïdes,  une  foule  de  petites 
pièces  inédites,  et  traduit  la  Jérusalem  délivrée.  H.  Bonhomme 
a  reproduit  quelques-uns  des  vers  et  deux  épitaphes  de  Bernard 
Piron.  Collé  donne  une  jolie  pièce  de  lui  {Jour^ial,  août  1755). 
Voir  H.  Bonhomme  :  Les  Quatre  Piron  (Complément)  et  Aug. 
de  Mastaing  :  Les  Piron. 

^  Lettre  XXVI  Complément. 


—    87     — 

de  positif  sur  sa  marche.  Dites  à  sa  mère,  que  nous  saluons 
tendrement  et  dont  je  le  crois  bien-aimé,  qu'il  ne  tiendra 
qu'à  lui  d'en  avoir  encore  une  ici,  qui  lui  assurerait  mieux 
que  toutes  les  légitimes  du  monde,  s'il  voulait  profiter  de  ses 
avis  et  du  bon  exemple'.  »  Le  brave  oncle,  en  homme  pra- 
tique, fit  copier  au  fugitif  les  manuscrits  corrigés  des  Fils 
Ingrats,  de  Callisthèiie  et  de  Fernand  Cortez  -,  tandis  que 
Gustave  et  la  Mftromanie  étaient  repris  à  la  Comédie-Fran- 
çaise ^.  Mais,  après  quelque  discussion,  Bernard  reprit  sa  vie 
vagabonde,  échouant  enfin  à  Dijon,  où  son  père  le  tint  enfer- 
mé pour  le  soustraire  aux  poursuites  *. 

La    maladroite   et    importune    bienveillance   d'un   grand 
seigneur  à   qui   sa   bonté   tenait   lieu   d'esprit,   détruisit   le 


1  Lettre  à  son  frère,  19  février  1748.  Ms.  fr.  Bib.  uat.  12765. 
Cette  lettre  prouve  que  Bernard  n'était  pas  chez  son  oncle 
depuis  1747,  comme  l'a  cru  H.  Bonhomme  (note  à  la  lettreXXVI 
Complément). 

-  Lettre  à  son  frère  (VIT,  Complément).  Bernard  avait  une 
superbe  écriture,  ressemblant  à  celle  de  son  oncle.  On  s'est 
demandé  si  l'écriture  «  d'apparat  »  d'Alexis,  celle  de  ses  manus- 
crits, n'était  pas  de  la  main  de  son  neveu.  M.  Bernard  Joliet 
l'affirme  dans  une  lettre  insérée  dans  le  Bulletin  des  Arts  (Août 
1847).  Mais  Bernard  ne  resta  que  peu  de  temps  chez  son  oncle 
et  ne  copia  que  ses  pièces  de  théâtre  ;  or  il  existe  une  foule  de 
petites  pièces  de  la  même  main,  écrites  par  Alexis  à  ses  protec- 
teurs, de  1730  à  sa  mort.  Ainsi  Alexis  a  bien  eu  deux  écritures. 

•'  Kaynal  :  Nouvelles  littéraires  (t.  I,  p.  20)  Gustave  eut  peu 
de  succès.  En  novembre  on  reprit  aussi  les  Fils  Ingrats  qui  n'eu- 
rent que  quatre  représentations,  car  le  16  novembre,  M^'^  Clairon 
refusa  de  jouer  à  cause  de  la  mort  de  M''^'  Laballe,  son  élève. 
(Collé  :  Jourwfl/, novembre  1748  et  Lemazurier,  Op.  cit.  (Clairon). 

*  Lettres  VII  et  XXIX,  Complément.  A])prenant  que  Bernard 
a  passé  par  Paris  pour  se  reiulre  à  Dijon,  Alexis  écrit  à  s»)n 
frère  :  <-  Je  suis  fâché  que  votre  fils  ne  s'est  (sic)  pas  présenté  à 
ma  i)orte,  je  l'aurais  secouru.  Il  n'a  ])as  lieu  dv  nw  croire  fort 
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modeste  bonheur  des  Piron  :  le  comte  de  Carvoisin,  portant 
au  poète  le  même  intérêt  que  sa  tante,  dont  il  habitait 
l'hôtel  de  la  rue  des  S ts  Pères,  avait  réservé  un  appartement 
à  ses  amis.  Alexis  et  sa  femme  hésitèrent  longtemps,  crai- 
gnant de  perdre  leur  indépendance  et  de  ne  pas  trouver 
dans  une  luxueuse  demeure,  coûtant  cent  écus  de  loyer  de 
plus  que  l'ancienne  \  la  réchauffante  intimité  de  leur  chez- 
soi.  Mais,  le  comte  insistant,  ils  se  rendirent  à  ses  importu- 
nités  et  déménagèrent  pour  ne  lui  pas  déplaire  ^  ;  ils  n'avaient 
pas  fait  le  tour  de  leurs  longs  corridors,  que  M.  de  Carvoisin, 
très  mal  à  l'aise,  leur  vint  dire  avec  moult  circonlocutions, 
qu'il  ne  pouvait  les  loger  ^  :  sa  belle-mère  *  s'y  opposait 
(avait-elle  lu  l'ode  ?).  L'insulte  était  cinglante  ;  Piron,  sans 
daigner  récriminer,  remporta  ce  qu'il  avait  apporté  ;  le 
lendemain  de  son  nouvel  aménagement  à  la  rue  de  Condé, 
sa  femme,  excédée  de  fatigue  et  de  chagrin,  et  n'ayant  pu 


tendre...  mais  quels  sentiments  m'a  dû  donner  sa  conduite  d'un 
bout  à  l'autre,  et  avant,  et  après,  et  pendant  son  étrange  aventure  1 
sans  compter  ce  que  son  caractère  a  de  peu  engageant  avec 
quelqu'un  d'aussi  franc  et  d'aussi  ouvert  que  moi  (  13  juillet  1750, 
Bib.  nat.  ms.  fr.  12765). 

^  Les  générosités  de  Carvoisin  étaient  coûteuses  (Voir  la 
lettre  à  J.  Piron,  21  mai  1749,  Cabinet  Historique,  tome  I). 
Rigoley  est  ici  très  inexact,  ignorant  les  lettres  de  Piron  à  son 
frère. 

'^  Même  lettre.  Voir  aussi  la  lettre  du  25  octobre,  Cabinet 
Histor. 

^  D'après  H.  Bonhomme,  Piron  et  sa  femme  s'installèrent 
chez  le  comte  quatre  ans  après  leur  mariage,  donc  en  1745. 
C'est  une  erreur  :  le  couple  déménagea  en  1749  (lettre  du  21  mai 
1749). 

^  Vie  de  Piron  ;  Piron  ne  parle  nulle  part  delà  belle-mère  du 
comte.  Elle  ne  fut  probablement  qu'un  prétexte  invoqué  par 
celui-ci. 
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supporter  l'injurieux  procédé  d'un  homme  qui  lui  devait, 
après  tout,  sa  fortune,  tomba  sans  parole  et  sans  connais- 
sance, et  fut  cinq  jours  en  cet  état,  pour  en  relever  avec  une 
paralysie  du  côté  gauche  et  de  la  langue  ^  Elle  se  remit  peu 
à  peu,  mais  en  octobre  ',  une  nouvelle  crise  la  surprit,  dont 
elle  ne  releva  que  muette,  imbécile  et  paralytique.  Il  fallut 
prendre  une  garde  à  sept  cents  francs  par  an,  et  Alexis, 
affreusement  gêné,  pria  son  frère  Jean  de  lui  envoyer  la 
petite  somme  qui  restait  de  la  succession  de  sa  mère  ^  Au 
mois  de  mars  1750,  nouveau  déménagement,  pour  s'installer 
à  un  deuxième  étage  de  la  rue  St-Honoré  *,  dans  un  apparte- 
ment en  réparations  et  plein  d'ouvriers  ^.  L'état  de  sa  femme 
empirait,  ne  laissant  aucun  espoir,  et  Alexis,  ayant  dû  congé- 
dier la  garde,  faute  d'argent,  ne  quittait  pas  le  chevet  de  la 
malade. 

Un  jour,  une  jeune  cousine,  venue  à  Paris  pour  chercher 
fortune,  fit  en  pleurant  un  long  récit  de  ses  misères  à  Piron 
qui  lui  donna  un  louis.  «  Le  louis  m'a  coûté  plus  qu'elle  ne 
croit  >>  *,  écrit-il  naïvement  ;  et  cependant  le  pauvre  poète 


*  Madame  Piron  n'avait  jamais  joui  d'une  bonne  santé  (Voir 
la  lettre  IV,  Œuvres  Inéd.  et  les  Nouvelles  étrangères  de  Mcdin- 
grerie,  au  comte  de  Livry). 

-  Lettre  à  J.  Piron,  25  oet.  1749  {Cabinet  Histor.). 
^  «  11  ne  fallait  pas  moins  que  de  telles  extrémités  pour  que  je 
vous  en  parlasse  ;  pardonnez-le  moi  et  plaignez-moi  »  (Id.). 

*  Lettre  à  J.  Piron,  12  mars  1750  (Bib.  nat.  ms  fr.  12765). 
Il  demeurait  vis-à-vis  la  Fontaine  des  Feuillants,  en  face  du 
couvent  des  Capucins,  dont  la  cloche  l'éveillait  toute  la  nuit 
{Poésies  choisies,  p.  228). 

^  Lettre  du  9  avril  1750  {Cab.  Histor.). 

^  Lettre  à  J.  Piron,  10  sept.  1749  (analysée  et  fra^nientaire- 
ment  reproduite  dans  le  cattUogue  de  la  vente  des  autogra]>hes 
de  B.  Fillon). 
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résolut  d'aider  sa  parente  :  aussi,  quelques  jours  après, 
Antoinette  Boissons  ^  s'installa-t-elle  chez  lui,  amenant  un 
peu  de  gaîté  et  de  jeunesse  dans  cet  intérieur  désolé.  <^  On 
ne  peut  rien  de  plus  courageux  ni  de  plus  serviable.  Je  n'ai 
que  du  bien  à  en  dire  ;  madeû  que  celai  dure  !  ^  » 

M.  de  Fleury,  procureur  général,  indiqua  une  maison  où  la 
malade  eut  été  bien  traitée  et  soignée,  moyennant  quatre 
cents  livres  de  pension  ^.  Malgré  les  instances  de  ses  amis, 
Piion  préféra  tout  souffrir  et  ne  pas  quitter  son  épouse  *, 
quoique  celle-ci,  devenue  furieuse  et  ne  reconnaissant  plus 
son  mari,  lui  fît  subir  les  plus  mauvais  traitements  ^.  Cepen- 
dant «elle  se  portait  mieux  qu'elle  n'avait  jamais  fait»^, 
l'état  menaçait  de  se  prolonger,  et  Piron,à  bout  de  ressources, 
ne  s'inquiétant  plus  de  protecteurs  ni  d'amis,  n'écrivait  plus, 
ne  sortait  plus,  oublié  à  tel  point  que  le  bruit  de  sa  mort 
courut  \ 

Mais  ceux  qu'il  avait  si  souvent  fait  rire  se  souvinrent 
de  lui,  et  j'aime  à  croire  que  le  désir  d'être  flatté  dans  une 
épître  ou  un  madrigal  n'entra  pour  rien  dans  leur  charité. 
Le  maréchal  de  Saxe  envoya  au  poète  qui  l'avait  si  spiri- 


^  Antoinette  Soissons  n'était  pas  la  nièce  de  Piron,  comme 
l'ont  cru  les  contemporains  (voir  Aug.  de  Mastaing  :  Op.  cit.  ).  Elle 
était  parente  fort  éloignée  d'Alexis  :  «  Vous  me  feriez  plaisir  de 
m'instruire  sur  son  compte  et  de  m' apprendre  ce  que  vous  en 
savez.  »  Lettre  à  J.  Piron,  13  juillet  1750  (Bib.  nat.  ms  fr.  12765.) 
Voir  la  lettre  à  Maret  (2  août  1769). 

2  Lettre  du  13  jmll.  1750  (Bib.  nat.  ms  fr.  12765). 

3  Collé  :  Journal  (Mai  1751). 

4  Lettre  du  12  mars  1750  (Bib.  nat.  ms  fr.  12765). 
^  Collé,  id. 

®  Lettre  X,   Complément. 

"^  Un  inconnu,  nommé  Piron,  était  mort  effectivement  dans 
le  même  quartier  (Lettre  du  9  avril  1750,  Cah.  Hist.). 


—    91     — 

tuellement  loué  après  la  bataille  de  Rocoux  \  cinquante 
louis  accompagnés  d'une  affectueuse  lettre  ^  Mademoiselle 
Quinault,  qui  visitait  souvent  son  ami,  demanda  comme  par 
hasard  à  celui-ci  son  baptistaire,  sous  prétexte  d'une  gageure 
au  sujet  de  son  âge  :  quelques  jours  après,  un  billet  anonyme 
invitait  Piron  à  se  rendre  chez  le  notaire  Doyen  :  celui-ci, 
au  grand  étonnement  du  poète,  lui  fait  signer  et  accepter  un 
contrat  de  six  cents  livres  de  rente  viagère,  comme  en  ayant 
fourni  les  fonds  sur  la  maison  de  Condé,  et  lui  donne  vingt - 
cinq  louis  pour  une  année  d'avance  de  la  dite  rente.  Piron 
jure  ses  grands  dieux  qu'il  n'a  fourni  aucun  fonds,  questionne 
cent  fois  le  notaire  qui  déclare  ignorer  la  provenance  de 
cet  argent.  M''^  Quinault  n'en  sait  pas  plus  :  l'auteur  de  ce 
vertueux  guet-apens  avait  été  aussi  habile  que  généreux, 
et  Piron,  ne  sachant  à  qui  refuser  cette  somme,  fut  bien 
obligé  de  l'accepter  :  ^  <<  Qui  est-ce,  qui  n'est-ce  pas  ?  Cela  ne 
laisse  pas,  dans  sa  façon,  d'être  piquant.  Voilà  un  gros  os  à 
ronger  pour  ma  reconnaissance.  Pour  que  les  choses  se  ran- 
geassent à  leur  place,  il  faudrait  que  ce  fût  M.  de  Carvoisin  : 
car  c'est  à  peu  près  ce  qu'il  m'a  coûté  par  sa  faute,  l'an  passé, 

^  Lettre  XXIX.  Œuvres  Inéd. 

•  Vie  de  Piron. 

^  Vie  de  Piron.  Collé  :  Journcd  (se])t.  ITôô),  Lettre  à  .T.  Piron 
(VIII.  Complément).  Lettre  à  ral)bé  Kayiial,  l.>  sept.  ITôO 
{Œuvres  compl.).  Le  bienfaiteur  était  le  marquis  de  Lassay  : 
<<  C'était  M.  de  Lassay,  écrit  Rigoley,  je  le  sais  de  la  personne 
même  à  laquelle  il  avait  remis  les  deux  mille  écus  formant  U' 
capital  des  six  cents  livres  de  rente  viairère.  Cette  perst>nne.  res- 
pectable à  plus  d'un  titre,  et  qui  m'honore  de  son  amitié  depuis 
longtemps,  ne  m'a  révélé  ce  secret  qu'après  avoir  appris  que 
Piron,  à  sa  mort,  m'avait  fait  le  déj)ositaire  de  ses  ouvrai^es  ». 
Cette  personne  était  ])robablenient  M.  Borot.  un  Houriruiunon. 
Nous  possédons  nne  lettre  «pie  Piitui  lui  adressa,  le  4  mars  1T»>2. 


—    92    — 

sans  compter  le  triste  état  où  il  m'a  laissé  ma  pauvre  femme  ^ 
qui  est  un  malheur  au-dessus  de  tout  dommage  et  intérêt  ^  » 
Le  comte  de  Carvoisin  avait  rompu  avec  son  protégé  et 
tâchait  de  le  vilipender  pour  s'excuser  de  l'avoir  ruiné. 
Mais  qui  ne  soupçonnait-on  pas  ?  Un  plaisantin  fit  courir  le 
bruit  que  le  bienfaiteur  inconnu  se  nommait  M.  de  Voltaire  ^. 
Ces  six  cents  livres  assurèrent  une  servante  à  la  pauvre 
folle  ;  mais  celle-ci  mourut,  sans  avoir  repris  connaissance, 
le  17  mai  1751.  Alexis  la  pleura  longtemps,  oubliant  ce  qu'il 
avait  souffert  pour  elle,  et  se  rappelant  ce  qu'il  lui  devait  \ 


A  la  suite  des  Contes  de  Guichard  (1801,  in-12)  se  trouve  une 
lettre  adressée  au  même  par  Alexis  :  «  Tout  ce  que  ma  recon- 
naissance y  sait  de  mieux,  c'est  de  vous  faire  aller  de  pair  avec 
le  bienfaiteur  dont  vous  prenez  la  peine  de  me  transmettre  le 
bienfait  si  poliment  et  si  gratuitement»,  (l^r  juillet  1771). 
On  lit  dans  le  ms  fr.  13711  Bib.  Nat.  :  «Les  legs  qu'a  faits 
M.  de  Lassay,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  n'ont  point  été  faits 
par  un  testament  en  forme,  il  a  dicté  ses  dispositions  à  Madame 
de  Lassay  qui  les  a  écrites  de  sa  propre  main  »,  6  oct.  1750. 

^  Lettre  VIII  Complément. 

^  Lettre  à  l'abbé  Raynal,  15  sept.  1750. 

•'  Dans  la  cruelle  oraison  funèbre  qu'il  fait  de  Madame  Piron,^ 
Collé  rend  cependant  justice  à  la  conduite  d'Alexis  {Journal^ 
mai  1751). 


CHAPITRE  CINQUIEME 


1751-1773 


Piron  se  présente  deux  fois  à  l'Académie  française.  — Son  échec. 
—  Pension  du  roi.  —  L'Edition  de  1758.  —  L'Académie  de 
Dijon.  —  Sentiments  chrétiens  de  Piron.  —  La  petite  cousine 
Antoinette  Soissous.  —  Mort  de  Piron. 


Les  deux  mille  cinq  cents  francs  de  rente  viagère  que 
possédait  M'^^'  de  Bar  disparaissant  av^ec  elle,  Piron  n'avait 
d'autres  ressources  que  les  six  cents  livres  de  rente  du  mar- 
quis de  Lassay,  et  la  pension,  très  irrégulièrement  payée, 
du  marquis  de  Livry  ;  il  avait  en  outre  à  pourvoir  à  lev's- 
ten  e  de  sa  petite  cousine  Antoinette  S  Talfectueuse  conso- 
latrice de  ses  dernières  épreuves.  Mais  adresser  des  suppliques 
à  des  Mécènes  bien  digérants,  trotter  dans  la  boue  de  Paris 
jusqu'au  seuil  d'un  hôtel  arrogant,  mendier  d'un  ton  spiri- 
tuel —  il  n'en  avait  plus  le  courage  ;  —  et  puis  la  foule 
l'oubliait.  Les  réputations  sont  instables,  qui  ne  reposent 
que  sur  la  popularité:  tant  que  Piron  avait  été  brillant, 
amusant,  applaudi,  à  la  bonne  heure  !  mais  après  deux  an> 
■consacrés  à  soigner  une  vieille  folle.  —  sa  fcinnie  légitime. 


'  Lettre  à  .L  Piron.  X\I  (Complément). 
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qui  pis  est  —  on  le  laissait  surveiller  son  pot  au  feu  et  mar- 
motter ses  patenôtres. 

Cependant  quelques  amis,  St  Florentin,  Loiseau  de 
Mauléon  \  Collé,  l'abbé  Dumay  ",  voulant  venir  en  aide  à 
Piron,  sans  le  blesser  par  une  charité  mal  ordonnée,  songèrent 
à  la  pension  attachée  au  titre  d'académicien  ;  il  fallait  tout 
d'abord  désarmer  le  principal  intéressé,  qui,  depuis  trente 
ans  à  l'affût,  épaulait  chaque  académicien  qui  passait,  et 
dans  son  poème  de  Danchet  aux  Champs  Elysées,  venait 
encore  de  tirailler  à  bout-portant  dans  le  tas  des  quarante. 
«Je  n'en  suis,  ni  n'en  serai  jamais  (de  l'Académie)...  Que 
diable  aussi  est  venue  faire  sur  cette  terre  cette  académie  ? 
Enorgueillir  des  fats,  leurrer  des  sots,  et  tracasser  les  bonne» 
gens  ;  aspirons-y,  n'y  aspirons  pas  ;  dès  que  ce  fripon  de 
public  nous  juge  du  bois  dont  se  font  ses  membres,  il  n'y 
a  plus  de  quartier  ni  de  repos  pour  nous  ;  ce  sont  des  caquets 
sans  fin,  cela  fait  enrager.  Le  tout  bien  considéré,  il  vaudrait 
presque  autant  en  être  ;  Dieu  me  pardonne,  si  cela  dure,  je 
perdrai  patience,  et  pour  me  tirer  d'embarras,  j'imiterai 
Dyogène,  quand  il  s'alla  planter  au  but  où  s'adressaient  les 
traits  ^  »  Ainsi  Piron,  prévoyant  les  événements,  préparait, 
en  dépit  de  ses  boutades,  le  terrain  auprès  de  ses  amis.  En 
1748,  apprenant  qu'on  le  mettait  sur  les  rangs  avec  Gresset 


^  Loiseau  de  Mauléon,  1731-1771,  avocat,  conseiller,  maître 
à  la  chambre  des  comptes,  procureur  général  du  comte  de  Pro- 
vence :  on  a  recueilli  en  2  vol.  in  4oses  plaidoyers  et  ses  mémoires. 
Piron  lui  adressa  une  ode  et  lui  fit  deux  épitaphes. 

'^  Dumay,  dijonnais,  descendant  de  Pierre  Dumay,  un  des 
auteurs  du  Virgille  virai  en  Borguignon.  Il  était  aumônier  des 
pages  de  la  Grande  Ecurie,  et  chanoine  de  la  Cathédrale  d'Arras. 

^  l^ettre  à  un  abbé  (peut-être  Bernis)  1748.  Bibl.  de  Rouen, 
ms.  749.  Collection  Dupeutel. 
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et  d'Argenson,  et  qu'une  lettre  courait  sous  son  nom,  dans 
laquelle  il  posait  sa  candidature  :  «  ce  sera  quelque  plaisan- 
terie qu'on  aura  faite  suV  mon  compte,  écrit-il  :  à  bon  chat, 
bon  rat  M  »  Et  la  meilleure  réponse  était  de  s'asseoir  tout 
tranquillement  sur  un  siège  d'immortel. 

En  septembre  1750,  à  la  mort  de  l'abbé  Terrasson,  Fonte- 
nelle,  Crébillon,  Sallier,  avaient  conseillé  à  Piron  de  se 
présenter  -.  Mais  celui-ci  ne  pensait  alors  qu'à  ses  malheurs 
domestiques  :  «  La  belle  conjoncture  pour  arriver  à  l'Acadé- 
mie dont  je  me  suis,  et  avec  raison,  moqué  toute  ma  vie, 
et  qui  songe  à  moi  plus  que  je  n'avais  jamais  daigné  songer  à 
elle.  Si  pourtant  cela  vous  amusait  de  m'en  savoir,  et  que, 
piqué  des  propos  de  vos  pauvres  provinciaux,  vous  regardiez 
cela  comme  quelque  chose  de  beau  pour  notre  malheureux 
nom,  et  que  ces  quarante  pédants,  forcés  par  le  cri  public  et 
la  voix  du  prince,  sautant  par-dessus  leur  statut  qui  veut 
qu'on  postule,  se  jetassent  à  ma  tête,  je  me  laisserais  faire..."  » 
Il  se  «  laissa  faire  >>,  en  effet,  en  voyant  la  faiblesse  de  ses 
adversaires  (l'abbé  Trublet,  le  chiffonnier  de  la  littérature, 
comme  l'appelait  Voisenon,  qui  se  démenait  comme  un  beau 
diable  à  chaque  décès  d'immortel,  La  Place  et  Bissy  *)  et 
commença  les  démarches  d'usage,  délibérément,  cavalière- 
ment, point  inquiet  du  résultat,  et  agrémentant  chaque 
visite  de  farces  peu  académiques,  laissant  chez  La  Chaussée 


'  Id. 

-  Voir  Clément  :  Les  ('in</  atinées  Littéroires.  Lettre  ()(>. 

^  Lettre  à  son  frère,  X.  (Complément. 

^  Claude  de  Thiard,  comte  de  Bissy,  lieutenant  <iéneral  (h's 
armées  du  roi  et  du  «gouvernement  du  Languedoe,  et  ^ouvenuMir 
des  ville  et  ehàteau  d'Auxonne,  né  en  1721,  mort  en  ISIO. 
tra<luisit  le  Roi  patriote  de  Bolin^broke,  les  lettres  sur  lliistoire 
du  même,  les  deux  premières  Xuits  d'Youn*:,  <'te... 
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absent  ces  deux  vers  dignes  de  Francaleu,  tirés  de  V Ecole 
de  la  Jeunesse  ^  : 

«  En  passant  par  ici,  j'ai  cru  de  mon  devoir 
De  joindre  le  plaisir  à  l'honneur  de  vous  voir  »^. 

Personne  ne  se  formalisait  de  ces  plaisanteries  ;  on  se  répé- 
tait, en  riant,  qu'à  sa  réception  Piron  se  lèverait,  enlèverait 
son  chapeau  et  dirait  pour  tout  discours  :  «  Messieurs,  grand 
merci  »  et  que  le  directeur,  sans  ôter  son  chapeau,  lui  répon- 
drait :  «  Monsieur,  il  n'y  a  pas  de  quoi...  »  Mais,  contre  l'at- 
tente générale,  le  comte  de  Bissy  ^,  protégé  par  la  maréchale 
de  Luxembourg,  fut  élu  *,  grâce  à  son  nom,  ses  démarches 
multiples,  et  le  bruit  qu'il  fit  courir  de  l'exclusion  donnée  par 
le  roi  à  Piron,  bruit  démenti,  mais  en  vain,  par  le  maréchal 
de  Richelieu,  en  pleine  académie  ^.  La  Chaussée,  au  dire  de 
Collé  ^  et  de  Rigoley,  ne  fut  pas  étranger  à  l'exclusion  de 
Piron,  lequel,  d'ailleurs,  envisagea  flegmatiquement  sa 
mésaventure,  sans  toutefois  retenir  une  violente  épigramme 
-contre  La  Chaussée  ',  et  une  autre  contre  de  Bissy  et  les  gens 


1  Comédie  en  5  actes  en  vers,  de  La  Chaussée  (1749). 

2  Se.  4,  act.  IV. 

^  Rigoley  qui  patauge  dans  les  erreurs,  nomme  M.  de  Mairan 
qui  fut  élu  en  1743,  en  remplacement  de  St  Aulaire. 

'^  Lettre  de  Piron  à  l'abbé  Dumay  (28  août  1750). 

^  Le  comte  de  Bissy  tint  une  conduite  aussi  peu  délicate  à 
l'égard  de  La  Place,  autre  compétiteur  (traducteur  de  Fiel- 
ding).  Collé  :  Journal  :  novembre  1750.  A  la  réception  de  Bissy, 
le  roi  fit  dire,  en  pleine  séance,  qu'il  était  surpris  qu'on  n'eût 
pas  nommé  Piron  (Lettre  à  J.  Piron,  XIII  Complément). 

^  Journal,  juillet  1750. 

^  Celle  qui  commence  ainsi  :  «  Gens  de  tout  état,  de  tout  âge  ». 
Voir  Lanson  :  Nivelle  de  la  Chaussée. 
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de  qualité  qui  ont  la  fureur  d'être  académiciens  ^  ;  d'autres 
soins  l'occupèrent  jusqu'en  1753. 

Le  11  mai  de  cette  année,  à  la  mort  de  Joseph  Languet, 
archevêque  de  Sens  ^,  plusieurs  académiciens,  l'abbé  Sallier  ^ 
en  particulier,  exhortèrent  Alexis  si  vivement  qu'il  se  remit 
sur  les  rangs  :  on  le  dispensait  des  démarches  et  visites  tra- 
ditionnelles, on  lui  assurait  l'unanimité  des  voix  :  «  J'étais 
d'usage,  à  toutes  les  places  vacantes,  de  ne  remuer  ni  pied 
ni  patte,  et  un  des  principaux  règlements  est  de  ne  recevoir 
personne  qui  ne  le  demande  et  qui  n'ait  constaté  sa  préten- 
tion par  une  visite  rendue  à  chacun  des  académiciens.  Tous 
ont  passé  par  cette  épreuve,  depuis  plus  de  cent  ans,  ducs, 
maréchaux  de  France,  évêques  et  cardinaux.  C'était  bien 
à  un  fils  d'Oubleïo  *  à  s'y  vouloir  soustraire  !..  Rampe  qui 
veut.  Ces  messieurs  avaient  leur  sorte  d'orgueil  et  moi  la 
mienne.  M.  de  Bissy  reçu,  ils  ont  abrogé  l'ancien  règlement 
des  visites,  et  l'ont  restreint  à  n'en  faire  qu'une  au  directeur. 
pour  dire  au  moins  qu'on  en  veut  être...  je  n'ai  bougé  ".  » 
Néanmoins,  M™«  de  Pompadour  lui  promettait  la  première 
place  vacante  ^,  et  toute  l'Académie,  ne  le  voyant  pas  venir, 
lui  faisait  des  avances.  Ainsi,   Piron  travaillait  tout  tran- 

^  »  Il  ne  suffit  pa«  d'être  bel  esprit  et  de  les  avoir  mordus  pour 
obtenir  leurs  suffrages  ;  le  meilleur  titre  est  celui  d'homme  de 
qualité».  Clément  :  Les  cinq  années  littéraires  (Lettre  ()())• 

-  Joseph  Languet,  Dijonnais,  né  en  1677.  Voir  deux  lettio 
qu'il  écrivit  à  Piron  sur  Tépitaphe  de  son  frère,  Languet.  ciu'é 
de  St  Sul])ice  (dans  U^s  Œurres  compl.  t.  IX,  p.  40-r)()). 

"*  C'hiude  Sallier,  phih)l()iiue,  né  en  KiS"),  étudia  à  I>ijon  ; 
académicien  en  1729  ;  seh)!»  Haehaumoiit.  il  eut  une  excellent»- 
influence  sur  Piron. 

*  Surnom    d'Aimé    Piron. 

■'  Lettre   XllI.   Complément. 

'■   Mémoires  de  d' Ar!:;ensou,    hi  juin    I7.">.S. 
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quillement  à  son  discours  de  réception,  où  le  défunt  arche- 
vêque de  Sens  se  voyait  mis  à  côté  de  Bossuet  K 

Mais  deux  jours  avant  l'élection  ^  le  théatin  Boyer  ^ 
évêque  de  Mirepoix  et  précepteur  du  dauphin,  apportait 
au  roi  une  ode,  une  malheureuse  ode,  que  Louis  XV,  qui 
la  connaissait  fort  bien,  se  fit  malicieusement  lire  à  haute 
voix  *.  Exhorté  par  le  grave  évêque,  dont  les  cheveux  gris 
se  dressaient  à  chaque  mot  qu'il  prononçait,  le  roi  manda 
Montesquieu,  alors  directeur  de  l'Académie,  le  priant  d'appe- 
ler à  l'immortalité  tout  autre  sujet  que  le  chantre  de  Priape  ^. 
Montesquieu  rendit  compte  de  cet  ordre  à  l'Académie,  le 
13  juin,  mais  Bufïon,  un  des  candidats,  pour  ne  point  aller 
sur  les  brisées  de  son  compatriote  Piron,  ayant  prié  ses  amis 
de  ne  le  point  nommer  dans  ces  circonstances  ^  et  la  plupart 


1  Lettre  à  de  Kuffey,  XXXVI,  Œuvr.  Inéd. 

-  L'élection  n'eut  pas  lieu,  quoique  en  dise  Rigoley  :  le  duc 
de  Luynes  dit  dans  ses  Mémoires  :  «  L'académie  française  étant 
assemblée,  le  directeur,  M.  le  président  de  Montesquieu,  a  rendu 
compte  que  le  roi  l'avait  mandé  pour  lui  dire  que  le  choix  que 
l'académie  se  proposait  de  faire  de  M.  Piron,  ne  lui  était  pas 
agréable  (juin  1753).  Voir  aussi  d'Argenson  :  Mémoires  (août 
1753),  d'Hémery  :  Journal  (16  juin  1753)  ms  fr.  22157.  Bib.  Nat. 

^  Boyer  avait  la  feuille  des  bénéfices  et  jouissait  d'un  grand 
crédit.  «  Ce  vilain  Mirepoix  est  aussi  dur,  aussi  fanatique,  aussi 
impérieux  que  le  cardinal  de  Fleury  était  doux,  accommodant  et 
poli»  (Lettre  de  Voltaire  à  Frédéric,  28  juillet  1743).  Voir  sur 
Boyer  les  Mémoires  du  Cardinal  de  jBerms.(Chap.  14.  )  Il  fit  exclure 
d'autres  candidats,  tels  que  la  Bleterie,  qui  avait  pris  part  aux 
querelles  du  jansénisme,  et  donné  son  suffrage  à  je  ne  sais  quel 
miracle  (note  de  d'Alembert,  à  VEloge  de  8t  Aulaire). 

^  Lettre  XIII.  Complément. 

■'  Voir  la  lettre  de  Richer,  avocat  au  parlement,  à  Fréron 
{Année  littéraire,  1776,  n^  14). 

^'  Id.  Voir  aussi  les  Mémoires  du  duc  de  Luynes  (juin  1753). 
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des  assistants  Jetant  pris  au  dépourvu,  Richelieu  demanda 
et  obtint  que  l'élection  fût  différée  de  huit  jours,  malgré 
d'Olivet  qui  traitait  cette  proposition  «  d'indécente  et  d'inso- 
lite »  ^  Le  23  juin,  Bufîon  était  nommé  contre  Bougainville 
et  d'Alembert  -. 

Boyer  avait  agi  à  la  suite  d'une  intrigue  ourdie  «  par  des 
gens  de  lettres  fort  décriés  dont  il  ne  fut  que  l'instrument  ^  » 
«  Un  pieux  et  dévot  académicien,  écrit  Piron,  avait  fait  tenir 
charitablement  et  en  secret  à  M.  l'Evêque  Vcde  à  Priape  ^.  » 
Rigoley  ^  Palissot  ^  et  Perret  '  ont  accusé  La  Chaussée  : 
«  Ce  fut  lui,  qui  se  couvrant  du  manteau  de  la  décence,  contri- 
bua toujours  à  faire  exclure  Piron  de  l'Académie,  sous  pré- 


Michault,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  Dijon,  écrit  à 
de  Ruffey  :  «  Je  ne  vous  dirai  rien  de  M.  de  Buffon  qui  vient  de 
remplacer  bien  malgré  lui  l'archevêque  de  Sens  à  l'Académie 
française...  il  avait  refusé  cette  place  dans  la  crainte  de  la 
disputer  à  Piron  ;  mais  douze  jours  d'intervalle  ont  déterminé 
le  choix  de  l'académie.  M.  de  BougainWlle  eut  huit  voix,  M.  de 
Buffon  quatorze»  (2  juillet  1753).  Girault  :  Particularités  Iné- 
dites. 

^  Grimm.    Juillet    1753. 

-  (Jn  fit  là-dessus  ce  distique  : 

Aonidum  Cygnus  tulit  acrem  Piro  repulsam. 
Aurihus  heu  nostris  Buffo  roascat  iuers. 

(Hémei-y  :  Journal,  21  juillet  17")3). 
•^  Grimni  :  juillet   1753. 

*  Note  au  bas  dv  l'épigTammc  :    Ptiul   Piron   à   Pirrrr    Mou- 
pertuis. 

*  Il  ne  se  prononce  pas  clairement,  stolon  sa  prn«lente  manie. 
''  Mémoires  littéraires  pour  servir  à  l'histoirr  dr  notrr  littéra- 
ture. (Article  La  Chaussée). 

'  Eloge  de   Piron,   ]>.    31.    l)'AlemI>ert    allirnu'   (pTon    a«'fusa 
La  (Miaussée  sans  preuves  (Kloge  de  La  Chaussée). 
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texte  d'une  ode  licencieuse  échappée  à  la  jeunesse  de  ce 
dernier  '.  »  Grimm  ^,  d'Argenson^  et  Collé  accusent  Bougain- 
ville  *  :  «  L'on  prétend,  comme  un  fait  certain,  que  ce  fut  Bou- 
gain ville,  qui  fit  parvenir  à  M.  Boyer  l'ode  de  Piron  que  ce 
sot  prélat  lut  au  roi,  et  qui  fît  donner  l'exclusion  à  l'auteur 
de  la  Méfmmanie  ^.  »  Or,  celui  que  Piron  appelle  «  un  pieux 
et  dévot  académicien  »  ne  peut  être  ni  La  Chaussée,  qui 
n'était  pas  plus  pieux  que  dévot,  ni  Bougainville,  qui  n'était 
pas  académicien,  mais  pourrait  fort  bien  être  l'abbé  d'Olivet, 
excellent  grammairien  qui  jouait  dans  l'Académie  un  rôle 
d'opposition  et  cherchait  à  nuire  à  tous  les  candidats,  pour 
se  venger  de  n'être  pas  secrétaire  de  l'Académie,  place  qu'il 
briguait  depuis  longtemps  et  qui  lui  avait  échappé  deux 


1  Palissot  :   Op.  cit. 

2  «  On  dit  que  ce  sont  les  dévots  qui  ont  rendu  ce  service  à 
Piron,  et  M.  l'ancien  évêque  de  Mirepoix  à  leur  tête.  Piron  dit 
que  c'est  un  coup  de  crosse  qu'il  a  reçu  de  leur  part,  et  que  ce 
prélat  s'était  reconnu  dans  le  mot  «  flasque  »  qui  se  trouve  dans 
le  quatrième  vers  de  la  fameuse  ode...  M.  de  Bougainville  a  osé 
briguer  cette  place...  le  public  attribue  presque  généralement 
l'exclusion  de  Piron  aux  manœuvres  de  ce  jeune  homme  qui 
affiche  la  dévotion  et  qui  a  la  réputation  d'être  f ort  tracassier  ». 
{Corresp.  juill.    1753). 

^  «  On  attribue  à  M.  de  Bougainville,  qui  y  prétendait,  les 
exclusions  données,  car  il  est  dévot,  et  par  conséquent  envieux 
et  méchant»  {Mémoires,  août  1753).  D'Hémery  raconte  qu'une 
altercation  entre  Piron  et  Bougainville  provoqua  la  démarche 
de  ce  dernier,  et  que  Duclos  accusait  partout  Bougainville. 
{Journal,  24  juin  et  6  sept.  1753). 

^  Secrétaire  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles -Lettres, 
auteur  d'une  traduction  de  VAnti- Lucrèce,  d'un  Parallèle 
entre  Alexandre  et  Thamas  Koulikan,  etc.. 

5  Collé  :  Journal,  juill.  1763. 
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fois  '  ;  ancien  jésuite,  intime  ami  de  Mirepoix,  «  suppôt  du 
pays  latin,  juré  piqueur  de  diphtongue  »,  mais  intriguant 
et  bas  valet  de  Voltaire,  dont  il  servait  toutes  les  haines 
littéraires  ^  il  est  nommé  en  toutes  lettres  dans  l'épigramme 
contre  Maupertuis,  où  Piron  dit  de  lui-même  : 

«  Des   gens    de    bien,    il    est    aimé,    chéri, 
Tous,     à    l'envi,    plaignent    son    infortune  : 
D'Olivet  seul,  dans  sa  barbe  en  a  ri.  » 

Placée  au  bas  de  cette  épigramme,  la  note  de  Piron  prouve 
clairement  que  le  «  pieux  et  dévot  académicien  »  est  d'Olivet. 
Cette  lâcheté  n'eut  pas  été  la  première  de  l'abbé  ^  et  Piron 
ne  craignit  pas  d'écrire,  un  an  plus  tard,  que  l'abbé  Trublet, 
candidat  à  l'Académie,  patronné  par  d'Olivet  et  Fontenelle, 
«  avait  pour  avocats  la  perfidie  et  l'indolence  incarnées  *.  » 
D'ailleurs,  sans  de  sérieux  griefs,  eut-il  fait  à  «  Maître  Jobe- 
lin  »  l'épitaphe  satirique  qui  finit  par  ces  vers  : 

«  Du  reste,  il  n'aima  personne  : 
Personne  aussi  ne  l'ainui  »  '*. 

Piron  n'a  pas  écrit  un  vers  contre  Bougainville,  qui  dut 
probablement  à  sa  piété  pleine  de  morgue  d'avoir  été  calom- 

^  Voir  I<>s  lettres  de  l'abbé  Goujet  au  j)résident  Rouliier, 
5  avril  1742,  et  de  d'()livet  an  même,  '20  avril  174")  ;  (Joneourt  : 
Portraits  du  XVI 11*^  siècle,  (sur  d'Olivet)  et  Voisenon:  Anecdotes 
littéraires  (sur  le  même). 

-  Collé   :    Journal    (oet.    17()S). 

'  Collé  :  Journal  (juin    1749). 

^  Lettres  à  Duniay,  17  avril   17.")4  et   12  mai   17.'):). 

•  Le  recueil  de  VKncifclopédiana  accuse  d'Olivet  (art.  IMron). 
Le  Chevalier  de  Mouiiy  écrit  aussi  :  «<  Vu  ahhé,  bas  einienù, 
])roduisit  une  pièce  fugitive  trop  hardie  »...  Histoire  tlu  théâtre 
fran^'tns  (t.   Il,  ]».   274). 
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nié.  Quant  à  La  Chaussée,  il  s'inquiétait  moins  de  Piron  que 
de  Bougainville,  qu'il  détestait  et  réussit  à  écarter  en  décem- 
bre 1753,  en  poussant  le  comte  de  Clermont  à  se  mettre  sur 
les  rangs  ^  ;  enfin,  Piron  eût-il  traité  son  délateur  aussi  ami- 
calement qu'il  traite  l'ami  Nivelle  dans  son  Epître  aux  mânes 
du  comte  de  Livry  ^  ? 

Nous  avons  vu  que  d'Olivet  était  un  des  disciples  de  Vol- 
taire ;  celui-ci  l'appelle  son  maître  ;  mais  Voltaire  ne  fut 
probablement  pour  rien  dans  l'exclusion  donnée  à  son  rival  ; 
une  «  Lettre  critique  de  M .  de  Voltaire  sur  le  refus  qui  lui  a 
été  fait  de  le  recevoir  à  V Académie  française  »,  contenant 
ces  mots  :  «  La  première  place  vacante  est  destinée  à  Piron, 
qui,  comme  je  pense,  pour  profession  de  foi,  portera  son  Ode 
à  Priape  —  je  dis  profession  de  foi,  car  sans  cela  point  d'Aca- 
démie ^  »  — ^  ne  prouve  autre  chose,  sinon  qu'en  1743  déjà, 
on  tenait  en  réserve  la  fameuse  pièce  pour  s'en  servir  à  pro- 
pos contre  son  auteur.  Clément,  en  1748,  prédit  de  même  à 
Piron  que  son  ode  lui  fermera  un  jour  les  portes  de  l'Acadé- 
mie *. 

Tous  les  amis  d'Alexis,  à  qui  cette  mésaventure  apportait 
un  regain  de  popularité,  eurent  à  cœur  de  le  consoler  de  son 
échec  :  Rigoley  de  Juvigny  lui  apporta  un  compliment 
dithyrambique  sur  sa  prétendue  disgrâce,  l'Académie  délégua 
quatre  membres,  Mairan,  Mirabeau,  Du  Resnel  et  Ducloa, 
pour  l'assurer  des  regrets  de  toute  la  compagnie  ;  le  comte  de 
Maurepas  lui  envoya  en  secret  quarante  bouteilles  de  vin 


1  Collé  :  Journal,  mars  1754.  Le  plus  curieux,  c'est  que  Bou- 
gainville occupa  le  fauteuil  de  La  Chaussée  en  1754. 

2  Ecrite  un  an  après  la  mort  de  La  Chaussée. 

^  Cette  lettre  qui  doit  être  non  de  Voltaire,  mais  de  l'un  de  ses 
admirateurs,  se  trouve  à  la  Bibl.  Nat.  ms  fr.  13656. 
^  Les  Cinq  Années  Littéraires  (Lettre  7). 
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d'Espagne,  dont  une  cassée  au  goulot  ',  ingénieuse  allégorie, 
et  Montesquieu,  se  souvenant  des  orages  soulevés  par  les 
Lettres  Persanes  ^  lors  de  son  entrée  à  l'Académie,  écrivit 
à  M""^  de  Pompadour  :  «  Piron  est  assez  puni,  Madame,  pour 
les  mauvais  vers  qu'on  dit  qu'il  a  faits  ;  d'un  autre  côté,  il 
en  a  fait  de  très  bons.  Il  est  aveugle,  infirme,  pauvre,  marié, 
vieux  ;  le  roi  ne  pourrait-il  pas  lui  accorder  quelque  pen- 
sion ^  ?..  »  (Montesquieu  voulait  apitoyer  la  marquise,  mais 
Piron  n'était  pas  marié,  sa  femme  étant  morte  deux  ans 
auparavant.)  Le  comte  de  St-Florentin  et  plusieurs  académi- 
ciens travaillaient  à  obtenir  cette  pension,  et  encourageaient 
le  poète  à  tenter  quelque  démarche  auprès  du  roi  ;  Piron 
composa  sans  grand  espoir  *  sa  fable  allégorique  :  Le  Lion 
et  la  Fourmi  '•',  dans  laquelle  il  demandait  humblement,  et 
pas  maladroitement,  que  l'on  jetât  un  regard  de  pitié  sur 
lui  ;  la  générosité  du  roi  prévint  sa  supplique,  de  sorte,  qu'il 


*  Piron  crut,  vu  le  nombre  des  bouteilles,  que  ce  présent  lui 
venait  de  l'Académie  et  la  remercia  par  Tenvoi  de  son  Testament 
Littéraire.  Puis,  apprenant  sa  méprise  et  ne  sachant  qui  remer- 
cier, il  se  conforma  à  l'intention  du  donateur,  but  son  vin  d'Es- 
pagne et  jeta  ses  grâces  en  l'iiir  (Œuvres  Inéd.,  p.  337  et  suiv.). 

-  Montesquieu  fut  obligé  de  désavouer  ses  Lettres  Persanes  ; 
le  cardinal  de  Fleurv  dit  à  ce  propos  :  «  S'il  a  fait  ces  lettres, 
pourquoi  le  propose-ton  ?  et  s'il  ne  les  a  pas  faites,  pourquoi  le 
choisirait-on  ?  »  mot  rappelant  celui  de  Fontenelle  :  «  Si  Piron 
a  fait  l'ode,  il  faut  bien  le  gronder,  mais  l'admettre  ;  s'il  ne  Tîi 
pas  faite,  fermons-lui  notre  porte  ». 

^  Juillet,  1753  {QJuvres  diverses  de  Montesi{iiieu).  Piron  rt;iii 
le  plus  fervent  admirateur  de  Montesquieu  (lettre  à  Dumay, 
17  févr.    17').")). 

^  Lettre  XI II.  ("amplement. 

"•  Le  Lion  représente  Louis  W.  .t  l;i  l'oimni,  I*ir..n. 
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obtint  sa  pension  <<  comme  sa  nomination,  sans  avoir  fait 
un  pas  ni  pour  l'une,  ni  pour  l'autre  ^  » 

Le  comte  de  St-Florentin  fut  chargé  par  Louis  XV  d'an- 
noncer à  Piron  la  nouvelle  ^  et  le  premier  quartier  de  la 
pension  de  mille  livres  fut  immédiatement  payé  au  poète 
dans  le  cabinet  d'audience  du  ministre  ^  L'abbé  Dumay 
faisait  parvenir  l'argent  par  l'entremise  de  M.  Griby,  et 
grâce  à  lui,  un  beau  rayon  de  soleil  entrait,  quatre  fois  l'an, 
dans  la  chambrette  d'Alexis  ^  ;  celui-ci,  recommençant  les 
hostilités,  se  vengea  de  l'Académie  par  un  chef-d'œuvre, 
sa  célèbre  et  laconique  épitaphe  : 

«  Ci-git    Piron    qui    ne    fut    rien, 
Pas    même    académicien  ». 

Mais  en  dépit  de  ce  dilettantisme  agréable  et  détaché, 
Piron  n'éprouvait-il  aucune  amertume  en  ne  recueillant 
«  autre  chose  qu'un  peu  de  fumée,  après  avoir  labouré 
trente  ou  quarante  ans  ^  ?  »  ne  désirait-il  vraiment  être  aca- 
démicien que  pour  flatter  la  vanité  de  son  frère  l'apothi- 


1  Note  au  bas  de  la  fable  (t.  VIII,  p.  368). 

-  Le  commencement  de  la  lettre  du  comte  à  Piron  est  repro- 
duit dans  les  Nouvelles  Littéraires  de  Kaynal  (t.  II,  p.  199). 

^  Voir  la  correspondance  de  Lamoignon  de  Malesherbes,  et 
le  fragment  reproduit  dans  le  Courrier  de  Paris  (21  juillet  1857)  : 
«  Tous  les  académiciens  ont  été  faire  compliment  à  Piron  sur  sa 
pension  :  «  Vous  voudriez  bien  être  à  ma  place,  dit-il  en  s' adres- 
sant à  Duclos...  je  suis  de  l'Académie,  puisque  tous  les  suffrages 
ont  été  en  ma  faveur,  et  que  vous  n'avez  pas  été  mieux  reçu 
que  je  ne  l'ai  été...  j'ai  mille  francs  de  pension,  qui  valent  mieux 
que  les  jetons,  puisqu'ils  ne  rapportent  que  sept  ou  huit  cents 
livres,  et  de  plus,  je  n'ai  pas  l'ennui  du  fauteuil  ». 

^  Piron  touchait  sa  pension  en  janvier,  avril,  juillet  et  octo- 
bre. 

•'  Lettre  XIII,  Complément. 
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Caire  ?  et  Collé  se  trompe-t-il  en  disant  que  peu  de  gens 
seront  dupes  de  Piron  à  cet  égard  ^  ?  en  définitive,  Alexis 
s'était  présenté  comme  candidat,  tout  au  moins  avait  accepté 
d'être  porté  sur  la  liste  ;  seulement,  lié  par  les  mille  et  un 
bons  mots  épigrammatiques  semés  dans  son  théâtre  de  la 
foire,  ses  lettres  et  ses  poésies  légères,  au  temps  où,  franc 
rimeur  de  balle,  il  se  moquait  du  cercle  des  quarante,  pen- 
sant n'y  jamais  atteindre,  il  n'eut  pas,  pour  argent  ni  or, 
convenu  de  son  secret  désir.  Fit-il  pas  mieux  que  de  se  plain- 
dre ! 

Certes  ses  épigrammes  n'ont  aucun  arrière-goût  de  ran- 
cune. «  Je  ne  me  permettrais  pas  ces  petites  licences  contre 
une  compagnie  si  titrée  et  si  courue,  si  l'envie  de  rire  avec 
raison  n'était  pas  toute  seule  ^.  »  Mais  Piron  eût  mieux  prou- 
vé son  complet  détachement  si,  comme  Diderot,  gardant  son 
chapeau  devant  l'Académie,  il  avait  vécu  sans  songer  qu'elle 
existât  ;  et  si  son  échec  le  laissait  indifférent,  pourquoi 
fustigeait -il  de  stridentes  épigrammes^  le  placide  Maupertuis, 
coupable  seulement  d'avoir  narré  cette  .aventure  en  termes 
trop  doux  et  trop  élogieux  M..  Mais  foin  d'un  dépit  ridicule  ! 


1  Journal,  sept.   1750. 

-  Lettre  à  Maret,  22  juin  177<>. 

^  Les  Œuvres  complètes  en  contirninMit  (piatro,  I»'s  (Eurr. 
Inéd.  une, 

^  «  Tous  les  suffrages  s'allaient  réunir  pour  un  liDUinu'  ijni 
avait  donné  les  plus  fortes  preuves  du  mérite  académique  ; 
mais  dans  cent  ouvrages  excellents,  il  s'en  était  trouvé  un  seul, 
fruit  malheureux  de  la  jeunesse  de  l'auteur  ;  ce  n'était  point 
un  de  ces  écarts  frénétiques  où  l'on  ose  attaquer  la  divinité 
ou  déchirer  les  honune's.  ("était  un  petit  poème  cju* Horace  et 
Pétrone  auraient  avoué,  mais  dans  lequel  les  in<eurs  étaient 
trop  peu  respectées».  Eloge  de  Montesquieu,  prononcé  à  Berlin. 
On  ne  saurait  être  cependant  plus  modcvste,  eu  parlait  de  Vode 
à  Priape.  V(»ir  les  lettresà  Dumay  (7  n«)v.  17")r>)  et  an  T^résident 
de  l'Académie  de  Caen  {Artiste,  18.50). 
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Qu'importait  à  l'auteur  de  la  Méfromanie  d'être  exclus 
de  la  «  pétaudière 

«  Oii  l'on  dit  à  Nivelle  :  entrez  ! 

Et  nescio  vos  à  Molière  ^  !  » 

Il  n'en  airria  pas  moins  l'existence,  et  assistait  souvent  aux 
réceptions,  pour  jouir  de  l'embarras  du  candidat  :  c'est  à  la 
réception  de  Châteaubrun,  qu'ayant  peine  à  fendre  la  foule, 
pour  pénétrer  dans  la  salle,  il  s'écria  :  «  Il  est  plus  difficile 
d'entrer  là-dedans  que  d'y  être  reçu  ^  >> 

Une  seule  pensée  lui  fut  douloureuse,  c'est  que 

«  Quarante  ans  d'écrits  sans  licence, 
De  vie  où  régna  la  décence  ^  >/ 

n'effaçaient  point  la  tache  imprimée  par  un  moment  d'em- 
portement; mais  il  ne  garda  pas  rancune  à  l'évêque  de  Mire- 
poix,  ce  rigoriste  juché  sur  les  échasses  de  sa  dignité,  pour 
que  tout  le  monde  pût  admirer  sa  sottise  : 

«  Le  prélat  rigoureux  qui  m'en  a  châtié, 

S'il  eût  su  mes  remords,  eût  eu  plus  de  pitié  ^.  » 

Modération  remarquable,  car  quel  homme  d'esprit,  à  la 
place  de  Piron,  n'en  eût  voulu  davantage  à  Boyer  de  sa 
pudeur  grimacière  qu'à  d'Olivet  de  sa  malignité  ?  Il  est  vrai 
que  dans  ses  lettres  intimes,  le  Bourguignon  salé  reprend 


1  A  Molière,  et  aussi  à  Regnard,  Lesage,  Dancourt,  Dufresny, 
et  plus  tard  Beaumarchais. 

-  Piron  raconte  plaisamment  qu'à  cette  réception,  Marivaux, 
au  milieu  de  sa  réponse,  est  resté  «  le  papier  à  la  main  comme  un 
pauvre  prédicateur  sans  souffleur».  (Lettre  à  Dumay,  12  mai 
1755). 

^  Epître  à  St  Florentin. 

'^  Le  Salon. 
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ses  droits  :  «  Voilà  enfin  le  révérend  père  Boyer  qui  est  allé 
rejoindre  ses  aïeux  '  Je  ne  vois  pas  qu'il  laisse  de  grands 
regrets  dans  les  cœurs  ^  » 

Un  peu  désillusionné,  mais  toujours  amoureux  de  la  gloire, 
Piron,  pour  prendre  une  revanche  bruyante  sur  l'Académie, 
se  rattachait  de  toutes  ses  forces  à  la  vie  et  aux  lettres. 
«Aimé,  fêté,  élu  tout  d'une  voix  par  le  public  et  par  l'Aca- 
démie, pensionné  des  maîtres,  régalé  de  pâtés  d'Amieas  et 
de  Caen  -,  »  il  était  plus  tranquille  que  le  pauvre  abbé  Tru- 
blet  qui,  tous  les  jours,  tuait  un  immortel  dans  ses  prières, 
calculait,  en  se  levant,  qu'il  ne  meurt  qu'un  académicien 
et  demi  en  deux  ans,  et,  dix  ans  plus  tard,  faisait  ses  visites 
avant  que  le  pauvre  Marivaux  fût  enterré  ^.  Académicien 
«  en  effigie  »,  il  ne  devait  pas  s'endormir  sur  ses  lauriers 
comme  les  beaux  esprits,  auxquels 

«  Ce    fauteuil    est    en    somme 

Ce  qu'à  l'amour  est  le  lit  conjugal  \  >^ 

«  Puisque  ma  fortune  littéraire,  de  mon  vivant,  a  reçu  des 
bornes  par  les  bontés  de  l'Académie,  par  la  piété  de  M.  de 
Mirepoix,  et  par  la  justice  du  roi,  étendons  donc  de  notre 
mieux  ces  bornes  au  delà  de  mon  temps,  et  cherchons  à 
mériter,  quand  je  ne  serai  plus,  la  place  que,  de  mon  vivant. 


'  Lettre  à  Duinay,  "io  août  ITô.").  Dans  la  i)réfac('  de  la  Métro- 
manie,  Pinm  ])arl('  aussi  dv  hi  <- vraie  piété,  trop  simple  souvent 
pour  n'être  ])as  (jnelquefois  un  peu  crédule  ;  souvent  aussi  tro]» 
délicate  pour  n'être  ])as  d'autres  fois  un  ])eu  sévère  ou  tro]) 
prompte  ». 

-  Lettre  au  protecteur  do  lAcadéniie  de  Caen.  S  iuai>  1T.")4 
(Collection  de  M.  Donadieu,  Londres  IS.')!). 

'  Lettre  à  M.  Borot,  4  mars  1763. 

'  Kpiqrawme   contre  V Aradhniv. 
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je  n'aurai  eue  qu'en  détrempe  K  >>  Il  payera  de  sa  personne 
au  tribunal  de  la  postérité,  et  vengera  son  nom  refoulé  de 
la  liste  des  quarante  en  l'immortalisant  :  «  Les  mains  me 
démangent  :  un  lévrier  n'est  pas  plus  âpre  sur  les  pinces  du 
cerf  ;  j'ai  le  nez  haut  ;  il  y  fait  monter  la  moutarde,  et  avant 
de  finir,  j'ai  encore  des  milliers  d'épigrammes  à  éternuer  ; 
retirez- vous  de  mon  soleil,  sages  conseillers  de  ce  monde... 
laissez-moi  faire  et  vous  rirez  ^  » 

Il  prépare  pour  la  postérité,  «  cette  terrible  pratique  », 
une  édition  choisie  de  ses  drames,  faisant  lui-même  «  office 
de  correcteur  d'imprimerie,  à  sept  ou  huit  épreuves  au  moins 
par  feuille  ^  »  ;  malheureusement  la  faiblesse  de  ses  yeux 
l'empêche  de  travailler  plus  de  deux  heures  par  jour,  «  et  la 
triste  revision  de  mes  ouvrages  m'enlève  régulièrement  tous 
les  jours  ces  heures  là  *  ».  En  revoyant  ses  pièces,  en  revivant 
toutes  les  émotions  passées,  Piron  se  lamente  de  n'être  plus 
«  qu'une  espèce  d'Olivet  »,  abruti  par  le  soin  pointilleux  de 
son  édition.  N'importe,  il  faut  que  la  postérité  sache  qu'un 
grand  poète  comique  a  fait  fi  de  l'Académie  et  a  conquis 
l'immortalité  par  sa  seule  vaillance  et  son  seul  génie  ;  et 
Piron  s'acharne  à  son  ingrat  travail,  pendant  quatre  ans, 
jusqu'en  1758,  année  où  paraît  la  première  édition  de  ses 
œuvres  ^  dont  il  envoie  aussitôt  un  exemplaire  aux  «  Qua- 


1  Lettre  à  Dumay,  20  avril  1754. 

-  Lettre  au  Président  de  l'Académie  de  Caen,  en  remerciement 
d'un  «  sublime  pâté  »  envoyé  par  celui-ci,  en  qualité  de  jeton 
d'académicien,    14  sept.    1755   {VArtiste,    1850). 

^  Mémoire  contre  Duchesne.  Bib.  nat.  ms  fr.  22106. 

^  Lettre  à  Dumay,  17  avril  1754. 

■'  En  trois  volumes  in- 12,  chez  Duchesne,  ornés  de  figures  en 
taille- douce  d'après  les  dessins  de  Cochin.  D'ailleurs  cette  édition 
ne  contient  pas  la  «  huitième  partie  de  ce  qu'il  ^  fait  depuis 
trente-huit  ans  qu'il  est  à  Paris  »  (Lettre  XV.  Complément). 
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rante  »  et  un  autre  aux  comédiens  français,  pour  les  remer- 
cier d'avoir  fait  vivre  et  revivre  Gustave  et  la  Métromanie  V 

Le  libraire  Duchesne,  qui  lui  avait  promis  six  mille  livres 
de  l'édition,  moins  quinze  cents  pour  les  gravures  et  cinq 
cents  pour  le  paiement  des  dessins,  faisait  des  difficultés 
et  devait  encore  mille  livres  en  1760.  Il  se  plaignait  que  les 
Œuvres  badines  demandées  tous  les  jours  par  une  foule  de 
clients  ne  figurassent  pas  dans  l'édition.  Piron  écrivit  un 
mémoire  au  lieutenant  de  police  -  et  fut  payé  intégralement. 

En  1754,  le  privilège  du  Mercure  ayant  été  donné  à  Boissy, 
le  roi,  sur  la  demande  du  comte  de  St  Florentin,  assigna 
dès  1755  à  Piron,  une  pension  de  douze  cents  livres  sur  le 
produit  du  Mercure  ^  en  remplacement  de  l'autre  pension  de 
mille  livres*.  P]n  1758,  cette  pension  fut  portée  à  dix-huit 
cents  livres  et  fixée  en  1761  à  deux  mille  livres.  ^  Piron.  qui 


*  «  Vos  talents  y  ont  plus  contribué  que  les  miens.  J'en  suis 
si  fort  persuadé,  que  quelque  faibles  que  soient  mes  autres 
pièces,  je  leur  garantirais  un  pareil  succès  si  vous  l'aviez  entre- 
pris ».  Lettre  XXVIll  Œuvres  Inédites.  En  dépit  de  cette  diplo- 
matie, les  drames  de  Piron  restèrent  sous  leiu"  poussière.  Les 
comédiens  ne  gratifièrent  pas  l'auteur  d'un  mot  de  remercie- 
ment. (Lettre  du  6  août  1763,  dont  Madame  Bartet  a  bien  voulu 
nous  coumiuniquer  l'original.)  Gustave  aviiit  été  repris  en 
mai  1762,  avec  le  tragédien  du  Fresnoy.  (Bachaumout  :  Mémoi- 
res secrets.  4  mai  1762.) 

-  Bib.  nat.  ms  fr.  22106. 

•^  Le  Mercure  rapportait  environ  ô(),00()  fr.  par  an.  Ste-Foix, 
La  Place,  Barthélémy  étaient  aussi  pensionnés  par  le  Mercure. 
{Correspondance  de  Favart  au  comte  de  Durazzo,  11  juin  1702). 
En  1755,  Alexis  avait  hérité  de  la  part  de  son  frère  Aimé,  xworX 
au  couvent  des  oratoriens  de  Beaune. 

^  Madame  Sabattin  annonça  la  bonne  nouvelle  à  V'\V(n\  {Kpitre 
à  St  Florentin  :  Complément). 

^  Par  contre,  la  pension  du  comte  de  Livry  lui  était  fort 
irrégulièrement  payée,  depuis  la  mort  du  tils  de  son  protecteur 
{Œuvr.  Inéd.,  note  au  ba^  d'une  épitre  à  Livry). 
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trouvait  le  «divin  Mercnre^>  fort  ridicule  \  se  défendit  d'ac- 
cepter cet  argent  :  c'était  vivre  aux  dépens  d'un  bien  mauvais 
livre  ;  mais  qu'on  se  rassure,  il  capitula,  et  mangea  ses  douze 
cents  livres  sans  y  entendre  finesse.  Cet  argent  lui  tombait 
comme  la  manne  du  ciel.  «  La  Providence  en  agit  avec  moi 
comme  un  hôte  généreux  avec  ses  convives,  sur  la  fin  du  repas 
Avant  que  je  me  lève  de  table,  elle  me  sert  un  petit  verre  de 
la  bonne  liqueur,  pour  me  renvoyer  sur  la  bonne  bouche, 
mais  je  n'ai  pas  enrvie  de  plier  sitôt  ma  serviette  '  ».  Parbleu 
non  !  le  monde  lui  appartenait;  plus  de  créanciers,  plus  de 
requêtes,  plus  de  fâcheux,  plus  d'académie  ;   bon  souper, 
bon  gîte  et  le  reste,  une  cave  remplie  du  vieux  vin  de  Che- 
noves  envoyé  par  son  frère  ^  : 

«Quelle  nouveauté,  quelle  aisance! 

Servi,    repu,    vêtu,    chaussé, 

Bon   lit,    bon   feu,    bonnes   denrées 

Et  robes  et  langues  fourrées  ; 

Bon    Dieu,    d'où    me    vient    tout    cela, 

A  moi,  depuis  trente  ans,  en  ça, 

Sans  feu  ni  lieu,   ventre   ni   veste  ?  ^  » 

Et  croiriez-vous  que  ce  parvenu  de  Piron  fait  le  renchéri 
priant  Maret  de  ne  plus  acquitter  ses  lettres,  et  de  ne  plus 
chercher  des  mains  tierces  pour  les  lui  faire  parvenir  ?  «  C'est 

'  Dès  1722,  dans  V Antre  de  Trophonius,  Piron  s'était  moqué 
au  Mercure. 

-  Lettre  à  Dumay,  6  nov.  1754. 

3  Le  temps  n'est  plus  où  il  écrivait  à  son  frère  :  «  Votre  vin  est 
excellent...  tout  bon  qu'il  est,  il  a  contracté  dans  ma  cave  un 
petit   défaut,    c'est  qu'il  n'est   pas  payé  (XIIL    Complément). 
Cazotte  envoyait  aussi  du  vin  de  Pierny  à  son  ami,  et  Miret 
chaque  jour  de  l'an,  un  quartaut  de  vin  blanc  de  MontmoriUon.' 

'  Jour  de  Van,  au  comte  de  St-Florentin.  Voir  aussi  Chanson 
au  même  (Complément). 
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me   supposer   une   grande   indicrence   ou    la    plus   honteuse 
lésine  '  ».  Tu  quoque  ! 

N'ayant  plus  besoin  de  fréquenter  les  salons,  il  se  confinait 
dans  un  petit  cercle  de  vieux  amis  éprouvés,  correspondait 
avec  les  Dijonnais  :  de  Fontette  -,  Legoux- Gerland  °,  de 
Ruffey  \  Maret  ^  et  préférait  au  Palais-Royal  le  jardin  du 
Couvent  des  Capucins  attenant  à  sa  maison,  et  à  toutes  les 
discussions  des  pédants  à  tête  creuse,  la  causette  du  matin 
avec  les  bons  vieux  pères,  ou  la  visite  quotidienne  à  l'aveugle 
du  Jardin  des  Tuileries  ^  ;  parfois  encore,  il  se  risquait  chez 


^  Lettre  à  Maret,  7  août  1765. 

-  1710-1772.  Conseiller  au  parlenient  de  Dijon,  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres,  directeur  de  celle 
des  sciences  et  des  arts.  Auteur  de  la  deuxième  édition  de  la 
Bibliothèque  historique  de  France. 

■^  Académicien  honoraire,  fonda  à  Dijon  un  jardin  botanique, 
un  cabinet  d'histoire  naturelle;  nommé  «bienfaiteur  de  son  pays,  » 
il  écrivit  une  Histoire  des  premiers  rois  de  Bourgogne,  Histoire 
des  antiquités  de  Dijon,  Histoire  de  Pompée,  etc..  1695-1774. 

*  Vice-chancelier  de  l'Académie  de  Dijon,  s'essaya  dans  tous 
les  genres  littéraires  et  correspondit  avec  Voltaire. 

•''  1726-1783,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  Dijon, 
médecin  distingué,  mourut  victime  de  son  zèle  pendant  une 
épidémie.  Ecrivit  une  Histoire  de  F  Académie  de  Dijon, les  éloges 
de  Rameau,  Legoux,  etc..  Voir  s\n-  ces  académiciens  :  Girault  : 
Essais  historiques  sur  Dijon  et  Deberre  :  Op.  cit. 

*"  A  la  «  porte  des  Feuillants  »,  aux  Tuileries,  un  aveuiih*. 
logeant  dans  un  tonneau,  demanda  un  jour  à  Piron  quelques 
vers  ])our  attendrir  les  passants  :  Voici  ces  vers,  si  naïvenn-nt 
toueliants.  (pii  firent  la  fortune  de  l'aveuitle  : 

«  (Ihrétit'ns,  an  nom  ilii  Tout  l'iiissanl. 

K.iil«'s-inoi  l'anniône  «mi  passant  : 

L'aven^lo  <|ui   vuus  la  (itMiiandc 

l:.'norf  (|ni  la  lui  fera. 

Mais  hiru  qnl  voil  tout  li'  verra, 

.le  If  prit-rai  (pi'il   vous  la   reml»- «, 
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M™*'  Geoiïrin  ^  (qui,  tous  les  ans,  le  pourvoyait  de  sucre  et  de 
café),  moins  pour  faire  figure  que  pour  se  gausser  sous  cape 
de  cette  brave  dame  qui  prétendait  faire  sa  petite  marquise 
de  Rambouillet  et  bornait  le  nombre  des  gens  d'esprit  aux 
deux  ou  trois  poétereaux  qui  encombraient  son  salon  ;  et  il 
est  grondé  d'importance,  lorsque,  oubliant  son  monde,  il 
daube  à  brûle-pourpoint  et  tout  crûment  le  grandiloquent 
Bélisaire  de  Marmontel,  alors  en  grande  vogue  ^ 

Il  va  parfois  au  Caveau,  reformé  en  1760,  sous  la  prési- 
dence de  Crébillon  fils  :  il  y  rencontre  Lemierre,  Favart, 
Colardeau,  Laplace,  ordonnateur  des  dîners,  Goldoni  qui 
vient  y  lire  son  Bourru  Bienfaisant  et  V Avare  Fastueux. 
Le  Piron  de  1730,  l'ami  des  Gallet,  Panard  et  Collé,  ressuscite 
alors  sous  les  traits  du  vieux  Bourguignon  ;  sa  jeunesse  lui 
remonte  au  cerveau  ;  c'est  lui  qui  propose  solennellement 
l'abolition  de  l'abominable  punition  du  verre  d'eau  :  «  Chat 
écbaudé  craint  l'eau  froide»,  dit-il  en  clignant  de  l'œil;  mais 
un  jour  le  maigre  et  insidieux  Fréron  trouva  moyen  de 
s'introduire  dans  la  société  :  Alexis  se  déclara  trop  âgé  et 
rhumatisant  pour  y  rester  ^. 

Sa  plus  zélée  protectrice,  M™^  de  la  Ferté  d'Imbault,  fille 
de  M"^^   Geofïrin  et  grande  ennemie  des  encyclopédistes  * 


Voir  Dugast  de  Bois  :  Paris,  Versailles  et  les  Provinces,  t.  II, 
p.  217-218.  Grimm  :  Corresp.,  août  1753. 

^  Lettre  à  Cazotte,  XLl.  Complément.  Voir  P.  de  Ségur  :  Le 
royaume  de  la  rue  8t  Honoré,  p.  40-42  et  287  et  Tornezy  :  Un 
bureau  d'esprit  au  XVIII^  siècle,  p.  49-51  et  84-87. 

^  Grimm  :  Corresp.  janvier  1771. 

^  Voir  Laujon  :  Dîners  joyeux.  Laujon,  membre  du  Nouveau 
Caveau,  le  dépeint  comme  beaucoup  plus  sérieux  et  littéraire 
que  le  premier.  Aussi  Piron  n'y  fut-il  pas  souvent. 

^  Grimm  :  Corresp.  nov.  1776. 
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l'invitait  souvent,  le  comblait  de  douceurs  et  ne  se  formali- 
sait pas  des  refus,  que  Piron  savait,  il  est  vrai,  pallier  par 
des  compliments  charmants,  tournés  avec  cette  gracieuse 
politesse  des  vieillards,  à  la  fois  courtoise  et  digne.  «  Rien  de 
si  bon,  de  si  aimable,  de  si  généreux  ni  de  si  sage  que  vous  », 
écrit-il,  ajoutant  qu'il  n'ose  la  trop  louer  de  peur  de  paraître 
intéressé.  «  J'aurais  l'air  d'un  poète  mercenaire  et  vous  ne  le 
voudriez  pas  ».  Elle  faisait  travailler  la  jeune  Antoinette 
Soissons,  peut-être  pour  ne  pas  désobliger  «  le  vieil  oncle  » 
auquel  elle  se  plaisait  à  écrire  de  longues  lettres,  impatiente 
d'en  recevoir  les  réponses  ^ 

En   1752,  les  Académiciens  de  Dijon  -  l'ayant  engagé  à 
entrer  dans  leur  société  ^,  Piron,  dégoûté  par  l'échec  subi 


1  Grimm  reproduit  un  billet  à  Mn»e  laFertéd'Imbault  (janv. 
1773).  La  Bibl.  Nat.  possède  les  copies  de  deux  lettres  de  Piron 
à  la  même  (ms  fr.  4748,  n.  a.).  La  première  date  de  février  17(52, 
car  Piron  y  parle  du  Salon  comme  d'un  ouvrage  récent;  la  se- 
conde, très  courte,  est  du  18  janvier  1762.  Antoinette  Soissons 
travaillait  aussi  pour  M^^e  Qmnault  {Complément,  p.  285). 

^  La  première  Académie  de  Dijon  s'occupait  de  sciences,  dv 
médecine  et  de  morale  pratique,  beaucoup  plus  que  de  belles- 
lettres,  pour  ne  pas  copier  l'Académie  française  ;  les  prix  à  décer- 
ner chaque  année  ne  trouvaient  pas  à  se  placer,  les  pensionnaires 
refusant  de  concourir.  Le  seul  ouvrage  important  fut  présenté 
en  1750  par  Rousseau,  et  c'était  le  Discours  sur  les  sciences  et 
les  arts.  Dès  1752,  de  Rufifey  tenait,  à  l'exemple  de  Bouhier,  um- 
assemblée  hebdomadaire  de  gens  de  lettres  (de  Brosse*,  Jehau- 
nin,  Coquard,  Joly,  Legoux,  de  Fontette).  De  Fontette,  reçu 
académicien,  fut  le  trait  d'union  entre  la  société  de  RufiFey  et 
l'Académie  ;  de  Ruttey  réforma  l'Académie  en  recrutant  unr 
loule  de  nouveaux  membres,  artistes  et  savants  :  Voltiiire,  dv 
Brosses,  Lalande,  les  deux  Daubenton,  Rameau,  (îrouze,  Cré- 
billon,  enfin  Piron.  (Voir  Deberre  :  O]).  cit.  (lirault  :  h'ssais  his- 
toriques, et  de  RurtVy  :  lettre  à  Piron.  mars   17<iT.  ('(n)i)>lrmr)it). 

•^  Vie  fie  Piron. 
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deux  ans  auparavant,  et  tout  entier  à  la  douleur  de  la  perte 
récente  de  sa  femme,  répondit  négativement  à  cette  flatteuse 
proposition  :  «  Concevez,  s'il  vous  plaît,  qu'il  arrive  telle  cir- 
constance dans  la  vie,  que  tel  coup  assomant  peut  frapper 
un  homme...  qui  le  séquestre  en  quelque  façon  du  nombre 
des  vivants  ^  ».  Ses  amis  n'insistèrent  pas,  se  réservant  de 
revenir  à  la  charge  ;  en  1762,  Charles  de  Brosses  ^  réussit  à 
convaincre  notre  poète,  dont  il  présenta  la  candidature  à 
l'Académie  ^.  Dans  une  lettre  à  la  fois  de  demande  et  de 
remerciement,  adressée  à  l'illustre  corps,  Piron  expose, 
après  un  récit  quelque  peu  embelli  et  poétisé  de  son  exis- 
tence, les  motifs  de  sa  détermination  :  «  Qu'est-ce  qui  parle  ? 
C'est  une  patrie  qui  m'honore  du  plus  précieux  souvenir 
que  doive  ambitionner  une  belle  âme.  Pareil  au  citoyen  de 
Rome,  qui,  jadis,  préférait  la  main  de  sa  noble  concitoyenne 
à  celle  de  la  plus  grande  reine,  dès  que  vous  daignez,  mes- 
sieurs, me  présenter  la  vôtre,  je  la  baise  et  me  donne  à  vous 
seuls  pour  jamais  ».  Piron  qui,  comme  on  voit,  s'entendait 
autant  qu'un  autre  à  composer  un  discours  académique, 
fut  reçu  le  11  juin  1762,  «  membre  honoraire  »,  titre  accordé 
seulement  aux  personnes  en  dignité,  ou  aux  membres  d'une 
des  trois  académies  de  Paris  ;  ses  amis  crurent  devoir,  en 
l'honneur  d'Alexis,  [déroger  une  fois  à  leurs  règlements  ^  ; 


1  Lettre  XXX.   Complément. 

■^  Charles  de  Brosses,  1709-1777,  président  à  mortier  au  parle- 
ment de  Dijon. 

^  «  Enfin,  malgré  la  répugnance  connue  de  notre  bon  Piron 
pour  toute  place  acadérnique,  je  l'ai  déterminé  pour  en  prendre 
une  chez  vous  ».  (Ijettre  de  Brosses  à  de  Bufîey  ;  Girault:  Let- 
tres Inédites). 

^  <<  On  a  eu  la  bonté  de  m'y  amener  pieds  et  poings  liés  ». 
Lettre  XXXI  à  Legoux  {Œuvr.  Inéd.). 


1 
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il  les  remercia  par  l'envoi  d'un  exemplaire  de  ses  œuvres, 
portant  ces  mots  imprimés  en  lettres  d'or  :  «  A  Messieurs  de 
l'Académie  de  Dijon,  de  la  part  de  leur  très  humble  et  très 
respectueux  serviteur  et  admirateur  >>. 

En  lui  donnant  cette  place  tout  honorifique,  les  Dijon- 
nais  ne  comptaient  ni  sur  les  travaux  ni  sur  la  collaboration 
de  leur  concitoyen  :  «  J'achève  de  m 'expliquer  sur  l'impossi- 
bilité où  je  suis,  par  mon  âge^et  mes  infirmités,  de  contribuer 
en  quoi  que  ce  soit  à  l'illustration  de  vos  exercices  '  ».  L'Aca- 
démie n'en  reçut  pas  moins  l'hommage  de  plusieurs  pièces 
inédites  {Orgies  et  Bacchanales,  ode  badine,  satyrique  et 
bachique.  —  Feu  Monseigneur  le  Dauphin  à  la  nation  en  deuil 
depuis  six  mois,  poème  présenté  le  21  novembre  1766, 
Epitaphe  du  genre  humain,  et  quelques  pièces  fugitives). 

En  1766,  Legoux-Gerland  commanda  au  sculpteur  Latire 
un  buste  de  Piron  ^  pour  la  salle  des  séances  déjà  parée  de 
ceux  de  Crébillon,  Rameau  et  Buffon,  malgré  la  vive  oppo- 


'  Lettre  à  Maret,  25  juin  17(V2.  Voir  une  lettre  à  de  Ruffey, 
citée  par  Rigoley  (note  à  la  Vie  de  Piron). 

-  «  Vous  êtes  sculpté  en  philosophe,  belles  n<les  et  nu  tète, 
traits  un  peu  cyniques  et  bien  marqués»  (Lettre  de  Legoiix 
2ô  avril  1768,  Complément).  Maret  écrit  à  propos  de  ce  buste 
installé  en  1768  :  «J'irai  souvent  contempler  votre  buste... 
dans  lequel  l'artiste  a  si  bien  exprimé  votre  physionomie,  qu'on 
lit  sur  votre  front  la  candeur  et  la  noblesse,  que  les  yeux  parais- 
sent ])étillants  du  feu  qui  vous  anime,  et  qu'on  trouve  dans  votre 
bouche  un  contour  qui  caractérise  l'air  naïf  et  malin  dont  vous 
lancez  l'épigramme  et  l'innocente  plaisanterie.  Vous  allez  être 
placé  entre  Crébillon  et  Rameau...  Les  ])artisans  de  Voltaire 
veulent  que  son  buste  soit  mis  <lans  un  ('(»in,  «le  l'av^'U  ([u'il  ne 
vous  a])er(,'oive  pas,  crainte  qu'un  de  vos  bons  mots  ne  lui  tasse 
faire  le  plongeon,  comme  il  a  fait  tant  de  fois  au  foyer  de  la 
Comédie  française  et  au  café  l'ro(*«»j)r,>  (Lettre  d\i  7  mai  I7«)8. 
CompUmeni). 
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sition  d'Alexis  qui  craignait  de  voir  le  buste  de  l'abbé  Le- 
blanc, ^  sa  bête  noire,  faire  pendant  au  sien,  et  qui  se  plaignait 
qu'on  l'eût  affublé  d'un  crâne  chauve,  d'un  visage  ridé  et 
pâle  comme  le  commandeur  du  Festin  de  Pierre.  Il  jurait 
de  par  Bacchus  et  ses  troupes  cornues,  être  honoré  de  toute 
sa  chevelure,  et  qui  mieux  est,  de  sa  ch  ^velare  noire  ;  son 
visage  n'avait  pas  une  ride  —  et  où  diable  en  aurait-il 
contracté,  lui  qui  déridait  tous  les  fronts  !  —  et  sa  face  était 
«  celle  du  roi  de  Cocagne,  vive,  fleurie  et  rubiconde  ^  ». 
Le  prenait-on  pour  sire  Arouet  ? 

Durant  ces  quinze  dernières  années,  Piron  ne  vécut  que 
pour  sa  ville  natale  et  ses  amis  dijonnais,  auxquels  il  repro- 
chait parfois  de  goûter  trop  Voltaire  et  de  donner  dans  la 
«  Toison  d^Or  ^  »  ;  il  entreprit  même  un  éloge  des  hommes 
illustres  de  sa  province  ^.  Seul  de  tous  les  grands  seigneurs, 
le  comte  de  St  Florentin  retrouvait  parfois  l'amusant  «  Bin- 
bin  »  qui  faisait  gauchement  sa  révérence,  récitait  spiri- 
tuellement un  madrigal,  dînait,  pironisait  et  s'en  allait  avec 
un  présent  dans  sa  poche,  bien  qu'il  restât  souvent  longtemps 
sans  faire  sa  cour  à  son  protecteur  ^.  Méprisant  les  vieillards 


^  L'abbé  Leblanc,  auteur  de  mauvaises  tragédies,  membre 
honoraire  de  l'Académie  en  1766,  était  le  roi  des  sots  et  des  vani- 
teux :  «  tenace,  audacieux  et  rampant  ».  Il  s'introduisit  par 
ruse  à  l'Académie  française,  après  avoir  été  refusé.  (Voir  la 
lettre  de  Piron  à  Borot,  4  mars  1763  et  la  Correspondance  de 
Leblanc  avec  le  président  Bouhier.) 

-  Lettre  XXXIX  à  Legoux.  {Œuvr.  Inéd.) 

^  Lettre  à  Maret,  20  nov.  1766.  Le  président  de  Ruffey  admi- 
rait beaucoup  Voltaire. 

*    Vie  de  Piron.  Piron  n'acheva  pas  cet  ouvrage. 

^  Poésies  diverses.  En  1760,  Piron  donna  au  comte  un  recueil 
de  bons  mots  intitulé  Binhiana.  M.  Bernard  Joliet  en  possédait 
le  manuscrit  autographe  in  4°  de  plus  de  300  pages  (Voir  Bulletin 
de  VAllianee  des  Arts,   1847). 
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qui  jouent  aux  muguets  de  haut  et  de  petit  parage,  volti- 
gent autour  des  boudoirs  et  dépensent  le  meilleur  de  leur 
esprit  à  lutter  contre  leurs  ridicules,  Piron  se  moqua  fréquem- 
ment de  Fontenelle,  «  qui  allait  porter  sa  toux  et  sa  surdité 
à  de  bonnes  tables  où  il  ne  payait  son  écot  que  de  ces  deux 
monnaies  ^  »,  et  se  défendit  de  visiter  le  marquis  de  La  Tour 
du  Pin,  un  de  ses  admirateurs,  auc^uel  de  Ruffey  l'avait 
recommandé  -.  Son  naturel  le  ramenait  au  galop  vers  la  gaîté 
bruyante  et  tout  en  dehors  de  ses  pères,  vers  cette  efferves- 
cence rabelaisienne  si  fort  méprisée  des  cagots,  matagots, 
pattes-pelues  et  chattes-mites.  A  la  fin  de  sa  carrière,  il 
ne  s'entourait  que  de  vrais  amis,  pour  qui  le  sel  bourguignon, 
dont  il  était  une  mine  inépuisable,  gardait  toute  sa  saveur, 
et  qui  n'avaient  pas  honte  de  prier  Dieu  qu'il  veillât  sur  les 
vignes  de  la  Bourgogne. 

Attaché  à  Paris,  «  ville  de  boue  et  de  fumée  »,  par  quarante 
ans  d'habitude,  il  ne  dit  point  :  ubi  bene,  ibi  patria,  et  recom- 
mande à  ses  concitoyens  de  rester  fidèles  au  Jeu  de  l'Arque- 
buse, «  son  cher  et  premier  Parnasse  »  ^  où  il  soupirait  pour 
son  ingrate  Corinne.  Ceux-ci  lui  envoient  des  vers  de  leurs 
protégés,  tout  fiers  de  soumettre  au  jugement  sans  appel  de 
l'illustre  Dijonnais  les  productions  du  terroir.  Piron,  tou- 
jours affable,  remercie,  admire  de  bonne  foi  ces  vers  souvent 
déplorables  qui  le  louent  Dieu  sait  comme  \  «  Quel  bien  ne 
vous  veux-je  pas  d'être  de  Dijon  *  »,  écrit-il  à  Cazotte.  après 
avoir  lu  pour  la  troisième  fois  le  poème  cViJl/.'rii  y,  «  cet  ou- 


'  Lettre  à  Duniay,  17  iévr.  17')'). 

-  Voir  lettres  de  Ruffey  à  Piron,  j;mvi«'r  vt  mars  \~{u{(\)m 
plément). 

•*  Lettre  à  Maret,  ."{juin  17()S. 

*  Lettre  à  son  frère,  XIV.  ('ont  pJt  meut. 

••  Lettre  XXXVIII.  CnHplhnnit. 
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vrage  prouve  un  bon  cœur,  une  bonne  tête  et  une  belle 
main  ^  ». 

Mais  Alexis,  disons-le  tout  bas  pour  qu'il  ne  l'entende  pas, 
est  devenu  un  tantinet  misanthrope  et  acerbe  depuis  son 
échec  à  l'Académie,  surtout  à  l'égard  des  Parisiens  ;  restreint 
à  un  petit  cénacle  qui  l'adule  et  auquel  il  donne  le  ton,  il 
blâme  à  tort  et  à  travers  tout  ce  qui  paraît  ;  même  le  Dijon- 
nais  Crébillon  ^  n'est  pas  à  l'abri  de  ses  pointes,  non  plus  que 
Chateaubrun  qui,  «  après  une  pépie  de  trente-cinq  ans,  avait 
resifflé  deux  ou  trois  vieux  airs,  dont  le  succès  l'avait  enhardi 
à  un  dernier  qui  fut  hier  sifflé  et  resifflé  par  tout  autre  que 
lui  ^  ».  Il  fait  son  procès  à  tout  ce  dix-huitième  siècle,  si 
savant  en  beaux  mots,  si  vain,  si  gonflé  de  prétentions  : 
«  Monsieur  le  dix-huitième  siècle,  vous  ne  tenez  rien  '^  ». 
Et  il  affirme  bien  haut  que  si,  dans  son  jeune  temps,  il  avait 
trouvé  les  choses  dans  cet  état,  il  serait  resté  dans  la  boutique 
du  bas  du  Bourg  ^.  Mais  un  débutant,  surtout,  par  sa  suffi- 
sance et  sa  forfanterie,  a  le  don  d'énerver  notre  vieux  Dijon- 
nais  :  c'est  le  jeune  La  Harpe,  qui,  tout  boursoufflé  du  récent 
triomphe  de  son  Warwick  croit  avoir  grimpé  les  sommets 
d'Aonie.  Piron  ricane  dans  son  coin  aux  dépens  de  ce  petit 
météore  qui,  probablement,  aura  trop  voulu  briller  un  jour 
dans  le  salon  de  M""^  Geofïrin  :  «  Entre  les  milliers  de  disci- 
ples que  Voltaire  a  faits,  et  qu'ont  encouragés  ses  heureuses 


1  Lettre  à  Borot  (4  mars  1763). 

2  Lettres  à  Dumay  (29  juillet  1753  et  27  déc.  1754). 

^  Lettre  XXXII  à  Fontette.  (Complément)  La  première  repré- 
sentation de  VAstiafiax  de  Chateaubrun  date  du  5  janvier  1756. 
Voir  aussi  Lettre  XLII  à  Cazotte  (Id.)  où  il  se  moque  du 
Siège  de  Calais  de  de  Belloy. 

^  Lettre  à  Maret,  2  août  1769. 

■'  Lettre  à  Maret,  2  août  1769. 
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témérités,  il  en  paraît  un  sur  l'horizon  poétique,  qui  crie  déjà 
aux  autres  tout  haut,  et  tout  bas  sans  doute  à  lui-même  : 
Gare  !  gare  !  que  je  passe  !  vous  n'avez  encore  rien  vu  !  Ce 
monsieur  est  la  suffisance  incarnée  ;  il  promet,  après  sa 
pièce  d'aujourd'hui'  un  Gustave  de  sa  façon.  Il  n'y  a  que  Dieu 
qui  sache  si  je  serai  rajeuni  comme  Eson  ou  comme  Pélias  *"  ». 
Gustave  Wasa,  rajeuni  par  La  Harpe,  eut  ime  représentation. 
Cette  chute  retentissante  résonna  joyeusement  dans  l'oreille 
d'Alexis  ^,  lequel,  sans  aucune  vergogne,  clama  sa  gaîté  dans 
un  cortège  d'épigrammes  ^,  en  narguant  le  piteux  écolier 
de  Voltaire,  tandis  que  Grimm  plaisantait  le  «  bon  dévot  et 
mordant  Piron  »,  qui  ne  trouvait  pas  bon  qu'on  s'avisât  de 
refaire  ses   tragédies  '". 

Ainsi  Piron,  de  sa  chambre  dont  il  ne  sortait  plus  guère, 
fulmine,  éclate,  foudroie,  de  par  le  Dieu  porte-marotte, 
aussi  fougueusement  qu'au  beau  temps  de  ses  «  brev^ets  de  la 
calotte  »,  un  peu  moins  gaîment  aussi  ;  il  crible,  comme  du 
haut  des  tréteaux  de  la  Foire,  d'une  grêle  de  sarcasmes,  la 
mode  et  ceux  qu'elle  encense,  et  s'efforce  de  ne  pas  regretter 
les  joies  qu'il  ne  peut  plus  goûter  ;  mais  ne  les  regrettait-il 
pas  un  peu,  celui  qui  méprisait  tout  haut  le  genre  farce  des 
parades  ".  la  ruine  du  théâtre,  et  qui,  en  catimini,  lorsque 


^  Sa  traoédie  de  Timoléon  qui  n'eut  (ju'une  représentation. 

-  Lettre  à  Cazotte,  XLI.  Complément. 

■^  «  Où  en  serions-nous  si  son  vilain  Giistare  eût  léussi  .' 
La  première  place  de  l'Académie  vacante  était  à  lui  ».  Lettre 
à  Guichard,  15  mars  1770  (Amateur  d'aittoffraphes,  février  IS(iS). 

^  Rigoley  en  donne  neuf,  et  Haehauniont  (piatre  ayant  trait 
à  la  traduction  de  Suétone  (  }fém(ntes,  l)é('»Mnl)re  1770  et  janvier 
1771). 

•^  Voir  aussi  Baehauniont  :   Mémoires,  2.'i  nov.  177'». 

'■"  Lettre  à  Maret,  2  août    I7«iî). 
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chacun  dormait,  revoyait  avec  amour,  annotait  avec  délices 
son  théâtre  forain,  souvenir  de  ses  folles  illusions  juvéniles  ? 
En  censurant  ainsi  son  époque,  d'un  ton  doctement  attristé, 
dans  son  poème  du  Salon,  ^  en  anathématisant  les  mœurs 
et  la  littérature,  Piron  visait  Voltaire  en  qui  se  réunissaient 
toutes  les  tares  du  siècle  :  s'il  assénait  à  La  Harpe  tant  de 
horions,  c'était  moins  pour  son  Gustave  Wasa  manqué,  que 
parce  que  le  futur  auteur  du  Lycée,  sorti  de  l'école  de  Fernex, 
se  rangeait  sous  les  étendards  de  Voltaire,  avec  l'avantageux 
Marmontel  et  les  Encyclopèdes  arrogants.  Encore  des  jalou- 
sies ?  tant  de  fiel  dans  une  âme  de  bon  Gaulois  ?  Il  y  avait 
bien  autre  chose  :  Piron  devenait  dévot.  Après  la  mort  de 
sa  femme,  il  avait  cherché  ardemment,  sans  pose  et  sans  honte, 
les  consolations  d'En  haut  ;  peut-être  ses  sentiments  chré- 
tiens s'éveillèrent-ils  grâce  aux  exhortations  de  son  frère 
Jean,  «  dévot,  sérieux  et  taciturne  ^  »,  le  meilleur  des  hommes 
et  le  plus  compatissant,  venu  à  Paris  afin  d'obtenir  d'Alexis, 
qu'il  n'avait  pas  vu  depuis  trente  ans,  un  compliment  pour  le 
prince  de  Condé  qui  présidait  les  Etats  de  Bourgogne  en 
1750.  «  Levons  les  yeux  en  haut  ;  portons -y  nos  esprits, 
attendons  très  peu,  ou  plutôt  n'attendons  rien  des  hommes  ; 
comptons  faiblement  sur  nous,  et  fortement  sur  l'Etre  qui 
a  voulu  que  nous  fussions  et  que  nous  ne  fussions  plus  ^  ». 
Après  avoir  été  pendant  soixante  ans  du  parti  qui  se  moque 


1  Paru  en  janvier  1762. 

^  Lettre  à  Dumay,  28  août  1750.  Jean  Piron,  en  sa  qvialité 
d'échevin  de  Dijon,  devait  adresser  des  paroles  de  bienvenue 
à  Louis- Joseph  de  Bourbon,  prince  de  Coudé.  Il  recourut  à  son 
frère  Alexis  qui  lui  donna  «  un  beau  morceau  d'éloquence,  mais 
toujours  assez  beau  pour  la  bouche  de  l'orateur  »  (même  lettre). 

^  Lettre  à  son  frère,  5  avril  1761.  Bib.  nat.  N.  a.  ms  fr.  3533. 
Insérée  partiellement  dans  le  Complément. 
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des  autres  \  Alexis  se  pose  en  adversaire  convaincu  des  philo- 
sophes et  des  incrédules  ;  1  fréquente  quelques  dévots  et  pré- 
lats ^  qui  ne  s'en  trouvent  pas  beaucoup  mieux,  car  le  vieil 
homme  dégourdi  et  gaillard  n'étant  pas  complètement 
dépouillé  —  et  d'aucuns  diront  que  c'eût  été  dommage  —  ne 
résiste  pas  au  plaisir  de  faire  fusée  d'une  épigramme  qui  lui 
monte  aux  lèvres  —  fût-ce  au  nez  de  l'archevêque  de  Paris  ^ 
«  Un  rat  passe,  crac  !  voilà  ma  femme  c^ui  saute  hors  du  lit 
et  qui  redevient  chatte  ».  Lié  avec  M.  de  Tannevot  ^  qu'il 
accompagne  dans  ses  promenades  aux  Tuileries,  lui  parlant 
religion  et  morale^^,  Piron,  comme  La  Fontaine,  Dancourt  et 
Grécourt,  compose  des  poésies  sacrées,  versifie  les  hymnes 
de  la  Vierge  et  les  Sept  Psaumes  de  la  Pénitence,  accompa- 
gné des  applaudissements  de  Sabatier  de  Castres,  le  pesant 
auteur  du  Dictionnaire  des  'J  rois  siècles,  et  des  huées  de 
Grimm  et  Diderot. 

Au  mois  de  février  1765,  Piron  quitta  la  rue  St  Honoré 
et  s'installa  dans  un  appartement  de  la  rue  des  Moulins  * 
avec  sa  petite  cousine,  sa  servante  Nicole,  «  fine  et  fausse 
domestique  »,  mais  «  vigilante  cuisinière  »  et  sa  chatte  *.  Dans 
son  petit  logis,  «  des  muses  tranquille  retraite  »  et  temple  du 


^  Voir  V Epigramme  du  Jansénifiie  et  du  Moliuiste  {Œurres 
badines). 

-  Bachauiiioiil   :   Op.  cit.  (10  janviiM-  17()()). 

•^  L'archevêque  demandait  à  Piron  :  —  «  Avez-vous  lu  mon 
niandoniont  ?    —    Non    Monscii^ncur,    et    vous  f  »  {Piron iaua) 

*  U)5)l-1773,  censeur  royal,  auttiir  de  tal)les,  d'cpîtres  et  do 
deux  tragédies  :  Séthos  et  Adam  et  Eve. 

•  Voir  une  lettre  de  Tannevot  à  IMron  {Œuvres  compl.  t.  IX). 
''  «  Première    ])orte    coehère    à    droite    en    entrant    ])ar  la  rue 

St-Hoch.  * 

'  \'(tir  r('']>ii:i  aiuin»'  :  le  liin  roniitjur  ((Kurrcs  Iur«litcs). 
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bien-être,  Alexis  vécut,  comme  plus  tard  le  vieux  Ducis, 
en  bourgeois  poète,  amoureux  de  son  chez  soi  et  de  ses 
pénates  auxquelles  il  adressait  de  confortables  épîtres,  le 
dos  au  feu  et  le  ventre  à  table,  bravant  la  faim  et  le  froid 
avec  la  réchauffante  volupté  de  les  avoir  connus.  Tendre 
amateur  de  bibelots,  porcelaines,  gravures  et  tableaux  \ 
il  avait  reçu  de  ses  protecteurs  plusieurs  raretés  convoitées 
dans  leur  salon  et  payées  d'une  flatteuse  épître.  Macé  dut 
son  élogieuse  épitaphe  à  quelque  miniature  obtenue  par 
l'entremise  du  marquis  de  Livry  ^  ;  la  duchesse  de  Luxem- 
bourg échangeait,  contre  un  recueil  de  chansons  du  Pont- 
Neuf,  deux  perroquets  de  porcelaine  de  Chine  et  une  écri- 
toire  de  Japon  garnie  d'or  ^  ;  Boucher  avait  peut-être  payé  en 
monnaie  d'artiste  l'auteur  de  la  Requête  à  31.  Tournéant*  ; 
Mademoiselle  Quinault,  après  trois  ans  de  refus,  cédait  le 
Parnasse  d'émail  de  Raux  ^  ou  étaient  représentés,  par  des 
scènes  choisies  des  plus  célèbres  pièces,  le  monde  tragique 
et  le  monde  comique,  et  où  elle-même  et  M^-^  Balicourt  prési- 
daient sous  les  figures  de  Thalie  et  de  Melpomène  ;  en  serrant 
ces  trésors,  Piron  avait  fait  une  petite  place  à  la  Cléopâtre, 
d'après  le  tableau  de  Natsicher,  envoyée  par  le  comte  de 
Vence  ®  ;  enfin,  chacun  se  plaisait  à  embellir  le  modeste  logis 
«  si  rangé,  si  riant,  si  net  »  et  plein 

^  Lettre  à  Maret  1er  nov.  1768. 

2  T.  IX  p.  41. 

^  T.  IX,  p.  111. 

^  Epître  à  M.  de  Tournéant,  au  nom,  du  célèbre  Boucher, 
'premier  peintre  du  roi,  pour  obtenir  un  logement  vacant  au  Lou- 
vre, par  la  mort  de  M.  Coustou  (t.  VIII,  p.  150). 

''  Nouvelles  Etrangères,  t.  VIII.  p.  84. 

^  Membre  honoraire  de  l'Académie  de  peinture.  Piron  lui 
envoya  une  épître,  t.  VIII,  p.  99. 
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«  D'estampes  et  de  porcelaines, 
Haut,  bas,  milieu,  coins  et  recoins  ^  ». 

Piron  se  laissait  aller  doucement  à  son  dernier  terme  qu'il 
entrevoyait  sans  le  désirer,  pensant  avec  Montaigne  que  la 
vieillesse  doit  être  plus  gaillarde  que  tout  autre  âge,  —  car  la 
gaîté  naît  seulement  à  la  fin  de  la  bouteille,  et  la  dernière 
goutte  est  la  plus  précieuse,  —  invitant  quelques  bons  amis 
à  dîner  et  mettant  de  beaux  couteaux  sur  table,  se  prome- 
nant au  bras  de  sa  nièce,  avec  un  chapeau  à  larges  bords  pour 
abriter  ses  yeux  malades,  écrivant  à  ses  heures,  et  recevant 
avec  bonhomie  les  fâcheux  -,  car  les  fâcheux  sont  gens  utiles 
au  poète  comique  :  ils  offrent  matière  à  pester,  et  à  pester 
avec  esprit  ;  on  daube,  avec  le  fâcheux  qui  entre,  le  fâcheux 
qui  sort. 

L'âge  et  la  cécité  ont  écarté  notre  poète  de  la  scène,  et 
peut-être  un  peu  l'insuccès  de  Fernand  Cortez.  Gengiskan  ^, 
Médée,  Coriolan  *■  et  autres  sont  restés  dans  les  limbes  ;  mais, 
toujours  amoureux  de  gloire  et  de  fumée,  Piron  ne  se  repose 
point  :  «  Mourrai-je  sans  avoir  fait  sur  le  théâtre  un  adieu 
tragique  où  j'aie  eu  le  plaisir  de  vous  faire  fondre  en  larmes, 
ou  un  adieu  comique  où  vous  creviez  de  rire  cinquante  ou 


1  Id. 

*  «  .l'entre  dans  la  salle  prochaine 
Avec  tout  aussi  peu  de  peine 
nue  les  ennuyeux  chez  l'iron.  » 

(t.   VIII,  p.    122). 

•^  M^i<^  de  Bar  parle  de  cette  ])ièce  dans  une  lettre  en  vieux 
français  à  M.  de  la  Faye.  {Œuvres  Inéd.  p.  131). 

^  La  Bibliothèque  de  lîouen,  ms  749,  coll.  I)uj)eutel,  possède 
un  important  fragment  autographe  de  cette  tratîédie.  Il  n'est 
rien  resté  des  deux  autre^i  que  Piron  avait  probahlenuMit  com- 
posées de  ménioirr,  s<'lon  son  hiïbitiule. 
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soixante  ans?  Je  travaille  à  l'un  et  à  l'autre  '  ».  C'est-à-dire 
qu'il  faisait  et  refaisait,  dérangeait,  ordonnait,  contorsion- 
nait  et  remaniait  tour  à  tour  ses  trois  tragédies  et  ses  deux 
comédies,  en  particulier  sa  Métromanie  à  laquelle  il  enleva 
trois  à  quatre  cents  vers  ^  pour  les  lui  redonner  ensuite. 

Sa  petite  cousine  l'aidait  dans  ses  travaux,  copiait  ses 
manuscrits,  les  lisait  à  haute  voix  \  et  mettait  parfois  le  nez 
dans  des  cahiers  de  gaudrioles  qui  ne  lui  étaient  point 
destinés  *  ;  mais  elle  n'en  aimait  pas  moins  son  oncle,  qu'elle 
dorlotait  et  grondait  avec  une  sollicitude  charmante,  l'obH- 
geant  à  ménager  ses  yeux  et  à  garder  les  compresses.  Parfois, 
pour  quelque  remerciement  urgent  au  comte  de  St-Florentin, 
il  ôtait  à  la  dérobée  son  bandeau,  rimait  à  la  hâte  et  se 
retrouvait  aveugle  : 

«  Je  crie,  on  accourt,  on  s'empresse, 
Et  voici  gouvernante  et  nièce 
Qui  viennent  rebander  mes  yeux. 
Eh  bien  !  reprenons  la  compresse  : 
Adieu  la  terre,  adieu  les  cieux  \ 
Touché  de  ces  tristes  adieux, 
Chacun  la  pilule  me  dore  »  ^. 

«  Les  secours  de  la  petite  cousine,  pendant  la  maladie 
terrible  de  ma  femme,  me  sauvèrent  assurément  du  déses- 


1  Lettre  XL.  Complément. 

-  La  Métromanie,  ainsi  amputée,  se  trouve  à  la  biblioth.  de 
Dijon,  ms  515,  avec  corrections  autographes.  Voir  une  lettre  du 
13  février  1762  à  M***  {Bévue  Rétrospective.  2^  série,  t.  IV),  où 
Piron  répond  à  tous  ceux  qui  lui  demandent  de  travailler  pour 
le  théâtre. 

^  Lettre  XV.  Complément. 

♦  FI.  Bonhomme  assure  que  notre  poète  s'était  réservé  la 
copie  des  productions  les  plus  salées. 

•'  Epitre  au  comte  de  St  Florentin,  t.  VIII  p.  128. 
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poir,  et  peut-être  la  vie...  et  ses  services,  depuis  ce  temps, 
n'ont  que  trop  mérité  le  peu  que  je  lui  laisse  ^  ».  La  jolie 
Antoinette  Soissons  rendit  à  Piron  sa  gaîté  et  son  rire  d'an- 
tan  ;  n'y  eut-il  point,  chez  le  jovial  vieillard  une  pointe  de 
coquetterie  ?  coquetterie  d'un  joyeux  compère  dont  l'âge 
n'a  point  mis  la  veine  «  à  la  bessière  »,  qui  se  rappelle  ses 
succès  et  ne  veut  pas  se  trouver  court  vis  à  vis  d'un  joli 
minois  ?  il  y  avait  surtout  de  la  bonté  chez  ce  «  vieil  oncle  », 
si  heureux  d'égayer  la  jeunesse  de  cette  pauvre  petite  pro- 
vinciale abandonnée  de  ses  parents  ;  quelle  réconfortante 
chaleur  pénétrait  le  cœur  du  gaillard  Bourguignon,  lorsque 
ses  intarissables  saillies  faisaient  cascader  le  rire  ensoleillé 
de  la  charmante  «  esclave  de  Tobie  ».  "^ 

En  1769,  Antoinette  épousa,  à  l'insu  de  son  oncle,  un  vio- 
loniste de  l'opéra,  Capron.  Piron,  le  moins  Géronte  des  vieil- 
lards, approuv^ait  de  tout  son  cœur  les  relations  des  jeunes 


^  Lettre  à  J.  Piron,  5  avril  1761.  Bib.  nat.  ras  fr.  u  a,  3533. 

^  Voir  les  lettres  à  M^e  de  la  Ferté  d'Imbault.  Antoinette  Sois- 
sons  avait  de  l'esprit.  (Dusaulx  :  De  mes  rappoiis  avec  J.-J. 
Rousseau,  p.  105.  Orimm,  t.  V,  p.  36-37.)  Piron  reproduit  avec 
une  verve  charmante  le  babil  de  Sanette  ;  le  comte  de  St  Flo- 
rentin avait  envoyé  deux  faisans  au  poète  : 

«  Mon  Dieu,  mon  oncle,  qu'ils  sont  beaux  ! 
Voyez  celle  queue  el  ces  ailes! 
Tenez,  admirez  ces  dentelles. 
Ce  piqué,  ce   point,  ces  reseaux  ! 


Tuer  ces  jolis  animaux! 

Il  est  des  ànies  bien  cruelles: 

C'est  «^Ire  bien  Caligula  : 

D'où  viennent  des  bittes  si  belles 

De  Qu imper  ou  de  Hen^ala. 

Ou  de  l'autre  côté  du  globe? 

Mon  oncle,  il  me  faut  une  rob« 

Mol  à  mot   comme  celle  là  !  » 


(Tome  VI 11.  p.  125). 
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gens;  il  désirait  cependant  que  le  mariage  fût  retardé, 
Capron  étant  fort  pauvre  ;  mais,  malgré  l'astuce  de  M'"e  Ca- 
pron,  Alexis,  quoique  aveugle,  s'aperçut  dès  le  premier 
jour  de  l'événement,  et,  pour  ne  pas  rester  en  arrière,  il 
feignit  de  l'ignorer.  On  lut  en  ouvrant  son  testament  :  «  Je 
lègue  à  Madame  Capron  et  à  Capron  tout  ce  que  je  possède  ^» 
Ses  dernières  années  furent  paisibles  :  avec  son  volumineux 
bagage  littéraire,  il  pouvait  affronter  les  coups  de  faux  du 
temps  :  Arrivé  nu,  né  sans  naissance,  sans  nom,  titre  ni 
chevance,  il  avait  bravement  enfourché  Pégase,  tenant  bon 
contre  les  ruades,  et,  franc -jBinbin,  drôle  de  génie,  avait  con- 
quis sa  petite  place^^auf  soleil  : 

Tout   autre,    à  moins,  serait  content  de  soi  2. 

Depuis  l'échec  à  l'académie,  la  popularité  lui  était  reve- 
nue, due  principalement,  il  faut  l'avouer,  aux  Œuvres 
badines.  ^  Quelques  jeunes  auteurs  :  Cazotte,  Imbert,  qui 
lui  dédia  en  1760  son  dialogue  Poinsinet  et  Molière,  Guichard, 
Dusaulx,  qui  le  voyait  tous  les  jours,  Saurin,  Bret,  et  son 


1  Voir  Grétry  :  La  Vérité  (t.  III,  p.  278-279).  Piron  s'amusait 
parfois  à  dire  à  sa  nièce  :  «  J'ai  entendu  du  bruit  ce  matin  dans 
votre  chambre  ?  —  C'est  le  frotteur,  mon  oncle.  —  Ah  !  fort 
bien  ».  Le  testament  portait  :  «  Capron,  frotteur  de  ma  nièce  ». 
Capron  avait,  durant  les  premières  années  de  son  mariage, 
contracté  l'habitude  de  parler  si  bas  qu'à  peine  on  l'entendait. 
Un  trait  raconté  par  Grétry,  auquel  Capron  le  rapporta,  montre 
que  Piron  était  devenu  quelque  peu  maniaque  dans  sa  vieillesse. 
Voir  aussi  E.  Fournier  :  Paris  Démoli  (p.  207  et  367). 

■^  Apothéose  de  Binhin  (1770),  poème  où  il  se  plaint  de  la 
vieillesse  avec  assez  de  verve  pour  prouver  qu'il  est  toujours 
jeune. 

^  Encore  inédites  à  cette  époque  ;  deux  ans  après  sa  mort, 
parurent  les  polissonneries  imprimées  sous  le  nom  de  Piron. 
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futur  éditeur,  Rigoley  de  Juvigny,  le  visitaient  assidûment, 
s'amusant  à  le  mettre  en  verv^e  pour  le  lancer  dans  quelque 
région  littéraire  où  il  abattait  les  réputations  établies,  à  coups 
de  facéties,  les  pieds  sur  les  chenets.  Le  jour  de  ses  quatre- 
vingts  ans,  il  reçut  la  visite  de  Jean-Jacques,  '  qui,  amené 
par  Dusaulx,  se  retira  ébloui  et  effaré  de  ce  feu  roulant  et 
crépitant.  «  C'est  la  Pythie  sur  son  trépied»,  s'écria-t-il  dans 
l'escalier.  Mais  ce  matois  de  Piron,  bien  que  ravi  de  ses 
succès  intimes,  ne  convient  pas,  auprès  de  ses  vieux  amis  de 
Dijon,  qu'il  se  plaît  avec  ses  jeunes  amis  de  Paris,  et  se  plaint 
coquettement  à  Maret  du  «  nombre  d'importuns  qui  m'acca- 
blent sans  qu'ils  aient  plus  besoin  de  moi  que  j'en  aie  d'eux  -  ». 
En  1768,  Piron  fut  atteint  d'une  péripneumonie  «  mot  à 
tuer  les  quatre  fils  Aymon  et  à  guérir  leur  cheval  du  farcin  »  ; 
le  docteur  Bouvard,  appelé  au  chevet  du  malade,  à  l'insu  de 
celui-ci,  «prit  pour  un  transport  au  cerveau  quelques  petites 
expressions  de  charretier  embourbé  que  la  douleur  m'arra- 
chait machinalement  de  la  bouche  "  »  ;  mais  grâce  à  une  dame 
Bazenet,  admiratrice  inconnue,  qui  lui  envoya  de  Dijon  un 
spécifique  admirable.  Alexis  se  tira  d'affaire,  jurant,  à  la 
manière  de  Panurge  après  son  naufrage,  qu'il  se  réjouissait 
plus  de  s'être  guéri  sans  le  secours  des  médecins  que  de  sa 


^  «  Ce  jour  là.  Piron  taisait  les  délices  d'un  cercle  dv  i)eis()nnes 
choisies,  et  qui,  nuil<iTé  hii,  l'avaient  couronné  de  roses,  de 
mjrtes  et  de  lauriers.  —  «  Mon  oncle,  s'écria  sa  nièce  hors  d'ha- 
leine, le  voilà  !  —  Qui  donc  ?  est-ce  Jean-Jacques  ?  —  Oui,  c'est 
M.  Rousseau,  c'est  lui-même».  A  ces  mots  qui  le  font  bondir  sur 
son  siètje,  il  cherche  en  tâtonnant  la  main  de  .Iean-.Iac(jues.  la 
saisit,  entrouvre  sa  rohe  de  chambre,  la  i^lisse  sur  son  cœur,  et 
d'une  voix  de  Stentor,  entonne  le  .V »//»<•  <h'mittf<  v,r/i/»M  fimm 
Domine».    Dusaulx.    Op.   cit.    j».    !>4-î>S. 

-  Lettre  du  17  oet.   I7<i<i. 

•^  Lettre  à  Maret,  24  se|»t.   17<)S. 
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guérison  même  :  «  Cette  guérison  illégale  et  de  contrebande 
tire  à  de  ruineuses  conséquences  pour  les  guérisseurs  en 
titre  ^  ». 

Mais  en  décembre  1772,  il  fit  une  chute  fort  grave,  qu'il 
disait  plaisamment  être  la  chute  la  plus  grave  qu'on  eût 
faite  depuis  Adam^  .  Attaqué  en  outre  d'une  maladie  de 
l'urètre  ^,  il  s'éteignit  le  jeudi  21  janvier  1773  à  onze  heures 
du  soir,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans,  six  mois  et  onze  jours. 

Il  fut  inhumé  le  lendemain  à  l'église  St  Roch,  sa  paroisse  ; 
l'Académie  ne  lui  décerna  pas 

«  Deux  mots  d'éloge  à  la  douzaine 
Noyés  dans  un  froid  compliment  ^  », 

dernière  aubaine  qu'emportent  les  immortels  au  monument. 
Aucun  académicien  n'ayant  suivi  son  convoi,  un  plaisant 
fit  l'épigramme  suivant^,  qui  eût  rempli  son  cœur  d'une  douce 
allégresse  : 

«  Des  quarante,  priés  en  vain  à  ton  convoi, 
Aucun  n'en  a  voulu  grossir  le  petit  nombre  ; 
Ne  t'en  plains  pas,  Piron,  c'est  qu'ils  avaient,  ma  foi, 
Encor  peur,  même  de  ton  ombre  ». 


ild. 

2  Bachaumont  :  déc.   1772.  C'est  à  ce  propos  qu'il  composa 
sa  dernière  épigramme  : 

«  J'achève  ici-bas  ma  route, 
Ce  fui  un  vrai  casse-cou; 
J'y  vis  clair,  je  n'y  vis  goutte. 
J'y  fus  sage,  j'y  fus  fou  ; 
Pas  à  pas,  j'arrive  au  trou 
Que  n'échappe  fou  ni  sage, 
Pour  aller,  je  ne  sais  où. 
Adieu,  Piron  !  bon  voyage  !  » 

^  Bachaumont,  janvier  1773.  Grimm.  Id.  et  Perret  :  Eloge, 
p.  41  et  suiv. 

*  Danchet  aux  Champs-Elysées. 


—     129    — 

Imbert  lui  consacra  une  élégie  plate  et  touchante,  Guichard 
des  quatrains  pour  tous  ses  portraits,  et  Bernard  son  neveu, 
héritier  frustré,  une  épitaphe  très  satirique  \ 


Œuvres  In  éd.,  p.   186. 


CHAPITRE  SIXIEME 


L'esprit  Bourguignon.  —  Embarras  d'Alexis  au  milieu  des  salons 
parisiens.  —  Son  affection  pour  ses  protecteurs  et  ses  amis.  — 
Le  Caveau. 


Chez  les  habitants  de  cette  riche,  fertile  et  plantureuse 
Bourgogne, 

«  Terroir  heureux  où  l'amant  d'Erigone 
Se  fait  adorer  des  humains  »,  ^ 

la  force  et  la  santé  émoussent  la  finesse  de  l'esprit,  du  tact, 
du  doigté,  et  la  délicatesse  des  sens,  sans  alourdir  la  viva- 
cité de  l'intelligence.  La  verve  du  Bourguignon  est  épaisse, 
savoureuse,  rubiconde,  ses  manières  sans  grâce,  sa  gaîté 
truculente,  épanouie  et  saine  ^  ;  l'homme  est  honnête  d'ins- 
tinct  et   beaucoup   moins   de   propos  ^,   insouciant,   replet, 


1  T.  IX,  p.  62. 

2  Caractères  qui  se  retrouvent  dans  l'architecture  et  dans  la 
musique  autant  que  dans  la  littérature. 

^  Voir  les  Noëls  d'Aimé  Piron  : 

«  J'i  maiton  quelque  chose  qui  pique, 
Ein  grain  de  sei,  por  iqui,  por  ilai  ; 
Vo  saivé  que  le  provarbe  antique 
Parlant  de  no,  di  Borguignon  salai.  » 


1 
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fude  et  franc  \  d'un  parfait  bon  sens  dû  à  l'équilibre  heu- 
reux de  son  tempérament  ".  «  Il  n'y  a  rien  de  moins  singe  que 
nosJBourguignons  et  c'est  ce  qui  fait  qu'ils  sont  si  mauvais 
courtisans  et  qu'ils  ne  sont  pas  de  nos  bons  faiseurs  de  for- 
tune ^  >>. 

A  Dijon,  «  ville^où  le  mérite  de  l'esprit  semble  être  un  des 
caractères  du  citoyen  *  >>,  de  bons^bourgeois,  ayant  de  solides 
études,  se^  réunissent  le  soir,  après  le  travail  quotidien,  et 
pendant  les  heures  joyeuses  où  les  pots  se  vident  et  s'emplis- 
sent, ils  taquinent  la  muse  guillerette,  feuillettent  les  manus- 
crits du  président  Bouhier,  traduisent  Cicéron  et  composent 
des  énigmes  en  vers  latins.  Ils  ne  causent  ni  ne  discutent 
des  derniers  livres  parus  dans  la  capitale  ^  ils  connaissent 
le  dernier  scandale  parisien  lorsque  personne  n'en  parle  plus, 
se  cantonnent  entre  eux^et  voient  tous  par  la  même  lunette  ; 
ils  écrivent  souvent  en  patois  bourguignon,  et  ont  leur  aca- 
démie qui  ne  ressemble  en  rien  à  celle  de  Paris  ^. 

Aimé  Piron,^un  des  intellectuels  de  Dijon,  accumule  un 
énorme  bagage  de  poèmes  bourguignons,  latins  et  français  ; 
il  connaît  ses  classiques,  il  est  échevin,  mais  il  balaie  tous  les 


1    0  Mais.  Bourguignon  natif,   moi  jo  suis  droit  et  franc, 
J'aurais  été,  j»'  crois,  un  mauvais  courtisan. 
Je  ne  le  mâche  point,  je  dis  ce  que  je  pense  u. 

La  Ramée  et  Doiidon,  parodie,  se.  II  (Bouché  :  Op.  cit.). 

-  Voir  Crouslé  :  Op.  cit. 

^  Lettre  à  Dumay,  1  août  1757. 

*  Discours  de  Voltaire  à  sa  réception  à  l'Académie  :  il  succé- 
dait au  président  Bouhier. 

^  «  A  Dijon,  comme  il  arrive  souvent  qu'on  est  assez  sot  de 
blâmer  ce  que  vous  exaltez  (à  Paris),  ou  s'avise  aussi,  quelquefois, 
de  prendre  le  parti  de  ce  que  vous  atteignez  »  {Lettre  au  Mercure, 
t.  VI,  p.  90). 

^  Deberre  :  Op.  cit.  Papillon  :  Op.  cit. 
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matins  le  seuil  de  sa  boutique,  mène  une  vie  patriarcale, 
agit  et  pense  comme  ses  parents  et  grands  parents,  se  méfie 
en  général  des  denrées  étrangères  et  se  laisse  gagner 
bien  à  contre  cœur  par  la  civilisation  ^  «  Vous  le  connaissez 
comme  le  connaît  et  l'aime  toute  la  ville,  écrit  Alexis  à 
Bouhier,  homme  naïf  et  tout  à  fait  de  la  vieille  roche  ^  ».  C'est 
dans  la  moyenne  et  la  petite  bourgeoisie  que  se  maintiennent 
avec  le  plus  de  vigueur  les  traditions  ancestrales  et  le  carac- 
tère de  la  race  (nous  sommes  en  province  et  au  dix-septième 
siècle).  De  l'intrigue  et  de  la  fortune,  Aimé  Piron  s'est  moqué 
avant  son  fils. 

«  Je  n'eus  pour  tout  héritage  que  son  exemple,  et  un  pen- 
chant très  naturel  à  le  suivre  ^  »  ;  en  effet,  seul  des  trois  fils, 
Alexis  ressemble  à  son  père,  au  point  qu'en  parlant  de  ce 
dernier,  il  semble  parler  de  soi-même  *. 

Arrivant  à  Paris,  Alexis  fut  presque  pris  au  dépourvu. 
Enthousiaste,  amoureux  de  la  vie  et  de  la  poésie,  travaillé 
par  toutes  les  idées  qui  bouillonnent  dans  son  cerveau,  il 
ne  doute  ni  de  lui  ni  des  autres  ;  mais,  bien  vite,  on  lui  rap- 
pelle de  haut  qu'il  vient  de  sa  province,  et  la  méfiance  s'éveille 
en  lui,  méfiance  du  campagnard  qui  craint  instinctivement 


^  Dans  lai  gade  dijonnoise,  il  se  délecte  à  retracer  les  images 
de  l'âge  d'or  : 

«  Lé  por  on  guaigné  lo  proçai 
L'orge  at  ostan  dru  que  lé  blai  ; 


Chacun  trôveré  de  quei  fi'ire. 
Et  on  ne  meurré  pu  de  faim.  » 


^  Premier  voyage  à  Beaune. 

^  Lettre  XXXV.   Complémeftt. 

^  Voir  les  lettres  à  Dumay,  et  surtout  celle  du  28  août  1750, 
oii,  après  avoir  décrit  une  scène  épique  d'un  dîner  officiel,  Piron 
s'écrie  :  «  Parlez-moi  de  ces  scènes  du  bon  temps  !  » 
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le  Parisien  dont  les  allures  et  les  manières  lui  sont  étrangères. 
Introduit  dans  les  salons,  il  est  gêné,  il  a  peur  d'être  ridicule 
«  avec  sa  figure  gauche  et  sa  face  hétéroclite»;  il  a  très  bien 
vu  que  les  laquais  se  mordaient  les  lèvres  à  son  entrée  ; 
il  craint  aussi  les  écarts  de  sa  verve  indiscrète,  il  doit  se 
surveiller,  refréner  ses  élans,  esquisser  «  les  maudites  grimaces 
de  la  politesse  »,  et  prendre  garde  de  n'être  pas  «  immonde  *  »  ; 
mais  personne  ne  lui  a  montré  comment  on  devient  souple, 
avantageux,  insinuant:  «Je  ne  puis  qu'être  un  peu  embar- 
rassé parmi  les  grands  d'un  gros  pays  où  les  «  Binbins  » 
n'ont  pas  de  passe-port  ^  »  ;  il  se  sent  un  Timon  ou  un  Dio- 
gène  au  milieu  d'Aristippes  :  ^  «  Je  ne  figure  en  ce  beau  paj's- 
là  que  comme  une  espèce  de  Barbare  ^  »  ;  il  laisse  trop  devi- 
ner, au  jeu  de  sa  physionomie  mobile,  chacun  de  ses  senti- 
ments ;  bref,  un  salon  équivaut  pour  lui  à  une  chambre  de 
torture  de  la  Tournelle.  «  Si  vous  ne  m'écrivez  pas,  lui  dit 
M"*^  Quinault,  vous  aurez  affaire  à  moi  ;  je  vous  ferai  souper 
avec  des  ducs  et  des  marquis  '"  ». 

Ce  n'est  point  sa  modestie  '^  qui  l'empêche  de  faire  figure 
dans  les  salons,  mais  le  sentiment  qu'on  n'apprécie  pas  son 
esprit  gaulois  et  sans  fard,  et  qu'il  prête  flanc  aux  plaisante- 
ries des  hobereaux  ;  la  moindre  petite  égratignure  à  son 
amour-propre,  un  regard  étonné  sur  ses  bas  en  tire-bouchon, 


^  Lettre  1  de  M'»'^  Quinault  {Œuvrefi  Inéd). 

-  Lettre  VI  {Œuvres  Inéd.). 

^  «  L'auteur  do  (\illisthè)ie  n'a  pas  été  élevé  on  hon  Hou».  Lottro 
de  Marais  à  Bouhior,  ô  mars  ITHO  (Journal  de  Marais). 

^  Lettre  XLL  Complément. 

•'  Lettre  V  de  M''^  Quinault  {Œurres  Inéd,), 

'"'  «  Je  n'étais  point  inodosto  :  quoiqu'un  Tost-il  f  .Fêtais  hon- 
teux et  timide  coninio  un  i)aiivro  diable  qui  n'avait  pas  do  quoi 
être  orouoilloux  ».   Antre  dv   Trophonins,  se.   L 
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un  sourire  trop  tard  réprimé  lui  semblent  une  insulte  à  sa 
pauvreté.  Alexis  rentre  en  soi-même,  pince  les  lèvres,  jette 
des  coups  d'œil  à  la  dérobée  sur  les  petits  maîtres  enrubannés 
et  persifleurs,  et  Dieu  soit  loué  si  l'épigramme  qui  bourdonne 
dans  son  cerveau  ne  part  pas  en  coup  de  canon,  et  se  résout 
en  un  ricanement  narquois;  il  se  retranche  alors  derrière 
sa  supériorité,  et,  dernière  ressource  des  humiliés,  dédaigne 
tous  ceux  qui  ignorent  son  existence  : 

«  Ces    Adonis    arrogants, 
Petits,    souples   comme   des   gants, 
Habillés  à  leur  avantage, 
Se  carrant  bien  dans  tous  les  sens, 
De  grâces  faisant  étalage, 
Riant  pour  faire  voir  leurs  dents  ».  ^ 

Il  les  dédaigne  un  peu  pour  leurs  ridicules,  beaucoup 
parce  qu'il  se  sent  incapable  de  les  imiter  ^  (comme  nous  le 
verrons  en  étudiant  ses  poésies  de  circonstance),  et  il  s'aper- 
çoit enfin  que  la  seule  chance  de  succès,  puisqu'il  ne  peut 
s'accommoder  «  aux  propos  léchés,  peignés, ^tirés  à  quatre  ou 
cinq  épingles,  mais  où  l'empois  et  le  bleu  paraissent  trop  ^  », 
est  de  rompre  carrément  avec  le  goût  du  jour,  d'étaler  aux 
yeux  de  tous  sa  tournure  provinciale  et  ses  allures  dijon- 
naises,  et  même  d'en  tirer  vanité.  Rester  chez  soi,  boire 
d'autant  et  rire  avec  quelques  intimes,  la  bonne  vie  !  et 
narguer  le  sire  Arouet  qui  se  faufile  jusque  vers  les  rois,  tout 
fier  de  les  approcher,  et  «  vante  leurs  prétendus  bons  mots 
pour  se  jacter  soi-même  d'en  avoir  été  le  confident,  alors 


^  Rosine,  conte. 

2  Je  veux,  sur  mes  vieux  jours,  songer  à  plaire  et  y  réussir 
mieux  que  je  n'ai  fait»  (Lettre  VII.  Œuvres  Inéd.). 
^  Lettre  XI.  Complément. 
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qu'il  n'en  a  été  que  le  jouet  et  le  souffre-douleurs*  »  :  grand 
bien  lui  fasse  !  Entre  deux  repas,  vive  la  poésie  et  foin  de 
l'intrigue  et  des  manèges  !  «  Le  travail  acquiert  pour  longtemps 
des  lauriers  que  l'intrigue  et  la  souplesse  n'usurpent  que 
pour  un  bien  petit  nombre  d'années  -  ». 

Pourtant,  maître  Alexis  n'est  point  un  incompris  rancunier, 
un  arriviste  envieux  et  raté,  lançant,  pour  avoir  dégringolé 
au  bas  de  l'échelle  qu'il  tentait  de  gravir,  des  pierres  à  ceux 
qui  sont  au  sommet  ;  il  remercie  avec  effusion  les  grands 
seigneurs  accueillants,  sans  morgue  et  faciles  à  vivre,  les 
fait  rire  tout  leur  saoul,  ne  les  sermonne  point,  et  les  aime  de 
tout  son  cœur,  pour  avoir  agrémenté  son  pauvre  nécessaire 
d'un  peu  de  superflu,  à  la  barbe  des  usuriers.  Il  ne  cherche 
pas  si  le  souci  de  la  galerie,  l'ambition  de  voir  son  nom  à  la 
tête  d'une  épître,  entrent  pour  quelque  chose  dans  l'affection 
témoignée  ;  tout  au  plus  y  sent-il  un  aveu  tacite  de  sa  valeur. 
«  Quelle  obligation  n'avons-nous  pas  à  ceux  dont  les  bienfaits 
nous  permettent  de  nous  appuyer  des  forces  du  temps  ^  »,  et  il 
accepte  ingénuement  et  sans  fausse  délicatesse  ^  ;  fier  d'être 
l'obligé  de  ceux  qu'il  aime,  il  conserve  avec  eux,  dans  ses 
lettres,  un  ton  franc  et  enjoué,  il  énonce  ses  griefs  avec  une 
bonne  grâce  qui  aurait  déconcerté  les  plus  susceptibles.  «  Pour 
des  vers,  vous  n'en  aurez  plus  de  ma  façon,  vous  passez  trop 
vite  condamnation  sur  eux  quand  je  m'avise  de  vous  en 
parler  avec  modestie.  V'ous  êtes    bien   impudent  de  ne  pas 


^  Lettre  à  Maret,  19  janvier  1709. 
-  Préface  de  V Ecole  des  Pères . 
3  Lettre  XXIII.  Œuvr.  Inéd. 

4   «  lu  ^rand  n  son  goût  :  j'ai  li'  mien. 
I  0  vôln»  o'sl  (l'i»l)lig«'r  sans  c»'ss«*. 
I.e  niitMi  do  no  rcfusi-r  rit-n  >• 

{Epître  au  comte  de  St  Florentin). 
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me  donner  alors  un  démenti  que  ma  vanité  quête.  Je  vous 
trouve  aussi  trop  réservé  sur  l'éloge  de  mon  sublime  Requin 
(conte  de  Piron),  qui  vaut  mieux  que  tous  les  lièvres  de  vos 
serres,  si  vous  en  exceptez  pourtant  ceux  qu'il  vous  plaira  de 
m'envoyer  ^  ».  Il  ne  se  défend  pas  de  laisser  voir  la  requête 
sous  la  louange,  et  ne  dissimule  guère  le  fil  de  fer  qui  soutient 
la  guirlande.  A  quoi  bon  les  compromis  timorés,  les  réticences, 
les  sous-entendus  ?  Le  comte  de  la  M...  en  partant  de  ses 
terres  du  Mans,  a  promis  des  perdrix  ?  Il  les  enverra,  parbleu, 
tout  manceau  qu'il  est  '\  Le  comte  de  St  Florentin,  très 
occupé,  n'a  pas  reçu  le  poète  ?  Eh  bien, 


«  Si  vous  ne  voulez  vous  montrer, 
De  vos  bontés,  je  vous  exempte».  ^ 


Il  sait  remercier  avec  esprit  et  simplicité,  sans  se  vautrer 
aux  pieds  de  ses  bienfaiteurs.  «  Comme  il  n'est  médecine 
qui  n'ait  sa  petite  dose  d'amertume,  celle-ci  a  la  sienne 
comme  les  autres  ;  c'est  une  pincée  de  confusion  qui  se  mêle 
à  chaque  prise,  et  qui,  de  prise  en  prise,  va  toujours  en  aug- 
mentant ^.  »  Sa  bonne  humeur  rayonnante  dissipe  les  hési- 
tations et  les  préjugés  :  créancier  et  débiteur  traitent  sur  un 
pied  de  charmante  familiarité.  «  Voilà  une  nouvelle  impor- 
tunité  que  je  suis  un  peu  honteux  de  vous  causer...  mais, 
honteux  tant  qu'on  voudra,  je  serais  bien  fâché  que  ce  fût 
pour  une  dernière  fois,  c'est-à-dire  que  ce  fût  ici  mon  dernier 
printemps  *'  ».  L'adroite  manière  de  faire  comprendre  à  son 


^  Lettre  XXI.  Com'plément. 
-  T.  VIII,  p.   102. 
3  T.  VIII,  p.    119. 

■*  Lettre  à  M.  Borot  (4  mars  1763).  Voir  aussi  Lettre  XLVI 
[Mélanges). 

^  Lettre  à  M***,  13  février  1762  {JRevue  Rétrospective,  2^  série, 
t.  IV). 
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correspondant  qu'il  aura  le  même  service  à  rendre  les  années 
suivantes  ! 

Pourvu  qu'ils  reconnussent  son  génie,  les  protecteurs 
de  Piron  pouvaient  traiter  sans  façon  le  gauche  provincial 
qui  riait  tout  le  premier  de  ses  naïvetés  et  se  laissait  appeler 
Binbin  ^  de  la  meilleure  grâce,  donnant  ses  vers  à  qui  en 
voulait,  avec  quelques-uns  par  dessus.  Parfois,  quelques 
seigneurs  honorent  son  tabernacle  et  disent  Benedicite  à  sa 
table  ;  la  moitié  de  la  rasade  flue  sur  son  jabot  des  diman- 
ches, lorsqu'il  porte  la  santé  des  ducs  de  Xevers,  d'Auville, 
de  la  Trimouille,  et  du  prince  Charles  -.  Pour  être  Bourgui- 
gnon, on  n'en  est  pas  moins  homme.  Que  ne  pardonnerait -on 
pas  aux  grands  qui  désirent  vous  connaître  et  sont  fiers 
d'orner  vos  hémistiches  de  leur  nom  !  «  Je  suis  auteur,  après 
tout,  et  j'ai  la  singularité  de  ne  me  piquer  aucunement  d'être 
philosophe  '  ». 

Jeune  et  plein  d'espoir,  Alexis  transige  avec  sa  fierté,  il 
ne  connaît  pas  l'orgueil  du  pauvre  honteux,  plus  plein  de 
morgue  souvent  que  celui  du  parvenu.  Xe  doit-il  pas  un  peu 
de  sa  gloire  à  l'agréable  indiscret  qui  le  surprend  chez  lui 
et  se  fait  lire  les  vers  écrits  à  l'instant,  au  parasite  qui  se  croit 
poète,  au  seigneur  qui  lui  demande  un  compliment  pour  la 
dame  de  ses  pensées  ^ 

Certes,  M"'<^  de  Tencin,  une  des  plus  hardies  débauchées 
du  siècle,  eût  mérité,  mieux  (pie  quiconque,  une  fulgurante 


^  A  propos  do  ce  surnom  de  Biiil)in  alléo;renieiit  ])orté  jusqu'à 
quatre- vin^^t-qiiatre  ans,  M.  Durandeau  a  très  justement 
expliqué  que  Bénigne  est  le  nom  du  patron  de  Dijon,  familière- 
ment Binbin.  Ainsi  ce  surnom  ])rouve  eond>ien  Piron  tenait  à 
sa   terre  natale. 

-  T.  VIII,  ]).  72. 

•^  Préface  des  Couruffi  <U'  Tcmpv. 
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tirade  d'invectives  dans  le  Salon,  ou  telle  lettre  censorienne  : 
le  comte  de  St  Florentin  était  abondamment  détesté  pour 
l'abus  qu'il  faisait  des  lettres  de  cachet  ;  le  comte  de  Livry 
avait  la  plaisanterie  un  peu  lourde,  si  l'on  en  croit  Collé  ^  ;  il 
est  vrai,  mais  la  première,  sans  façons,  point  prude,  aimable- 
ment accueillante,  valait  bien,  pour  sa  table,  une  des  meilleu- 
res du  royaume  "^  d'être  comparée  à  Minerve  et  à  Vénus- 
Vranie  ^  ;  le  deuxième,  pourvoyeur  de  vin  et  de  gibier,  très 
bon  garçon  avec  ses  commensaux  *,  procure  à  Piron  deux 
mille  livres  de  pension  sur  le  Mercure,  et  le  voilà  passé  au 
rang  des  immortels  ;  le  troisième  destine  à  son  cher  Binbin 
un  appartement  dans  son  château  du  Raincy,  il  sert  une 
pension  annuelle  de  six  cents  livres  :  Apollon,  qui  n'en  a 
jamais  fait  autant,  n'est  qu'un  cuistre  à  côté  de  lui. 

On  a  reproché  à  Piron  —  et  à  bien  d'autres  —  d'avoir  vécu 
aux  crochets  de  ses  amis  de  la  cour  qu'il  payait  en  compli- 
ments ;  on  a  pensé  que  son  amitié  faisait  bon  ménage  avec 
son  intérêt.  Condorcet  l'accuse  durement  de  n'avoir  aucune 
dignité,  et  de  louer  tous  ceux  qui  lui  peuvent  être  utiles  ^. 
Mais  Condorcet,  apologiste  de  Voltaire,  est,  comme  tel,  obligé 
de  bafouer  Piron.  Or  n'est-ce  pas  une  belle  preuve  de  fran- 
chise et  de  dignité  que  de  ne  pas  avoir  adulé  le  plus  célèbre 
et  le  plus  riche  écrivain  du  siècle  ?  On  eût  voulu  aussi  que 
le  malheureux  Alexis,  réduit  à  la  misère  par  la  maladie  et  la 
mort  de  sa  femme,  donnât  une  leçon  de  savoir  vivre  à 
Louis  XV  et  refusât,  avec  un  stoïque  geste  de  dédain,  une 


^  Collé  (Journal,  février  1751). 
-  Lettre  XXV,  Œuvres  Inédites. 

^  Madame  de  Tencin  avait  recommandé  notre  poète  à  l'am- 
bassadeur de  Suède  à  Bruxelles.  (Lettre  XII,  Œuvres  Inéd.). 
4  T.  VIII,  p.  122. 
•^  Vie  de  Voltaire  (p.  223  et  note). 
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pension  que  ses  amis  avaient  ardemment  sollicitée  pour  lui  et 
que  le  roi  lui  accordait  généreusement  pour  effacer  une  injure 
faite  à  contre-cœur  \  Que  Piron  mourût  de  faim,  qu'il  aban- 
donnât son  frère  embarrassé  dans  ses  affaires,  qu'il  mît  à  la 
rue  sa  petite  cousine,  peu  importe  ;  on  oublie  que  le  désinté- 
ressement le  plus  sublime  devient  parfois  une  lâcheté,  lorsque 
d'autres  en  souffrent  ;  dans  le  cas  présent,  un  refus  eût 
prouvé  de  la  rancune  et  de  la  gloriole,  mais  pas  plus  de  dignité 
que  de  simplicité. 

Ajoutons  qu'Alexis  ne  s'imposa  jamais  à  ses  bienfaiteurs 
en  leur  faisant  espérer  la  primeur  de  quelque  ouvrage  ; 
différent  en  cela  de  Crébillon  qui  dînait  à  de  bonnes  tables, 
grâce  à  un  Cromwell  qu'il  n'acheva  jamais,  ou  de  Thiériot, 
qu'on  gavait  avec  l'espoir  d'en  obtenir  quelques  bribes  de  la 
Pucelle. 

•  Les  comtes  de  Maurepas  et  de  Livry,  le  marquis  de  Lassay, 
attentifs  à  servir  leur  poète  sans  lui  laisser  la  possibilité 
d'un  refus,  se  cachaient  fort  habilement  et  le  laissaient  dans 
l'incertitude,  en  dépit  qu'il  en  eût.  «  Quoi  qu'en  puissent  dire 
les  faux  délicats  et  les  envieux,  mon  aventure  (la  pension 
du  marquis  de  Lassay)  a  même  pour  moi  un  côté  honorable, 
puisque  elle  témoigne  que  je  suis  sincèrement  aimé  de  cjnel- 
qu'un  bien  estimable  ^  ».  Après  tout,  à  chacun  ses  devoirs 
et  ses  charges  :  et  qui  fait  le  meilleur  marché,  du  poète  qui 
rend  son  protecteur  immortel,  ou  du  protecteur  qui  donne  à 
dîner  au  poète  ?  Aux  grands  seigneurs  de  prouver  un  bon 
cœur  par  leur  magnificence  ;  «  tout  ce  que  ceux  de  mon  es- 
pèce savent  offrir  aux  grands  de  ce, monde,  c'est  l'immorta- 


'  Voir     rétude,     (railleurs     très     intérossanlc,    de    C'uvillior- 
Fleury  {DéhaU  :  15  et  29  mai  IS.")!)). 
2  Lettn'  VIII.   Complément. 
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lité  ^  ».  mais,  tout  coup  vaille,  l'un  vaut  l'autre,  les  poètes 
donnent  des  couronnes  aux  rois,  et  les  rois  n'ont  pas  trop 
de  tous  leurs  trésors  pour  s'acquitter.  Aussi 

«  Le  ciel  devrait  mettre  en  cendre 
I/insensé  qui  préféra 
Le  jour  aux  dons  d'Alexandre. 
Bien  sot  qui  l'imitera  !  "^  » 

Aimer  sa  liberté,  c'est  bien  ;  en  être  esclave,  c'est  mal. 
Foin  des  tonneaux  quand  ils  servent  de  logement  ;  l'indépen- 
dance n'exclut  ni  l'affection,  ni  les  services  mutuels,  ni  le 
dévouement,  et  si,  de  par  la  différence  sociale  qui  existait 
entre  ses  mécènes  et  lui,  Piron  devait  habiller  quelque  peu 
la  vérité  pour  la  leur  présenter,  du  moins  ne  la  déguisait-il 
pas,  tout  au  moins  lorsqu'il  voulait  bien  oublier  sa  profession 
de   poète. 

D'ailleurs,  au  dix-huitième  siècle,  le  poète  n'est  plus  un 
bouffon  ou  un  domestique,  nourri  par  charité  et  assommé 
de  coups  de  bâton  à  la  moindre  incartade.  Les  grands  ne 
s'offusquent  plus  d'avoir  des  gens  de  lettres  comme  rivaux  ; 
ils  sont  trop  heureux  de  posséder  chez  eux  et  de  montrer  à 
leurs  ennemis  un  homme  d'esprit  prêt  à  la  riposte,  car  l'esprit 
est  fort  nécessaire  pour  tenir  sa  place  dans  le  monde  et 
malheur  à  qui  ne  peut  répondre  aux  épigrammes.  En  1738, 
Piron,  sans  froisser  l'opinion  du  public,  a  fait  triompher  le 
poète  sur  le  bourgeois  ;  un  poète  pouvait  être  honnête  homme, 
on  lui  demandait  simplement  de  ne  pas  s'occuper  d'autre 
chose  que  de  ses  vers. 

Avec  quelle  affection  Piron  parle  de  ses  protecteurs,  lors- 
que rien  ne  l'oblige  à  dissimuler,  ainsi  dans  les  lettres  à  son 


1  Lettre  à  Bouhier.  Bib.  nat.  ms  fr.  24421. 
■^  T.  VIII,  p.  194. 
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frère  :  «  M.  de  St  Florentin  est  le  plus  aimable  et  le  plus  obli- 
geant des  puissants  de  sa  sorte  ^  »  ...  combien  de  fois,  après 
la  mort  du  comte  de  Livry,  parla-t-il  av^ec  émotion  de  ce 
seigneur  «  qui  l'avait  tant  chéri  -  ».  Sa  reconnaissance  est  si 
naturelle  et  si  franche  : 

«  D'ailleurs,    quand    on    a    l'âme    belle. 

La  gratitude  pèse-t-elle  ? 

Elle  n'est  qu'un  plaisir  de  plus  ^  ». 

Et  il  cherche  à  rendre  autrement  qu'en  chansons  les  servi- 
ces reçus  des  autres  ;  il  réussit  rarement  dans  ses  démarches  : 
«  Un  poète,  à  la  cour,  est  de  bien  mince  aloi  *  »  surtout  à  une 
époque  où  l'intrigue  et  le  manège  tenaient  lieu  de  génie,  mais 
il  fait  profiter  les  autres  des  avantages  que  donnent  ses  hau- 
tes relations  ;  il  intéresse  le  comte  de  St  Florentin  au  sort 
du  pauvre  apothicaire  Jean  ^,  il  écrit  un  placet  pour  une 
maison  d'association  dans  laquelle  chaque  associé  serait 
secouru  en  cas  de  maladie  ^  il  envoie  une  épître  à  M.  de 
Tournehem  pour  obtenir  à  Boucher  un  logement  au  Louvre, 
il  essaie  (en  vain)  de  négocier  un  mariage  entre  le  marquis 
de  Sénas  d'Orge  val,  et  M"^^  de  Sep  ville  ',  et  de  procurer  une 


^  Lettre  XII.  Complément. 

-  Voir  :  A  la  Mém^oire  du  comte  de  Livry,  précédant  Gustave 
Wasa  (175Ô).  Danchet  aux  Champs-Elysées,  etc. 

"^  Danchet  aux  Champs-Elysées.  «  Ce  qui  me  plaît  le  plus  daus 
ce  poème  est  la  reconnaissance  du  poète  pour  feu  M.  le  marquis 
de  Livry,  son  bienfaiteur.  On  ne  s'avise  fjuère  de  rappeler  ainsi 
les  bienfaits  d'un  ami  qui  n'est  plus  ;  j'aime  les  «jjens  qui  ont 
cette  sorte  de  mémoire  et  qui  la  savent  montrer  sans  ostenta 
tion  ».  (Clément  :  Les  Cinq  Années  littéraires.  Lettre  XIII). 

*  Métrom.  IV,  4. 

^  Lettre  XII.  Complément. 

^  Voir  dans  les  Poésies  Choisies.  \o  facsiniilo  de  ccWv  \ni'ce. 

^  Lettre  ôO.  Mélanges. 
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abbaye  à  un  ami  du  marquis  ;  ^  mais  hélas,  il  n'a  pas  l'in- 
fluence du  valet  de  chambre  du  cardinal  de  Fleury  !  Les 
petits  cadeaux  accompagnent  le  plus  aimablement  du  monde 
les  brevets  d'immortalité  :  le  comte  de  Livry  reçoit  un  jour 
la  gravure  de  Quos  Ego  ^,  admirée  dans  la  chambrette  du  poète, 
le  comte  de  St  Florentin,  une  chaise-percée  où  sont  peints  les 
dos  de  cinq  volumes  in  folio  avec  ce  titre  :  «  Histoire  des 
Pays-Bas,  »  M.^^  de  Boullongne  un  serre-papier  de  jaspe, 
M"^  Quinault  une  écritoire,  jusqu'à  Fréron,  qui,  dans  un 
repas,  ayant  louché  de  son  œil  torve  sur  la  tabatière  en  saxe 
de  Piron,  la  trouve  le  lendemain  chez  lui,  et  s'empresse  de  la 
vendre.  ^  «  Pourquoi  refuser  le  portrait  de  Rousseau  ?  vous 
ai- je  traité  comme  cela  ?  M'avez- vous  dit  une  seule  fois 
impunément  :  tenez,  prenez  ?  Vous  m'offriez  pourtant  bien 
autre  chose,  et  plus  susceptible  par  conséquent  des  façons 
d'un  refus.  J'ai  tout  accepté  et,  qui  mieux  est,  malgré  votre 
ingratitude,  je  ne  m'en  repens  point  et  suis  prêt,  si  vous  me 
fâchez,  à  recommencer  \». 

Y  Heureusement,  aucun  des  bienfaiteurs  de  Piron  ne  s'est 
livré  à  la  poésie  :  aucune  considération  n'eût  empêché  notre 
poète,  intransigeant  sur  cet  article,  de  déclarer  détestable 
ce  qui  l'était.  Le  secrétaire  du  chevalier  de  Belle-Isle,  lors 
de  la  lecture  de  sa  tragédie  ^  l'apprit  à  ses  dépens,  de  même 
que  ce  gros  réjoui  d'abbé  Legendre  auquel  Alexis  écrivait  : 
«  Si  vous  croyez  vos  vers  bons,  condamnez-moi  à  l'avouer, 


1  Lettre  51,  Mélanges. 

-  D'après  Coypel  (voir  la  note  d'une  Epître  au  comte,  t.  VIII, 
p.  89). 

^  Lettre  à  Baculard  d'Arnaud,  9  juillet  1761  {Correspondance 
Littéraire,  25  déc,  1859). 

^  Lettre  à  Dumay,  6  mars  1754. 

^  Vie  de  Piron. 
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sous  peine  de  ne  plus  boire  avec  vous  ;  si  vous  croyez  qu'ils 
ne  valent  pas  le  diable,  touchez  là»^  Et  ailleurs:  «Vous  ne 
dégénérez  point,  vos  vers  sont  constamment  dignes  les  uns 
des  autres,  ils  sont  au-dessus  de  toutes  remarques  et  de 
toutes  corrections  :  les  remèdes  ne  sont  pas  faits  pour  les 
incurables  >>  ^. 

«  Les  gens  de  lettres  avaient  peu  de  liaison  avec  Piron,  ils 
craignaient  son  mordant  ^  ».  En  effet,  les  plus  fidèles  amis 
parisiens  d'Alexis  étaient  des  chansonniers,  Gallet,  Panard, 
dont  les  rancunes  littéraires,  si  tant  est  qu'ils  en  pussent 
avoir,  s'évaporaient  avec  les  fumées  du  vin  ;  Crébillon  fils, 
un  des  piliers  du  Caveau,  n'esquiva  pas  le  coup  de  dent  de 
son  ami,  lorsque  parut  l'amolissant  et  voluptueux  Sopha  S 
non  plus  que  le  révérend  père  La  Chaussée,  bien  qu'il  fût 
un  des  favoris  du  comte  de  Livry. 

Mais  cette  franchise  marquait  une  âme  loyale  et  généreuse  : 
la  vérité,  désintéressée,  est  utile  aux  amis  qui  vous  la  doivent 
rendre  avec  usure  :  Alexis,  qui  se  cabrait  dès  qu'un  Desfon- 
taines l'effleurait  d'une  timide  observation,  refit  trois  ou 
quatre  fois  sa  Métromanie  d'après  les  conseils  de  W^^  Qui- 
nault  ;  il  réclame  de  ses  amis  une  solide  amitié,  non  une  plate 
admiration  ^  et  se  donne  tout  entier,  sans  arrière-pensée 
ni  fausses  démonstrations,    comme  le  prouvent  ses  lettres  à 


^  Lettre  I  {Mélanges). 

-  Lettre  IV  {Mélanges). 

^  Grimm.  Janvier  1773. 

^  Œuvres  Inédites,  p.  368. 

^  «  Conservez-moi  toujours,  après  m'avoir  connu,  un  peu  de 
ces  opinions  avanta<,anises  que  vous  aviez  connues  do  moi.  avant 
que  de  me  servir  de  plus  près.  Je  plaide  ici  pour  les  qualités  du 
cœur  ;  je  vous  abandonne  aux  idées  qu'il  vous  plaira  d'avoir  do 
mes  malheureux  talents.  >>  Lettre  à  Dumav,  ô  mai  17.')4. 
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Dumay,  Legoux- Gerland  et  tant  d'autres  \  où  il  découvre 
avec  une  touchante  candeur  son  cœur  si  profondément 
affectueux  :  «  Quand  je  vous  entends  louer  comme  vous  le 
méritez,  je  suis  mille  fois  plus  aise  que  quand  on  me  loue  ; 
puissé-je  mériter  de  vous  être  quelquefois  un  pareil  sujet  de 
plaisir  ^>.  Cette  affection  là  n'est  point  le  sentiment  vulgaire 
du  parasite  attendri  par  une  bonne  digestion. 

Piron  était  l'âme  du  Caveau,  ce  joyeux  cabaret  de  Landel, 
dont  les  vitres  tremblaient  au  fracas  des  chansons,  lorsque  un 
vin  champenois,  qui  croissait  dans  la  Brie,  échauffait  les 
amitiés,  faisait  sauter  les  bouchons  et  mousser  les  joyeux 
devis,  où  tout  était  bon,  hors  l'ennuyeux,  où  l'on  lançait 
à  tue-tête  des  gaillardises  gaudissantes  à  faire  rougir  jus- 
qu'au tablier  de  la  servante  :  ces  intrépides  buveurs,  que  leur 
bonne  et  belle  camaraderie  n'empêchait  pas  de  rire  bien  haut 
les  uns  des  autres,  n'avaient  su  élaborer  qu'un  règlement  : 
Quiconque  aura  manqué  une  plaisanterie  ou  se  sera  rebiffé 
contre  l'opinion  générale,  boira  un  verre  d'eau,  —  mais 
ce  châtiment  atroce  ne  fut  jamais  appliqué. 

Confiant  dans  le  bon  goût  de  ses  auditeurs,  qui  avaient  à 
cœur  le  succès  de  son  œuvre,  chaque  membre  communiquait 
l'ouvrage  prêt  pour  l'impression  ou  la  scène,  et  profitait  des 
critiques  et  des  idées  neuves  :  l'un  demandait  une  coupure, 
l'autre  un  meilleur  dénoûment,  le  troisième  indiquait  une 
scène  à  faire,  et  tous  tempéraient  leurs  critiques  en  buvant  à 
l'auteur  et  à  son  succès  ;  l'amour-propre,  même  déçu,  se 
taisait  devant  le  jugement  unanime  :  Bernard  refit  presque 
en  entier  son  Castor  et  Pollux,  La  Bruère  son  Dardanus, 
et  Lanoue  le  cinquième  acte  de  Mahomet  II  ^  Qui  sait  com- 


^  Et  aussi  dans  quelques-unes  de  ses  épîtres  familières,   à 
Duménil  Patry,  Trublet,  Procope,  etc.. 
2  Lettre  à  Dumay,  28  août  1750. 
^  Laujon.  Op.  cit.  Saurin  :  Epître  à  mon  vieil  ami  Collé. 
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bien  de  bons  vers  Piron  dut  à  ses  amis,  combien  d'excellents 
traits  il  leur  souffla  l  Sans  souci  des  coterie  ^  littéraires  et  des 
dames  de  haut  parage,  chacun  applaudissait  son  collègue 
d'un  succès  dont  s'honorait  la  société  tout  entière  :  solidai- 
res, ils  marchaient  tous  vers  le  même  but  :  —  aide  et  soutien 
aux  gens  d'esprit,  guerre  aux  sots  —  forts  contre  la  lie  des 
écrivailleurs  intriguants,  des  pieds-plats  et  des  courtisans, 
forts  de  leur  gaîté  et  ne  doutant  guère  de  leur  supériorité  : 
un  ouvrage  applaudi  au  Caveau  affrontait  hardiment  le 
pul)lic  :  en  cas  de  chute,  l'auteur  pouvait  en  appeler  à  la 
postérité  contre  ses  contemporains. 

Ainsi  les  malheureuses  victimes  des  cabales,  des  partis- 
pris  du  parterre  et  du  mauvais  vouloir  des  comédiens,  les 
découragés,  —  quel  métier!  j'y  renonce!  ^  —  trouvaient,  dans  la 
vivifiante  atmosphère  de  la  salle  de  Landel,  une  nouvelle 
vaillance  ;  ils  recueillaient  avidement  des  munitions  pour 
réduire  leurs  ennemis  en  poudre.  Combien  d'exécutions  en 
effigie  se  firent,  en  petit  comité,  en  attendant  l'exécution 
publique  !  Comme  les  épigrammes  grêlaient  dru  lorsque,  le 
dernier  scandale  littéraire  échauffant  les  cervelles,  on  criait 
haro  sur  quelque  malotru  hautement  protégé,  qu'une  informe 
et  pitoyable  tragiflasquerie  avait  sacré  grand  poète  !  les 
oreilles  du  larmoyant  La  Chaussée  et  du  triomphant  Arouet 
tintèrent  souvient  ;  car  le  malavisé  qui  blâmait,  avec  ou  sans 
raison,  l'œuvre  d'un  membre  du  Caveau,  avait  à  dos  toute 
la  corporation  ;  plusieurs  innocents  s'attirèrent  les  foudres 
de  Piron  pour  avoir  critiqué  ses  amis,  et  lui-même  oui)liait 
la  chute  de  VAmani  mystérieux  et  l'insuccès  de  CaUisthèm' 
en  écoutant  Gallet  dégoiser  des  couplets  où  les  comédiens 
étaient  tympanisés. 

'  Métro  m.  V,   1. 
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CHAPITRE  SEPTIEME 


Les  Ennemis  de  Piron. 
Desfontaines.  —  Fréron.  —  Voltaire. 


Inoffensif  et  bien-vivant,  Piron,  dans  sa  faible  judiciaire, 
estimait  qu'à  tout  prendre,  aucune  gloire  ne  vaut  de  nuire 
à  son  prochain  ;  il  ne  pardonne  pas  au  guerrier  qui  tue,  au 
juge  qui  condamne,  au  satirique  qui  flétrit  ;  dans  les  querelles 
toutes  platoniques  de  la  Foire,  il  se  réconciliait  avec  Lesage, 
Fuzelier  et  Dorneval  aussi  sincèrement  et  sans  plus  de 
scrupules  que  s'il  ne  devait  pas  se  brouiller  à  nouveau  ; 
lorsque,  ayant  atteint  le  Théâtre  français,  il  eut  affaire  au 
critique  en  titre,  Desfontaines,  Piron  ne  fut  pas  plus  rancu- 
nier, ne  voyant  dans  ce  gros  homrhe  entêté  et  pédant  (Des- 
fontaines était  gros  comme  un  muids)  qu'une  magnifique 
cible  où  tous  les  coups  portaient.  L'abbé,  d'ailleurs,  n'était 
coupable  que  d'un  mot  malin  à  l'égard  des  Fils  Ingrats  ; 
un  peu  choqué  des  vers  de  la  Calotte  du  Public,  où  l'on  parle 
des  moins  que  rien  de  Desfontaines  ^  il  s'était  permis  contre 
Alexis  une  plaisanterie  sournoise  en  citant  une  lettre  de  Rous- 
seau, mais,  si  l'on  excepte  La  Louisiade,  il  admirait  de  bon 


1  Voir  le  Nouvelliste  du  Parnasse,  rédigé  par  Desfontaines, 
t.  I,  p.  312. 
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cœur  les  productions  de  notre  poète,  il  détestait  la  comédie 
larmoyante  ^  et  Piron  ne  craignait  pas  de  le  taquiner,  en 
lui  servant  à  boire,  pour  la  plus  grande  joie  des  clients  de 
Procope  ^ 

Fréron  avait  eu  de  plus  grands  torts.  En  1745,  relevant  les 
plus  mauvais  vers  de  la  Louisiade,  il  les  avait  exposés,  hon- 
teux et  lamentables,  à  la  curiosité  de  ses  lecteurs  ;  il  ricanait 
très  haut  du  pâteux  Dithyrambe  sur  les  conquêtes  et  la 
convalescence  du  roi,  et  en  1758,  commentait,  avec  quelle 
ironie,  l'édition  de  Piron  ;  il  reprochait  d'ailleurs  justement 
à  celui-ci  de  se  fier  trop  à  sa  féconde  imagination,  de  ne  pas 
épurer  son  enthousiasme,  et  ajoutait  que  bien  peu  de  poètes 
méritaient  un  reproche  si  honorable.  —  Mais  d'autre  part, 
épicurien,  homme  de  plaisir  ^,  ennemi  des  encyclopédistes 
et  des  déistes,  Fréron  se  donnait  volontiers  les  airs  d'être 
lié  avec  Alexis  *,  qu'il  met  sans  hésitation  à  côté  de 
Voltaire  ^,  et  dont  il  fait  valoir  l'esprit  et  rapporte  ai- 
mablement les  bons  mots  ^  lui  pardonnant,  avec  une  légère 


^  Querelles  littéraires,  t.  II,  p.  372  et  suiv. 

-  Fréron  :  Préface  à  V Esprit  de  Desfontaines  et  Opuscules,  I, 
286-287.  Piron  :  Avertissement  aux  épigrammes  contre  Desfon- 
taines {Œuvres  Inédites).  Apprenant  que  le  «  pauvre  Bouc  »  était 
malade,  Piron  tint  serrées  ses  épigrammes  qui  furent  éditées, 
un  siècle  plus  tard,  par  H.  Bonhomme.  (Voir  Lettre  XXV. 
Complément). 

^  Voir  Nisard  :  Les  ennemis  de  Voltaire  (Fréron)  et  Monselet  : 
L'illustre  critique. 

*  «  Fréron  veut  piller  mon  honneur  en  se  donnant  des  liiiisons 
avec  moi  ».  (Lettre  à  Fontette.  Aviateur  d  autographes,  octobre 
1866). 

•'  Année  Littéraire,  1774  1,  4. 

^  Voir  la  Lettre  de  Fréron  à  M™e  de  ***  où  il  invite  plusieurs 
auteurs    célèbres    d'entrer    dans    Tordre    des    Francs-niavons. 
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grimace,  les  trente  deux  épigrammes  ou  V Anecdote  comi- 
que et  littéraire,  et  traitant  avec  une  certaine  familiarité 
l'auteur  de  la  Métromanie,  qui  lui  fait  bon  visage,  lorsque 
personne  ne  l'observe  \  A  l'apparition  de  V Ecossaise,  Piron 
soutint  le  parti  de  Fréron  :  «  J'ai  éternué  trois  épigrammes, 
en  riant  ;  une  au  sortir  de  V Ecossaise,  où  j'appris  que  celui 
qui  y  est  offensé  s'était  contenté  de  dire  :  «  N'y  a-t-il  pas 
bien  de  l'esprit  à  dire  de  quelqu'un  qu'il  est  un  fripon  ?  » 
Je  ne  fus  pas  content  de  cette  retenue  ;  il  me  semble  qu'il 
aurait  dû  et  pu  mieux  ou  plus  dire  "  ». 


{Opuscules,  t.  I,  p.  99).  Piron  y  est  salué  ainsi  :  «  Moderne  Berge- 
rac, ennemi  de  la  louange,  ami  de  l'épigramme,  qui  reçois  en 
riant  les  bons  mots  qu'on  t'adresse  et  t'en  venges  de  même  ». 
Voir  aussi  J.  Soury  :  Portraits  du  XVIII^  siècle,  p.  32-34. 

1  Un  poète- journaliste,  Lebrun  de  Gran ville,  maltraité  par 
Fréron,  écrivit  dans  la  Wasp^^ie  que  celui-ci  avait  volé  à  Piron 
une  tabatière  d'or  pendant  un  repas  (t.  II,  p.  37,  note).  Piron, 
prié  par  Fréron  de  rétablir  les  faits,  écrivit  une  lettre  à  publier 
dans  V Année  Littéraire,  mais  qui  ne  parut  pas,  Fréron  ayant 
renoncé  à  poursuivre  juridiquement  Lebrun.  Voici  cette  lettre  : 
<<  Il  y  a  plusieurs  années,  qu'à  table,  en  compagnie,  je  tirai  ma 
tabatière,  qui  n'était  point  d'or,  comme  on  le  dit  dans  cette 
brochure,  mais  formée  de  deux  morceaux  de  porcelaine  de  Saxe... 
on  eut  la  curiosité  de  la  voir  de  près  ;  elle  fit  la  ronde  et,  de  mains 
en  mains,  passa  dans  celles  de  M.  Fréron.  Il  la  vanta  si  haut  et 
si  obligeamment,  que  je  me  fis  un  vrai  plaisir  de  lui  dire  qu'elle 
était  à  son  service...»  Lettre  à  Baculard,  9  juillet  1761  (reproduite 
dans  la  Corresp.  Littér.,  25  déc.  1859).  Fréron  ayant  vendu 
la  tabatière,  publia,  peu  après,  sa  feuille  contre  la  Louisiade, 
qui  lui  valut  V Anecdote  comique  et  littéraire.  (Voir  dans  les 
Œuvres  Inéd.,  p.  223  et  suiv.,  la  notice  de  Piron).  Longtemps 
avant.  Madame  de  Tencin  ayant  fait  menacer  Fréron  d'une 
lettre  de  cachet,  pour  avoir  outragé  le  pacifique  Fontenelle, 
Piron  obtint  la  grâce  du  délinquant.  A  la  mort  de  W^^  Fréron, 
les  deux  protagonistes  échangèrent  des  lettres  très  amicales  (Id.). 

2  Lettre  à  Baculard,  31  juillet  1760  {Amateur  d' Autographes, 
p.  49  et  suiv.). 
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Bien  d'autres  attrapèrent  quelque  coup  de  patte,  au- 
teurs de  comédies  larmoyantes,  comme  La  Chaussée,  sec- 
taires de  Voltaire,  comme  La  Harpe  et  Marmontel  :  aucun 
n'en  souffrit.  «  Bonhomie  est  et  fut  toujours  ma  devise. 
J'ai  quelquefois  plaisanté,  mais  qui  ?  Le  Blanc,  Fréron, 
Desfontaines,  Voltaire...  et  comment  les  ai-je  plaisantes  ? 
sans  fiel,  en  riant,  et  sans  leur  avoir  jamais  voulu  nuire'». 
Piron  nourrissait  ces  petites  querelles  pour  s'entretenir  la 
main  et  ne  pas  perdre  la  sûreté  de  son  coup  d'œil.  Avec 
cruelle  spontanéité  émue,  quelle  belle  franchise  d'accent, 
il  loue  La  Chaussée,  mort  un  an  auparavant,  dans  ses  vers 
à  la  mémoire  du  comte  de  Livry  !  Ainsi  Piron  n'aurait  pas 
eu  d'ennemis  : 

Mais,  à  l'humanité,  si  parfait  que  l'on  tut, 
Toujours  par  quelque  faible  on  paya  le  tribut  -. 

Piron  paya  son  tribut  à  la  jalousie  et  à  la  malignité  ; 
il  détesta,  jalousa,  poursuivit  Voltaire  avec  une  âpreté, 
un  acharnement  irréductibles. 

Les  deux  poètes  se  rencontrèrent  pour  la  première  fois 
chez  madame  de  Mimeure,  vers  1722  :  l'auteur  d'Œdipe 
sembla  ne  pas  voir  l'auteur  de  Deucalion  ^.   En  novembre 


ï  Lettre  XXXIIL  Œuures  Inéd. 

-  Métrom.  I,  3. 

^  Rigoley  raconte  la  première  entrevue  de  Piron  et  de  Vol- 
taire :  Ils  sont  seuls  dans  le  salon  de  la  marquise  ;  le  plus  jeuni-, 
sans  prendre  garde  à  son  aîné,  grignotte  des  croûtes  de  pain  au 
coin  du  feu,  avec  un  claquement  de  mâchoires  extraordinaire. 
Après  quelques  timides  et  inutiles  essais  de  conversation,  Piron 
sort  de  sa  poche  un  flacon  de  vin  et  boit  à  même.  Le  piquant 
instantané  qu'on  eût  fait  de  cette  scène  muette  entre  les  deux 
futurs  adversaires  se  (ournant  le  dos  et  déjeunant  ehaeiin  «le 
son  côté  ! 
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1723,  Alexis  envoie  à  Voltaire,  atteint  de  la  petite  vérole, 
une  épître  en  style  marotique,  assez  bizarre,  mais  qui  pen- 
sait être  élogieuse  :  Voltaire  sourit,  et  d'une  main  légère, 
critique,  corrige,  indique  avec  une  aimable  condescen- 
dance de  lamentables  tirades  à  supprimer,  des  vers  dignes 
de  l'abbé  Cotin,  des  pensées  ridiculement  grotesques,  —  des- 
sine, pour  s'amuser,  des  croix  à  tous  les  passages  défectueux, 
et  renvoie  à  leur  auteur  les  feuillets  transformés  en  cime- 
tières ;  Piron,  un  peu  ébahi,  mais  intimidé  et  docile,  se  remet 
au  travail,  refait  son  épître  en  s'appliquant,  ne  gardant 
qu'un  passage  :  «  C'est  l'endroit  de  la  pièce  qui  fait  le  mieux 
votre  éloge,  explique-t-il,  pour  s'excuser  de  sa  témérité,  ce 
n'est  pas  là  des  endroits  à  retrancher  ^».  Voltaire  constelle 
de  traits  de  plume  la  nouvelle  version,  et  la  laisse  se  perdre 
dans  la  multitude  de  ses  papiers,  sans  daigner  en  faire  usage 
pour  ou  contre  l'auteur,  qui  n'eut  plus  de  nouvelles  de  son 
œuvre  ".  Cette  fois,  la  moutarde  monte  au  nez  du  Bourgui- 
gnon :  le  24  mars  1724,  quatre  mois  après  cette  aventure,  pa- 
raît la  farce  des  Huit  Mariamnes,  où  la  Mariamne  de  Voltaire, 
jetée  rudement  en  bas  de  son  piédestal,  se  casse  bras  et 
jambes.  Le  3  février  1725,  nouvelles  bottes  poussées  dans 
le  prologue  des  Chimères,  et  en  1727,  dans  la  Lettre  d'un 
Savoyard.  La  guerre  était  déclarée. 


1  Cette  épître,  dans  sa  seconde  manière,  avec  un  envoi  en 
prose,  se  trouve  dans  les  Mémoires  de  Longchamps  (t.  Il,  p.  521- 
525).  La  première  manière  est  reproduite  dans  le  Complément, 
avec  ime  autre  épître  élogiense  sur  la  Henriade  (1724). 

2  D'après  Rigoley,  Voltaire,  après  avoir  reçu  cette  épître, 
aurait  lu  à  M"ie  de  Mimeure  Vode  à  Priape,  pour  faire  chasser 
Piron  de  l'hôtel,  mais  la  marquise  en  aurait  plus  voulu  au  déla- 
teur qu'au  coupable.  L'anecdote  a  bien  l'air  inventée  pour  les 
besoins  de  la  cause.  Voir  Luchet  :  Histoire  Littéraire  de  Voltaire, 
t.  I,  p.  109  et  suiv. 
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Déjà,  dans  les  éloges  adressés  par  Alexis  à  un  confrère 
de  cinq  ans  plus  jeune,  perçait  un  soupçon  de  dépit,  qui  de- 
vient de  l'impatience,  lorsque  paraissent  la  Henriade, 
Brutus,  Zaïre  ;  on  rejette  toujours  Voltaire  au  nez  de  Piron  : 
«  Corrigez  vos  pièces,  M.  de  Voltaire  corrige  bien  ses  tragé- 
dies, dit  le  comédien  Legrand.  —  Hors  de  Voltaire,  point 
de  salut. 

Cependant,  Piron  s'égaie  aux  dépens  de  son  rival, 
qui  est  encore  un  pur  littérateur,  «  la  gloire  poétique  de  la 
France  »,  l'auteur  du  seul  et  unique  poème  épique,  sans  s'at- 
taquer à  l'écrivain  ;  il  croque  d'amusantes  caricatures  pour 
le  plaisir  d'aiguiser  son  crayon  '.  Les  deux  poètes  se  font 
patte  de  velours  quand  ils  se  voient  :  «  Je  fus  voir  Voltaire 
dès  que  je  le  sus  arrivé...  il  me  cassa  tendrement  le  nez  à 
coups  de  joues'-».  Puis,  l'âge  arrivant  et  la  vieillesse,  la  rail- 
lerie devient  lourde,  insultante  :  Voltaire  ne  dirige  plus 
seulement  le  mouvement  littéraire,  mais  domine  le  monde, 
et  Piron  voit  en  lui,  non  seulement  «  un  sot  et  méchant  hom- 
me, d'une  effronterie  de  chien  et  d'une  bêtise  d'âne  ^  ».  mais 
encore  «  un  médiocre  versificateur  grimpé  sur  Tantitlièse 
et  l'épithète,  un  mauvais  poète,  sans  génie  et  sans  invention  *  >>. 
Aisément,  on  croit  ce  qu'on  désire. 


^  C'est  le  temps  où  il  écrit  :  «  La  moindre  feuille  de  laurier 
ajoutée  à  la  couronne  d'autrui  paraît  à  Voltaire  un  vol  fait  à  la 
sienne,  et  lui  fait  mettre  son  bonnet  de  travers.  Une  pièce  qui 
réussissait  aux  Marionnettes,  pendant  le  succès  de  Zaïre,  lui 
donna  la  fièvre.  Il  rêvait  toutes  les  nuits  qu'il  courait  les  rues  sur 
un  char  de  tri()nii)lie,  assis  à  côté  de  Polichinelle.  >M.ettrr  \". 
Œuvr.    In  éd. 

-  Lettre  XI  (Id.) 

^  Lettre  à  Duniay,  :}  niiii   JTÔT. 

■*  Lettre  à   Maret.    17  oct.    l7<Wi. 
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Cette  haine  suinte  de  l'œuvre  entière  de  Piron,  même  de  la 
glorieuse  Métromanie,  née  d'une  mésaventure  de  Voltaire  ; 
outre  les  pièces  dirigées  directement  contre  Arojet,  —  les 
vingt-quatre  épigrammes ',  le  Dialogue  entre  Apollon  et  une 
yiuse^'ld^  nouvelle  satirique  de  la  Malle-Bosse,  —  les  poèmes, 
pièces  fugitives,  odes,  épîtres,  et  surtout  les  lettres  de  vieilles- 
se, sont  hérissés  de  pointes  aiguës,  déchiquetant  de  tous  les 
côtés  à  la  fois  cet  homme  «  dont,  comme  le  public,  je  parle 
plus  souvent  qu'il  ne  mérite  "».  Les  trois  tragédies  devaient 
disputer  les  faveurs  du  public  à  Brutus,  Zaïre  et  Alzire, 
et  comme  Alexandre,  Christierne  ou  Montézume  ne  peuvent 
massacrer  le  roi  du  XVIII^  siècle,  les  préfaces  s'en  charge- 
ront ^ 

Mais  on  tient  tête  aux  critiques  ;  —  on  ne  peut  que  fuir 
devant  le  ridicule  ;  il  fallait  ridiculiser  le  roi  Voltaire,  et 
Piron  lui  a  joué  des  tours  pendables  ;  après  la  seconde  repré- 
sentation d'Eryphile  (qui  n'en  eut  que  deux).  Voltaire  ayant 
écrit  dans  le  Mercure  un  mémoire  anonyme  ^  à  la  gloire  de 


^  On  lui  en  attribua  bien  d'autres.  Celle  qui  commence  ainsi  : 
«  Un  jeune  homme  bouillant  invectivait  Voltaire  » 

est  de  Dorât.  Bernard  Piron  composa  plusieurs  épigrammeîi 
contre  Voltaire. 

2  Lettre  à  Maret,  20  nov.  1766. 

^  Préfaces  de  Gustave,  Cortez,  des  Courses  de  Tempe. 

^  Du  moins  Piron  l'affirme  ;  rien  ne  prouve  que  Voltaire 
en  soit  l'auteur  :  «Eryphile  est  de  la  composition  de  l'illustre 
M.  de  Voltaire,  connu  de  l'Europe  comme  le  seul  poète  épique 
de  nos  jours,  et  comme  l'auteur  tragique  qui,  sans  contredit,  est 
le  plus  précis  dans  les  pensées  et  le  plus  harmonieux  dans  la 
diction...  Il  n'y  a  eu  personne  dans  l'antiquité  ni  dans  le  temps 
présent  qui  se  soit  distingué  à  la  fois  par  tant  de  côtés,  etc..  » 
Mercure,  Mars  1732. 
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son  œuvre,  Alexis  écrivit  au  même  journal  une  lettre  signée  : 
Voltaire,  dans  laquelle,  feignant  de  s'indigner  de  cette  apo- 
logie anonyme,  il  écrase  sans  pitié  la  triste  Eryphile  sous 
un  amoncellement  de  projectiles  ;  se  mettant  à  couvert 
derrière  la  modestie  d'Arouet,  il  lui  dit  ses  vérités,  sans 
ambages,  et,  le  parant  d'une  humilité  hors  de  saison,  lui 
fait  démolir  ses  propres  ouvrages  ^ 

Une  autre  fois,  il  écrit  à  M"^  de  Bar  que  Rousseau  compose 
la  musique  d'une  de  ses  cantates,  afin  que  le  bruit  de  cette 


^  Le  pseudo  Voltaire  écrit  en  ces  termes  au  directeur  du 
Mercure  (M.  de  la  Roque)  :  «  De  grâce.  Monsieur,  s'il  vous 
survient  encore  à  mon  sujet  des  apolopes  de  l'espèce  de  celle 
que  vous  venez  d'insérer  dans  votre  dernier  Mercure,  faites 
mieux  vos  réflexions,  ne  vous  y  trompez  plus...  On  dit  que 
l'ombre  d'Amphiaraiis  et  les  cris  d'Erj^hile  derrière  le  théâtre, 
quand  on  l'y  tue,  sont  des  hardiesses  neuves,  qui  ont  réussi 
par  l'extrême  sagesse  avec  laquelle  elles  sont  amenées  :  Contre- 
vérité  évidente  et  grossière  ;  j'accuse  justement  ces  hardiesses 
de  ma  chute  :  elles  excitèrent  la  risée  et  du  parterre  ignorant  et 
des  gens  sensés  :  pour  moi,  les  huées  m'éclairèrent  ».  Plus  loin, 
Piron  fait  tenir  à  Voltaire  des  propos  abracadabrants  sur  La 
Motte  et  des  malignités  sur  La  Fontaine,  vrais  crimes  de  lèse- 
littérature,  couronnés  par  cette  phrase  malicieuse  :  «  Ce  n'est  ni 
par  envie,  ni  par  amoiu'-propre  que  je  parle  ainsi  de  La  Fontaine, 
puisque  je  n'ai  jamais  fait  ni  pu  faire  de  fables,  quoique  j'aie 
tenté  tous  les  genres  ».  M.  de  la  Roque,  ahuri,  envoya  une  copie 
de  la  lettre  à  Voltaire,  lui  demandant  s'il  était  bien  sur  de  l'avoir 
écrite.  On  répondit  au  directeur  que  le  privilè^^^  du  Mercure 
lui  serait  enlevé  s'il  s'avisait  de  la  }>ublier.  Cependant  la  lettre 
courut  manuscrite  ;  après  une  représentation  de  Gustave, 
Voltaire  ayant  malignement  i)arlé  des  défectuosités  de  la  })ièee. 
avouées  par  l'auteur  lui-nu"^nie,  Piron  ré]K)ndit  d'un  ton  patelin  : 
«Ah!  Monsieur,  il  me  siérait  bien  de  manquer  de  modestie.  a])n's 
le  bel  exemple  que  vous  nous  en  donnez  <lans  votre  seeondr 
lettre  au  Mercure  !  —  L'imbécile,  murmura  X'oltaire.  ne  me 
croit-il  pas  encore  l'auteur  de  cettt'  lettre! '>(t.  1\,  ]k  .S'iT-.'i.U). 
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nouvelle  arrivant  à  Voltaire,  l'oblige  à  s'essayer  aussi  à  la 
composition  musicale  ^  Plus  tard,  il  écrit,  à  l'adresse  de 
Frédéric  II,  une  épître  saugrenue  ^,  imitée  de  celles  de  Voltaire  ; 
il  y  joint  la  fable  de  V Aigle  et  les  deux  Cigales  ^  pour  s'excuser 
de  la  liberté  prise,  et  remet  ses  pièces  au  ministre  de  Fré- 
déric ^  ;  le  roi  rit  de  bon  cœur  et  voulut  voir  l'auteur,  mais 
Voltaire  l'en  dissuada  prudemment,  disant  que  Piron  était 
«  un  homme  sans  mœurs  ^  ». 

Piron  a  chargé  son  rival  de  tous  les  péchés  capitaux,  ne 
lui  faisant  grâce  que  de  la  paresse  ^  :  Voltaire  est  étouffé  par 
l'orgueil  et  l'envie  :  il  arrête  l'essor  de  tous  les  écrivains,  en 
recueillant  à  soi,  grâce  à  la  cabale  qu'il  achète  à  haut  prix, 

1  Lettre  V  {Œuvres  Inéd.). 

2  II  reproche  plaisamment  au  roi  de  ne  pas  assez  se  soucier 
de  son  commensal,  et  lui  ordonne  de  laisser  de  côté  alliés,  sujets, 
ennemis,  Charles  VII  et  le  duc  de  Toscane  : 

«  Nollaire  te  parle,  réponds  ! 


Sache,  quand  il  a  la  bonté 

De  relancer  ta  majesté. 

Qu'il  te  sied  fort  mal  de  le  taire. 


Garde-toi  de  désobliger 

Le  divin  auteur  de  iMéfope.  » 

T.  VIII,  p.  58. 

Voltaire  voulut  mettre  le  roi  de  moitié  dans  une  ironie  qui  ne 
visait  que  le  poète. 

^  Frédéric  représente  l'Aigle,  et  les  deux  poètes  les  cigales. 
Piron  ne  se  fait  pas  faute,  à  l'instar  de  Voltaire,  de  combler 
le  roi  d'éloges,  choisissant  le  moment  où  les  rapports  entre 
Frédéric  et  Voltaire  étaient  tendus. 

4  T.  VIII,  p.  140  et  144,  notes. 

^  Piron  fut  probablement  renseigné  par  son  ami  Baculard 
d'Arnaud,  alors  à  Berlin,  et  qui  lui  racontait  tout  ce  qui  s'y 
passait  (Voir  d'Hémery  :  Journal,  1750  ms  fr.  22156.  Bib.  nat. 
et  Desnoireterres  :  Op.  cit.  t.  VII,  p.  49  et  suiv. 

«  Lettre  à  Maret,  20  nov.  17C6. 
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tous  les  suffrages  du  public,  en  soudoyant  des  thuriféraires 
miséreux  qui  dédaignent  tout  autre  que  lui  *  ;  non  content 
d'entraver  ses  confrères  de  mille  façons,  il  déchire  les  classi- 
ques, qui  ne  s'en  portent  pas  plus  mal,  corrompt  le  goût, 
en  détournant  le  public  des  modèles  du  siècle  précédent  -  : 
il  critique  puérilement  Montesquieu,  l'idole  de  Piron,  et 
Buffon,  un  Bourguignon  !  il  publie  d'infâmes  pamphlets 
contre  Rousseau,  l'auteur  du  Discours  sur  le  progrès  des 
sciences  et  des  arts  couronné  à  Dijon,  courtise  toutes  les 
muses  et  veut,  monstrueusement  superbe,  régner  dans  tous 
les  domaines  !  chaque  auteur  classique  ne  s'est-il  pas  con- 
tenté de  labourer  son  petit  coin  de  terre  ?  Où  sont  les  traités 
de  physique  de  Corneille,  les  épopées  de  Molière,  les  pasto- 
rales de  Pascal  ?  Ainsi  un  rimeur  de  balle,  pour  être  doué 
d'une  faconde  charlatanesque,  tranchera  du  rare  person- 
nage, remuera  ciel  et  terre  et  fera  peste  et  rage,  acclamé 
par  une  foule  éblouie  de  ses  oripeaux  bariolés  et  assourdie 
par  le  ronflement  de  son  tambour  l  Quel  est  le  goût,  juste 
ciel,  d'une  époque  qui  admire  un 

«  Crâne  à  cervelle  détraquée 
Foulant  aux  pieds  Bible,  Alooran, 
Synagogue,  Eglise,  Mosquée, 
Thiarre,   Ephod  et  turban, 
Jérusalem,    Genève    et    Rome 
Et  qui,   ministre   de   Satan, 
Dans  cet  esprit  là,   nous  assomme 
De  mille  écrits  affreux  par  an  ■'»... 

^  Préface  des  Courses. 

-  «  On  ne  se  soucie  plus  de  Racine,  on  ne  veut  phis  cntendr» 
parler  de  Molière,  le  grand  Corneille  est  pour  jamais  à  remotis  ; 
Despréaux,  la  Bruyère  et  Bossuet  même  sont  renvoyés  à  la 
Bibliothèque  Bleue  :  Voltaire  remplace  tout.  »  (Lettre  XXXVII. 
Œuvr.  Inéd.). 


T.  VIII,  p.  u; 
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un  destructeur  de  l'édifice  lentement  élaboré  par  les  ancê- 
tres, amoncelant  en  tas  informes  les  débris  pillés  chez  ses 
prédécesseurs  \  un  auteur  indécent",  (ne  souriez  pas),  avare 
comme  lard  jaune  ^  enfin  le  prince  de  ce  siècle  dissolu  et  cor- 
rompu, dont  il  exprime  les  appétits  grossiers  et  représente 
l'esprit  pédantesque  et  chicaneur,  accommodant  la  morale 
à  la  débauche  générale,  flattant  les  appétits  les  plus  bas,  et, 
pour  s'achever  de  tous  points,  jouant  à  l'homme  de  bien  K 
Bref,  «  un  analyste  infidèle,  un  philosophe  avorté,  un  théo- 
logien de  balle,  le  roi  des  quinze-vingt,  et  le  scandale  des 
nations  ^  ».  Hélas,  mon  brave  Piron,  je  ne  sais  si  tout  cela 
est  bien  juste,  mais  je  sais  bien  que  l'insulte  est  la  dernière 
arme  des  vaincus.  En  forçant  votre  voix,  vous  criez  ;  que 
n'en  restiez-vous  aux  épigrammes  ? 

Piron  a  réuni  toutes  ses  critiques  et  tous  ses  griefs  pour 
les  pousser  contre  les  tragédies  ^  alors  le  plus  beau  titre  de 
gloire  de  son  adversaire  ;  de  tous  les  genres  abordés  par  l'un 
et  l'autre,  le  tragique  fut  le  moins  favorable  à  Piron  :  Caïlis- 
thène  pâlit  devant  Brutus  et  la  reprise  d'Œdipe,  Zaïre  retarda 
longtemps  les  représentations  de  Gustave  Wasa  \  Fernand 


1  Lettre  à  Maret,  17  oct.  1766. 

-  Lettre  à  Dumay,  3  mai  1757. 

^  Lettre  à  Maret,  2  août  1769. 

*  «  Les  termes  de  vice,  vertu,  cœur,  esprit,  crime,  innocence, 
coupable  et  vertueux,  brodent  mes  hémistiches,  enflent  mes 
périodes  et  me  remplissent  la  bouche  ;  ils  ne  me  quittent  point, 
ils  sont  continuellement  au  bout  de  ma  plume  et  sur  le  bord  de 
mes  lèvres  ».  [La  Malle-Bosse,  nouvelle  nuit  de  Straparole). 

^  Lettre  à  Maret,  17  oct.  1766. 

^  «  A  chaque  tragédie  que  Voltaire  faisait  représenter,  Piron 
le  régalait  d'une  épigramme  ».  Vie  de  Voltaire,  par  M***  (Du 
Vernet),  p.  298. 

^  Lettre  à  Dumay,  3  mai  1757. 
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Cortez  se  joua  pendant  les  répétitions  de  Mérope  ;  le  public, 
impatient  de  voir  Mérope,  ne  parlait  que  de  Mérope,  prenait 
ses  places  pour  Mérope,  et  Cortez  était  comme  un  lever  de 
rideau  qui  aide  à  patienter  jusqu'à  la  pièce  de  résistance  '. 
Pensez,  après  cela,  si  Zaïre  et  Mérope  sont  de  piètres  élucu- 
brations,  la  première  bâclée  en  quelques  jours  et  qu'on  eût 
dû  siffler  à  quadruple  carillon,  la  seconde,  «  une  copie  impar- 
faite de  la  pièce  de  Maffei,  saupoudrée  par  ci  par  là  d'un 
pillage  de  tous  nos  auteurs  modernes,  indistinctement  »  -. 

Mais  les  boutades  et  les  mauvais  compliments  ne  prouvent 
rien  :  lorsque  l'on  pend  quelqu'un,  on  lui  dit  pourquoi  c'est  : 
Piron  reproche  donc  à  Voltaire  de  déchaîner  coups  de  théâtre 
et  coups  de  grosse  caisse,  de  transformer  ses  héros  en  capi- 
tans  scarronesques,  redondants  de  lieux-communs,  ou  en 
capucins  pleurnicheurs  ;  d'exciter  une  vulgaire  curiosité 
par  un  embrouillamini  d'événements  fantastiques,  de  faire 
un  salmis  d'incestes,  de  fantômes,  de  tonnerres  et  de  blas- 
phèmes "  ;  pourquoi  le  magnifique  Callisthène  est-il  tombé  de 
toute  sa  hauteur  l  Le  mépris  de  la  mort,  chez  un  sage 
abandonné  aux  fureurs  d'un  tyran,  n'est -il  pas  susceptible 
d'intérêt  ?  «  Il  n'y  a  plus  que  des  femmes,  on  veut  de  l'amour 
et  des  faiblesses^»,  et  Piron  est  obligé,  en  enraçreant.  de  se 

^  La  duchesse  de  Luxembourg  pleure  à  Mérope  et  baille  à 
Cortez  (t.  IX,  p.  111).  Déjà  en  1726,  Mariamne  et  Y  Indiscret 
enlevaient  beaucoup  de  monde  à  la  Foire  de  St -Laurent,  où 
se  donnait  le  Fâcheux  Veiirage.  (Voir  le  Mémoire  de  Piron. 
Bulletin  du  Bibliophile,  avril  et  mai  IS.l^). 

-'  T.   VIII,  p.    13i),  note. 

^  Voir  les  deux  chansons  faites  sur  Sémiramis. 

^Lettre  XXXIX  (Mélanges);  de  Mouhy  dit  i|ue  Voltaire 
composa  Zaïre  à  la  demande  de  quelques  dames  qui  lui  repro- 
chaient de  ne  pa.s  mettre  assez  d'amour  dans  ses  pièces,  (///.s-- 
toire  du  Théâtre,  T.  I  sur  Zaïre). 
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soumettre  au  goût  du  jour  \  Voltaire  efféminé  le  pathétique, 
et  ne  tire  des  effets  que  du  merveilleux  romanesque,  excel- 
lent moyen  pour  se  créer  des  amis  parmi  les  comédiens 
auxquels  il  procure  des  succès  faciles.  Et  ce  plagiaire  a  «  pris 
tout  crud  le  plus  beau  coup  de  théâtre  de  Mérope  dans  le 
Gustave  du  pauvre  Piron  ^  »,  et  il  en  a  volé  bien  d'autres,  en 
prétendant  que  c'est  lui  qu'on  vole  ^  ;  il  a  pillé  tout  ce  qu'il 
trouvait  de  bon  chez  les  autres,  rhabillant  de  toges  fripées 
les  héros  de  Crébillon,  écumant  le  théâtre  anglais  *,  faisant 
et  refaisant  ses  propres  œuvres  sous  d'autres  titres  :  «  ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui  que  le  geai  brille  sous  les  plumes  du 
paon  ^  !  » 


^  Dans  Gustave  Wasa  et  Cortez. 

-  Note  à  VEpître  au  roi  de  Prusse  (t.  VIII,  p.  139).  La  scène 
où  Mérope  voit  Egisthe  prêt  à  tomber  sous  les  coups  de  Poly- 
phonte,  est  analogue  à  la  scène  où  Léonor  demande  la  grâce 
de  Gustave  ;  La  Harpe  le  reconnaît  dans  son  Lycée,  après  avoir 
essayé  de  le  nier  dans  ses  Mélanges.  Voltaire,  prévoyant  le 
rapprochement,  écrit  à  M^^^  Quinault  :  «  Mérope  ressemble  à 
Amasis,  parce  qu'il  y  a  une  mère,  elle  ressemble  à  Gustave 
Wasa  parce  qu'il  y  a  un  fils,  mais  elle  ne  ressemble  à  rien, 
puisqu'elle  est  sans  amour  ».  22  févr.  1738. 

^  «  II  ne  cessait  de  se  récrier  sur  la  commodité  de  ce  plan,  et 
pour  démontrer  qu'il  était  très  ingénieux,  il  dit  vingt  et  vingt 
fois  qu'on  le  lui  avait  volé  »  {La  Malle-Bosse). 

*  «  Sans  parler  de  Venise  sauvée  et  de  toutes  les  belles  sui- 
vantes qu'elle  eut  et  aura,  on  serait  bien  surpris  si  je  révélais 
tout  ce  que,  depuis  douze  ou  quinze  ans,  notre  cothurne  doit  à 
celui-là  »,  dit  Similor,  c'est-à-dire  Voltaire,  dans  la  Malle-Bosse. 

^  Lettre  à  Baculard,  31  juillet  1760  {Amateur  d'autogr.).  Dans 
cette  lettre,  Piron  prouve  qu'un  bon  mot  de  V Ecossaise  a  été 
pris  dans  une  de  ses  épigrammes. 
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«  Tel  le  plus  fou  des  empereui's 
Décapitait  avec  audace 
Tous  les  Hercules  des  sculpteurs 
Pour  mettre  sa  tête  à  la  place  *  ». 

Le  rêve  du  brave  Piron  fut  d'égaler  Voltaire  (peut-être 
parce  que  celui-ci  lui  sembla  de  belle  taille)  ;  il  mène  contre 
le  grand  homme  une  série  d'assauts  dont  il  tire  un  profit 
direct  :  ou  bien,  en  abaissant  Voltaire,  il  prend  sur  lui  son 
point  d'appui  pour  s'élever,  ou  bien  il  s'abaisse,  pour  entraî- 
ner son  rival  avec  soi,  et,  après  chaque  passe,  revient  saluer 
le  public  et  se  faire  admirer  ;  il  écrit  par  exemple  au  comte 
de  Livry  : 

«  L'un  (Voltaire),  joli  Xeutonien, 
Historien,   algébriste. 
Ne  douta  jamais  de  rien, 
L'autre,   un  peu  Pyrrhonien 
Est  bon  pantagruéUste. 
Cavalier  ambitieux, 
L'un,  piquant  droit  vers  les  cieux, 
Met    Pégase   hors    d'haleine. 
L'autre  va,  rasant  la  plaine, 
Mais  assez  haut  pour  ne  pas 
Tremper  ses  ailes  dans  l'onde. 
En  même  temps  assez  bas 
Pour  que  la  cire  ne  fonde. 


Hs  seraient  bien  malheureux 
De  ne  pas  valoir  tous  deux 
Deux  Perroquets  ou  deux  singes  -  ». 


*  Epigramme  contre  Voliaire  {SouveUes  littéraires  de  Raynal, 
t.  I,  p.  384).  Voir  aussi  Lettre  à  Dumay,  I^""  août  1757. 

-  Epître  au  comte  de  L...  (Livry)  qui  <»  s'aimait  mieux  >>  avec 
Piron  qu'avec  Voltaire,  tandis  que  hi  comtesse  préférait  le  second. 
(t.  VIII,  p.  16). 
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Piron  se  fera  perroquet,  singe  ou  cigale  S  pourvu  que  Vol- 
taire lui  tienne  compagnie  ;  il  s'anéantira  même,  s'il  le  faut  : 

«  Le  premier  (Piron)  ne  fut  rien  et  ne  voulut  rien  être. 
L'autre  (Voltaire)  voulut  tout  être  et  ne  fut  presque  rien  -». 

C'est  ce  que  La  Harpe  appelle  :  «  se  mettre  par  terre  pour 
mieux  mordre  ^  ».  Voltaire  ne  paraît  pas  sans  que  son  adver- 
saire, qui  le  suit,  pas  à  pas,  n'essaie  de  se  glisser  à  côté  de  lui 
et  de  le  pousser  hors  du  chemin.  Piron  soutient  ceux  que  Vol- 
taire attaque  :  Fréron,  lors  de  VEcossaise  ^,  l'inofîensif 
abbé  Trublet  fustigé  par  les  vers  satiriques  du  Pauvre 
Diable  ^  ;   Baculard  d'Arnaud,  avec   ses  spectres,  ses  bour- 


1  Dans  V Aigle  et  les  deux  Cigales,  Piron  ayant  parlé  de  la 
première  cigale  (Voltaire)  juchée  sur  un  brin  d'herbe  et  chan- 
tant à  tue-tête,  ajoute  : 

«  Une  cigale,  sa  sœur  (Piron) 
Un  peu  même  sa  rivale, 
Railleuse  et  de  belle  humeur 
Se  met  à  la  contrefaire.  » 

•^  T.  VIII,  p.   366. 

^  Article  sur  VEditinn  'posthume  des  Œuvres  de  Piron  {Litté- 
rature et  critique).  Piron  y  est  traité  de  lâche,  d'ignorant  ridicule- 
ment prétentieux,  d'ordurier,  pour  avoir  osé  ne  pas  s'agenouiller 
devant  l'idole  de  La  Harpe  (et  peut-être  aussi  pour  certaines 
épigrammes).  Dans  son  ardeur,  La  Harpe  écrit  quelques  lignes 
ahurissantes  :  «  On  sait  combien  il  est  rare  que  M.  de  Voltaire 
ait  parlé  de  lui-même...  et  avec  quelle  discrétion,  quelle  modestie 
il  en  a  parlé.  Jamais  il  ne  lui  est  arrivé  de  défendre  ses  écrits 
attaqués  de  tous  côtés  ».  Sans  commentaires. 

^  Lettre  XXXIV,  Complément  et  Lettre  à  Baculard  {Amai. 
d'Autogr.). 

•'  Voltaire  avait  appelé  Trublet  :  «  Archidiacre  de  St  Malo  ». 
Piron  défendit  son  ami  dans  l'épigramme  : 


IGl 


reaux,  ses  pénitents,  ses  fosses  et  ses  cadavres,  n'eut  pas 
reçu  les  encouragements  flatteurs  du  poète  bourguignon, 
ennemi  de  cette  littérature  noire  ',  s'il  n'avait  vilipendé 
l'ami  de  Frédéric  ^. 

Voltaire  passait  pour  l'être  le  plus  spirituel  de  son  siècle, 
mais  personne  n'avait  la  répartie  si  prompte  ni  si  aiguisée 
que  Piron  :  de  là,  une  lutte  des  plus  divertissantes  :  entre  un 
champion  parisien,  satirique,  ironique,  brillant,  mondain,  et 
un  provincial  gauche,  bonhomme,  mais  terrible  à  la  riposte. 
Nous  faisons  combattre  des  animaux  d'espèce  différente  — 
un  lion  et  un  taureau,  par  exemple  —  eh  bien!  en  1730, 
on  mit  aux  prises  le  roi  des  salons  avec  une  sorte  de  Bour- 
guignon mal  dégrossi  :  on  excite  le  campagnard,  d'aspect 
pacifique  et  d'humeur  peu  batailleuse,  on  lui  monte  la  tête, 
on  lui  pique  les  flancs,  les  paris  sont  ouverts...  Hélas,  au 
signal  donné,  un  des  deux  combattants,  comme  s'il  n'avait 
pas  vu  son  adversaire,  se  retire  dans  sa  tannière,  par  mépris, 
disent  les  uns,  par  crainte,  disent  les  autres  ;  le  second,  excité, 
furieux  que  la  victoire  lui  échappe,  poursuit  le  premier,  le 


a  Vollairc.  en  ccimmenranl  d'ccriro. 
Crut  qu'on  n'avait  jamais  rii-n  In   ; 
Ses  plagiats  ayant  fait  rire. 
Il  enragea  d'avoir  mal  cm. 
Voulant  créer,  il  ne  l'a  pu  dcIc... 

t.  VIII,  ]).  .S.38. 

^  Lettre  XLII,  Complémcnl. 

-  Voir  la  lettiC  à  Baculard,  1  ^  ^^  avril  I7H-2  {A  mai.  d' Aufotjr. 
l^r  février  1868)  :  «Je  ne  vois  qu'un  vers  faible  dans  votre  écrit; 
c'est  l'épigraphe.  Co  seul  vers  n'a  ri(Mi  do  rare  ni  de  marqué, 
comme  on  dit,  au  grand  ('()in.  Vous  l'avez  pris  dans  Zaïre  : 
vous  en  auriez  trouvé  cent  dans  Pcllcorin,  et  je  les  i-iterai  si 
l'on  m'en  défie,  qui  auraient  ])n  niinix  mériter  riionnein-  d«- 
votre  attention  que  celui-là.  V***  ne  le  doit  ]>()urtaiit  pas  assu 
rémont  à  votre  amitié  !  » 

It 
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harcèle,  sans  pouvoir  le  faire  sortir  de  son  trou,  et  la  foule 
s'écoule,  désappointée  \ 

Soucieux  de  sa  réputation  de  bel  esprit,  Voltaire  évitait 
les  occasions  de  rencontre  ;  avec  de  bien  meilleures  armes, 
il  avait  plus  de  défauts  à  sa  cuirasse  :  il  prêtait  au  ridicule, 
et  son  rival  savait  bien  où  l'attaquer.  «  Dieu  me  conserve  les 
rieurs  !  -  »  mais  il  fallait  amener  Voltaire  sur  le  terrain  de  la 
plaisanterie,  et  se  mesurer  dans  un  salon  ou  un  foyer  de 
théâtre.  Lorsque  les  deux  poètes  se  virent  à  La  Haye,  en  1740, 
Piron  se  ménagea  ^,  étudia  son  homme,  tâta  son  jeu,  assez 
pour  n'avoir  pas  à  le  craindre  lors  d'une  rencontre  en  public  ; 
le  27  juillet,  chez  le  général  Desbrosses,  Piron  eut  la  joie 
de  se  trouver  face  à  face  avec  son  ennemi  devant  une  nom- 
breuse assemblée  *,  et  le  résultat  de  la  rencontre  est  consigné 
dans  une  lettre  ou  plutôt  un  hymne  victorieux  à  M"^  de  Bar  : 

«  Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la   terre, 
Binbin  qui  mit  à  bas  l'invincible  Voltaire.  » 

«  Voltaire  est  le  plus  grand  Pygmée  du  monde,  je  lui  ai  scié 
ses  échasses  rasibus  du  pied  ».  Et  Binbin  vainqueur  narre  ses 
exploits,  comme  un  récitant  de  cinquième  acte  :  Voltaire  lui 
a  cherché  noise,  le  plaignant  dédaigneusement  d'avoir  con- 

1  Dans  une  épigramme  contre  l'Académie,  Roy  appelle  Piron 
«  un  vrai  dogue  à  lâcher  sur  Voltaire  ». 

2  Lettre  à  M***  3  février  1762  {Revue  Fétrosj).). 

•^  Lettre  XII,  Œuvr.  Inéd.  Dans  la  même  lettre  il  déclare 
«  avoir  ta  té  son  jeu  assez  pour  ne  le  point  craindre,  et  éprouver 
une  joie  maligne  à  la  pensée  d'une  rencontre  possible  devant 
du  monde  ». 

^  Le  comte  de  Bentem,  M.  Trévor,  ministre  d'Angleterre,  le 
marquis  Arioste.  Le  duel  entre  Alexis  et  Voltaire  rappelle  celui 
qui  avait  eu  lieu,  cinquante  ans  auparavant,  entre  Aimé  Piron  et 
Santeuil. 
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sacré  le  meilleur  de  son  temps  à  l'Opéra-Comique  ;  le  Bour- 
guignon, tout  contrit,  répond  qu'en  effet,  il  regrettera  sa  vie 
durant  de.  s'être  tant  moqué  de  Voltaire  à  ce  même  théâtre, 
et  raconte  avec  force  détails,  en  feignant  de  s'excuser,  les 
folichonnes  critiques  qu'il  s'est  permises  ;  pour  se  venger. 
Voltaire,  avec  un  rictus  ironique  et  navré,  déplore  l'insuccès 
de  Callisihène  :  Piron  rétorque  à  brûle-pourpoint  qu'aucune 
tragédie  ne  lui  fit  plus  d'honneur,  puisque  c'est  la  seule  dont 
Voltaire  ait  daigné  dire  du  bien.  Voltaire,  ahuri,  n'a  pas  le 
temps  de  reprendre  son  souffle  et  «  devient  butor  ».  «  En  un 
mot,  lisez  la  fable  du  lion  et  du  moucheron,  et  vous  lirez 
notre  histoire  ;  et  le  tout  sans  la  moindre  aigreur,  sans  que 
rien  de  ma  part  ait  eu  le  moindre  air  d'hostilité.  Binbin, 
toujours,  jusqu'au  bout  des  ongles  !  ^  »  Vraiment  oui  !  et 
comment  n'aimerait-on  pas  ce  grand  enfant,  qui  s'aime  de 
si  bonne  foi,  rit  de  si  bon  cœur,  si  naïvement  enthousiasmé 
de  sa  victoire,  que,  pour  un  peu,  il  l'aurait  mise  en  alexan- 
drins ^  ! 

S'est-il  rendu  compte  que  cette  victoire,  bien  éphémère, 
ne  prouvait  qu'une  supériorité  de  vivacité  et  de  présence 
d'esprit  ?  C'est  à  sa  petitesse,  à  son  agilité  que  le  moucheron 
doit  de  houspiller  le  lion,  et  piquer  son  adversaire  au  bon 
endroit  ne  prouve  pas  qu'on  lui  soit  supérieur  :  il  peut  même 
arriver  que,  d'un  coup  de  queue,  le  lion  écrase  contre  ses 
flancs  le  moucheron  fanfaron  :  mais  Piron  sonne  la  charge 


»  Lettre  XIII.  GJuvres  Inéd. 

-  Voltaire  n'a  jamais  soufflé  mot  de  cette  aventure  :  il  \\v  i»aile 
])as  une  fois  de  Piron  dans  ses  lettres  de  liruxelles  et  de  La  Haye  ; 
il  faut  donc  croire  Alexis  sur  j)arole  :  «  Kapportez-vous  en  bien 
à  moi,  si  le  sort  des  armes  m'eût  été  contraire,  je  vous  avouerais 
ma  turpitude,  comme  je  me  jaete»  (Lettre  XIII).  «  Rousseau 
Fa  mandé  à  nombre  de  gens  de  Paris  v>,  ajoiite-t  il  :  mais  la 
(•orres])ondance  de  lv«)usseau  ne  contient  rien  à  ee  suj«'t. 
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et  la  victoire  avec  tant  de  bonhomie  et  d'entrain  qu'on 
s'amuse  sans  lui  en  vouloir  ;  seul  il  pouvait  se  permettre  une 
pareille  folie  sans  être  ridicule  aux  yeux  de  la  postérité  ^. 

Le  parallèle  entre  les  deux  rivaux  était  à  l'ordre  du  jour  '^ 
Echauffé  par  ses  partisans,  moins  nombreux  mais  non  moins 
enthousiastes  (Dijonnais  comme  Maret,  Legoux-Gerland, 
Fontette,  ou  membres  du  Caveau  comme  Saurin,  Collé, 
Legendre),  Alexis  se  crut  tant  soit  peu  plus  grand  qu'il 
n'était.  Comment,  malgré  son  détachement  et  son  insou- 
ciance, n'aurait-il  pas  souri  orgueilleusement  à  la  lecture 
de  ces  lignes  :  «  Quand  on  pense  à  l'usage  que  vous  faites  de 
vos  talents,  et  à  l'abus  qu'on  peut  reprocher  à  M.  de  Voltaire 
de  faire  des  siens,  le  parallèle  n'est  pas  plus  à  l'avantage  de 
ce  dernier  que  quand  on  compare  la  Métromanie  à  Nanine, 
Gustave  à  Sémiramis  et  à  Tancrède  »  ^.  Collé,  comparant 
Alzire  à  Cortez,  écrivait  :  «  Piron  était  plus  homme  de 
génie  que  M.  de  Voltaire  ^  ;  »  l'abbé  Leblanc,  enthousiasmé 


1  Gœthe  a  dit  que  Piron  était  le  «  Voltaire  du  moment  », 
c'est-à-dire  qu'au  moment  où  il  parlait,  il  était  comparable  au 
«  Voltaire  des  siècles  »  et  parfois  supérieur  {Œuvres  diverses  : 
Article  sur  Piron)  ;  on  a  prêté  à  Piron  d'innombrables  bons 
mots  contre  Voltaire,  Voir  Pironiana,  Voisenon  :  Op.  cit., 
Gailhard  :  Mélanges  académiques  (t.  IV,  p.  116  et  suiv.)  et 
Anecdotes  Dramatiques  (sur  Nanine). 

-  «Le  gros  abbé  Leblanc...  demande:  «Eh  bien,  qu'est-ce?  — 
Il  s'agit  de  savoir  si  Piron  a  plus  d'esprit  que  Voltaire  ».  {Neveu 
de  Rameau).  Voir  aussi  Palissot  :  Eloge  de  Voltaire. 

^  Lettre  de  Maret.  7  mai  1768  {Œuvr.  Inéd.).Firon  lui  écrivait  : 
«  J'aime  à  me  faire  illusion  quand  l'encensoir  est  à  la  main  d'un 
ami  aussi  habile  et  qui  me  paraît  aussi  franc  que  vous.  Je  me 
laisse  aller  au  plaisir  du  parfum,  mais  sans  m'en  entêter  au 
point  d'être  plus  vain  ».  20  nov.  1766. 

^  Correspondance  inédite,  p.  465  et  466.  Collé  disait  de  Maho- 
met  :    «  C'est  l'ouvrage   d'une   bête   de   beaucoup    d'esprit  ». 
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du  succès  de  Gustave  Wasa,  apprenait  à  Bouhier  que  «  Zaïre 
en  comparaison  n'est  que  de  la  crème  fouettée  »  '  et  L(  Contrô- 
leur du  Parnasse  célébrait  durant  quatre-vingt  dix  pages 
les  beautés  de  la  Louisiade,  après  avoir  traité  le  poème  de 
Fontenoy  d'ouvrage  détestable. 

On  conçoit  aisément  les  sentiments  du  plus  bel  esprit  du 
siècle,  à  l'égard  de  ce  poètereau  insolent  et  dépenaillé. 
En  général  Voltaire  accable  ses  ennemis  de  sarcasmes,  et 
les  tue  s'ils  veulent  répliquer  :  Desfontaines,  Fréron,  ennemis 
de  tous  les  versificateurs,  Lefranc  de  Pompignan,  Gresset, 
qui  avaient  chanté  la  palinodie,  et  tant  d'autres,  ont  suc- 
combé ainsi  :  eh  bien  !  le  joyeux  Alexis  tiraillant  toute  sa 
vie  à  bout  portant  contre  l'irascible  auteur  de  Zaïre,  n'a 
pas  été  jugé  digne,  bien  qu'il  se  fût  toujours  présenté  à 
découvert,  d'un  seul  coup  de  fusil  •'. 


Bachauniont  parlo  de  la  petite  troupe  d'admirateurs,  rangés 
sous  la  bannière  de  Piron,  «  qui,  dès  lors,  s'affichaient  pour 
ennemis  de  M.  de  Voltaire  »  (23  janvier  1773). 

1  Bib.  nat.  ms.  24412  (2  janv.  1733). 

-  Exceptons-en  ces  vers  de  VEpître  sur  la  Vanité  : 

((  IMroii  seul  eut  raison,  (luaiid.  dans  un  goiU  nouveau, 
n  écrivit  ce  vers  digne  de  son  tombeau  : 
«  Ci-gll  qui  ne  fut  rien  ». 

auxquels  Piron  riposta  aussitôt  par  ceux-ci  : 

0  On  nous  a  bien  dit  <|ue  Voltaire 
Kst  un  elTronlé  plagiaire  : 
.\dmirez  l'excès  du  larron. 
I.e  trait  le^er,  dont  il  égorge 
(Ml  croit  bien  égorger  l'iron  : 
Il  le  lui  vole  dans  sa  f«  r^e  u. 

L'épijirainnic  sur  Le  ricil  (luieur  du  caulitjur  <)  l'riujx',  l«>ii^- 
tenij)s  attril>uée  à  \'oltaire,  est  de  Maruiontei.  \'<»llaii»'  ni  «lesa- 
voue  la  paternité  dans  une  lettre  à  {\v  h'utt'ey  (7  mars  I7<)S). 
Le45  autres  attaques  de  Voltaire  étant  dans  sa  corresitoinlaïu't  . 
Pir(Ui  n'en  eut  pas  connaissanc»'. 
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En  vérité,  quoi  de  plus  exaspérant  qu'un  ennemi  qui, 
comme  si  vous  n'existiez  pas,  ne  vous  fait  pas  la  charité 
d'une  seconde  de  dépit  ou  de  colère  publique  ?  Voltaire, 
admirablement  rusé,  eut  peut-être  succombé  dans  une  lutte 
d'épigrammes,  tandis  qu'en  dédaignant  de  se  commettre 
avec  Piron,  il  le  traite  en  roquet  rageur  et  inofïensif,  qui 
aboie  d'autant  plus  qu'on  ne  s'occupe  pas  de  lui. 

S'il  semble  ignorer  son  agresseur,  ce  n'est  en  effet  ni  par 
grandeur  d'âme,  ni  par  mépris,  mais  par  astuce  :  gardons- 
nous  de  croire  que  Piron  <^  ne  put  jamais  attirer  l'attention 
de  Voltaire  \  »  Pareille  phrase,  estimable  La  Harpe,  prouve 
que  vous  ignorez  la  correspondance  de  votre  vénéré  patriar- 
che :  lorsque  ce  dernier,  dans  les  lettres  à  ses  intimes,  prend 
à  parti  son  infatigable  agresseur,  il  faut  voir  de  quel  air 
austère,  avec  quel  froncement  de  sourcils  et  quels  gestes 
de  dégoût,  il  laisse  tomber  de  toute  leur  hauteur  des  mots 
durs,  cassants,  violemment  haineux  :  «  Il  faudrait  à  présent 
vous  rendre  compte  de  Gustave  Wasa,  mais  je  ne  l'ai  point 
vu  encore  :  je  sais  seulement  que  tous  les  gens  d'esprit  m'en 
ont  dit  beaucoup  de  mal,  et  que  quelques  sots  prétendent 
que  j'ai  fait  une  grande  cabale  contre...  or  convient  que  c'est 
une  pièce  follement  conduite  et  sottement  écrite:  cela  n'a  pas 
empêché  qu'on  ne  l'ait  mise  au-dessus  d'Athalie  à  la  première 
représentation  (??),  mais  on  dit  qu'à  la  deuxième,  on  l'a  mise 
à  côté  de  Callisthène  ^  »,  (pièce  que  Voltaire  avait  fermement 
prônée,  ^  parce  qu'elle  était  tombée). 


^  Lycée,  XVIII e  siècle,  Théâtre  de  la  Foire  (Piron).  Une  pièce 
manuscrite,  parodie  des  Fureurs  d'Oreste  (Bib.  nat.  ms  12633) 
montre  Voltaire  affolé  par  une  furie  qui  a  les  traits  de  Piron. 
Voir  aussi  leJottrnaZ/rançais  de  Clément  et Palissot,  1777,  t.  I,no2. 

■2  Lettre  à  Thiériot,  24  février  1733.  Plusieurs  lettres  à  Cideville 
contiennent  des  passages  aussi  peu  flatteurs  pour  Gustave, 
alors  en  plein  succès. 

■^  Préfaces  de  Callisthène  et  Gustave. 
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Lorsque  parut  la  première  édition  des  œuvres  d'Alexis, 
en  1776,  Voltaire  fut  moins  surpris  que  furieux  de  la  place 
d'honneur  qu'il  y  occupait.  Les  deux  pièces  adressées  à 
Frédéric  II,  et  surtout  leurs  commentaires,  lui  furent  parti- 
culièrement désagréables  ;  il  écrit  aussitôt  à  La  Harpe  \  au 
rédacteur  du  Mercure  -,  et  au  comte  d'Argental  ^  prenant 
à  témoin  le  roi  de  Prusse,  fulminant  contre  Rigoley  et  pré- 
tendant n'avoir  pas  entrevu  Piron  trois  fois  en  sa  vie  *  ; 
il  usera  désormais  de  ce  dernier  argument  :  il  ne  connaît  pas 
Piron  —  c'est  vraiment  curieux  —  qui  est  ce  Piron  ?  Un 
auteur  forain  i  Ah  oui  !  il  se  rappelle  l'avoir  entrevu  dans  un 
salon  ;  en  tous  cas.  il  n'a  jamais  parlé  au  roi  de  Prusse  de 
«  ce  drôle  de  corps  qui  était  alors  absolument  inconnu  ^  », 
absolument  inconnu. 

Mais  depuis  la  mort  de  son  rival,  au  lieu  de  plaindre  un 
ennemi  qui  n'est  plus  à  craindre,  Voltaire  ne  tarit  plus.  Pour 
avoir  attendu  longtemps  sa  revanche,  il  la  déguste  avec  plus 
de  plaisir  ;  il  se  redresse  et  plastronne  dignement  :  «  J'aurais 
bien  pu  le  lui  rendre,  j'étais  aussi  malin  que  lui  !  (eh  !  eh  ! 
ce  n'est  pas  si  sûr)  mais  j'étais  plus  occupé  :  il  a  passé  sa  vie 
à  boire,  à  chanter,  à  dire  des  bons  mots,  à  faire  des  priapées 
et  à  ne  rien  faire  de  bien  utile.  Le  temps  et  les  talents,  quand 
on  en  a,  doivent,  ce  me  semble,  être  mieux  employés,  on  en 
meurt  plus  content  ".  »  Ouais  !  vous  le  prenez  là  d'un  ton 


'  19  avril   177(). 

-  10  avril   177(>. 

•^  19  avril    177(i. 

^  Lettre  à  La  HariK',  19  avril  177():  «A  l'éirard  de  Uilles  IMmn. 
qui,  à  mon  avis,  ira  jamais  travaillé  que  pour  la  Foire,  jf  ne 
crois  pas  l'avoir  entrevu  trois  fois  ni  ma  vie  ». 

•'•  Lettre  à  d'Argental,  19  avr.  177(). 

'•  Lettr«>  an  rédacteur  du  Mercurr.    h»  a\ril    I77»v   l"r.i..n  im- 
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bien  absolu.  Fort  heureusement,  n'avez-vous  pas  craint  de 
perdre  aussi  votre  temps  et  vos  talents  à  dire  des  bons  mots  ; 
nous  y  aurions  perdu  le  Pauvre  diable  et  tant  d'autres  jolies 
pièces. 

Lors  de  la  condamnation  des  chevaliers  de  La  Barre  et 
d'Etallonde  qui  avaient  négligé  de  saluer  une  procession  et 
récité  VOde  à  Priape  devant  un  crucifix,  on  sait  avec  quel 
noble  enthousiasme  le  patriarche  de  Ferney  tenta  de  sauver 
ces  enfants,  puis  de  réhabiliter  la  mémoire  de  La  Barre  ; 
pourquoi  en  profîta-t-il  pour  calomnier  le  pauvre  Piron 
mort  l'année  précédente  ?  «  Cette  ode  était  une  débauche 
d'esprit  et  de  jeunesse  dont  l'emportement  fut  jugé  si  par- 
donnable par  le  roi  de  France,  Louis  XV,  qu'ayant  su  que 
l'auteur  était  très  pauvre,  il  le  gratifia  d'une  pension  sur  sa 
cassette.  Ainsi,  celui  qui  avait  fait  la  pièce  fut  récompensé 
par  un  bon  roi,  et  ceux  qui  l'avaient  récitée  furent  condam- 
nés '.  »  Ses  lettres  de  1774  "  abondent  en  allusions  méchantes 
et  sarcastiques,  d'autant  moins  spirituelles  qu'elles  ternissent 
la  réputation  d'un  mort  et  qu'elles  émanent  de  l'homme  qui 
écrivait  la  Pucelle  pour  réjouir  ses  intimes. 

Voltaire  haïssait  de  tout  son  cœur,  Piron  de  tout  son  es- 
prit ^  :  le  premier  repasse  dans  son  cœur  chaque  raillerie  ; 
rancunes,   haines,   mépris    s'amassent    sourdement  en  lui  : 


conte  que  Piron  tenait  serrées  cent  cinquante  épigrammes,  qui 
devaient,  après  sa  mort,  être  adressées  à  Voltaire  {Année  Litté- 
raire, 1773,  t.  II.  p.  102)  mais  on  ne  prête  qu'aux  riches. 

1  Commentaire  historique  écrit  sous  la  dictée  de  Voltaire 
(1776). 

-  Lettres  à  D'Alembert,  28  sept,  et  29  oct.  à  Madame  du 
Deffant.  7  septembre,  à  Condorcet,  23  novembre,  à  Madame 
d'Enville,  24  nov. 

^  E.  et  J.  de  Concourt  :  Portraits  Intimes  du  XVIII^  siècle 
(Piron). 
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il  lance  un  ou  deux  traits  bien  empoisonnés,  quand  il  evst 
sûr  de  n'être  pas  vu  ;  il  cite  une  vingtaine  des  vers  les  plus 
baroques  de  Cortez  et  les  traite  de  barbares,  dignes  des  Hu- 
rons  et  des  Illinois  ^  mais  il  se  garde  bien  d'attirer  l'atten- 
tion :  ce  silence  eût  du  suffire  à  la  gloire  de  Piron.  Mais 
celui-ci  aimait  le  bruit,  détestait  la  dissimulation,  le  mépris 
lui  semblait  une  piètre  réponse,  crier  le  soulageait  et  apaisait 
son  ressentiment  ;  après  avoir  bien  invectivé  «  l'illustre 
Momie,  »  il  était  homme  à  s'écriei-,  comme  lorsque  Dusaulx 
lui  apprit  la  nouvelle  erronée  de  la  mort  d'Arouet  :  «  Quelle 
perte  !  quelle  perte  !...  c'était  le  plus  bel  esprit  qui  eût  jamais 
existé  !..  c'était  encore  un  homme  de  génie...  »  quitte  à  de- 
mander ensuite  :  «  Au  moins  vous  êtes  bien  sûr  qu'il  est 
mort  ?  -  »  Binbin,  jusqu'au  bout  des  ongles  ! 

Ne  nous  appesantissons  pas  sur  les  mots  de  cuistre,  de 
ridicule,  de  sot,  employés  à  tout  propos  par  Alexis  contre 
le  «  Grand  Pan.  »  Il  braille,  il  éclate,  il  détonne,  pour  que  sa 
mauvaise  humeur  échappe  ;  maintes  fois  il  manifesta  son 
admiration  pour  Voltaire  ^  et  je  ne  sais  trop  s'il  pense  la 


^  Bictionn.  Philos.  (Article:  Vers  et  Poésie).  Voir  une  note  des 
Souvenirs  sur  M.  de  Voltmre,  où  Lekain  raconte  que  Voltaire 
lui  interdit  de  déclamer  devant  lui  le  récit  de  Gustave   Wasa. 

-  Dusaulx  :  Op.  cit.,  p.  100-107. 

•^  «  Piron  était  convaincu  de  très  bonne  toi  du  \)vn  (h-  nu  rite 
de  Voltaire  qu'il  regardait  comme  un  bel  esprit  très  médiocre  *. 
Grimni  :  Op.  cit.  Janvier  1773.  Voj^^z  ce])on(lant  :  hpitre  Hur 
la  Henriade,  1724.  {('ompW'ment).  Stancea  (à  Maurepas).  hpitre 
à  Madame  de  Boullongne.  Voir  dans  les  PoHraits  Intimes  du 
XVI 11^  sièele,  un  curieux  billet  de  Piron,  soi-disant  adressé  à 
Voltaire,  mais  sans  date  ni  adresse  :  «  (^'est  à  vous.  Monsieur, 
une  vraie  générosité  (jue  de  i)onsser  avec  moi  la  ])(>litesse  jus- 
qu'il vous  donner  la  peine  de  me  louer...  avec  moi,  (pii  ne  repré- 
sente guère  à  vos  yeux  (pi" un  des  dou/e  ou  (juinze  monstres  cpii 
vous  dévonMit  »...  Mais  nu  \'oltair«'  a-t-il  Imu'  Piron  ! 
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moitié  de  ses  insultes,  ou  du  moins  ne  les  pense-t-il  qu'en 
les  écrivant.  On  a  pris  aussi  trop  au  sérieux  les  méchance- 
tés de  Collé,  qui,  comme  Piron,  revenait  facilement  sur  ses 
arrêts  et  qui,  après  avoir  traité  Beaumarchais  de  bête,  écii- 
vait  :  «  C'est  moi  qui  suis  une  bête  de  l'avoir  jugé  sans  esprit  ^  ». 
Si  Piron  était  bien  convaincu,  il  chercherait  moins  à  con- 
vaincre les  autres  :  mais  il  enrage  un  peu  de  se  sentir  vaincu 
sans  combat  ;  ses  foudres  se  perdent  dans  les  airs  ;  il  a  des 
pistolets  bien  chargés  qui  n'attendent  qu'un  mot  du  côté 
de  Prusse,  et  il  en  est  pour  sa  poudre.  «  C'est  pour  m'appren- 
dre  à  tirer  aux  moineaux  l  »  Dépité,  mais  non  découragé, 
il  se  retire  avec  sa  petite  troupe  d'admirateurs  sous  sa 
tente  (dont  il  ressort  à  chaque  alerte),  pour  rire  de  l'insolent 
qui  régente  l'univers.  Il  rit,  parce  qu'il  ne  distingue  que  les 
ridicules  de  Voltaire  ;  il  conspue  ses  allures  de  bourgeois 
gentilhomme,  sa  pusillanimité,  son  avarice,  sa  susceptibiUté, 
sa  fébrilité,  sa  débilité,  sa  maigreur,  il  fait  l'anagramme  de 
son  nom  ^  mais  n'ose  guère  s'aventurer  sur  le  terrain  de  la 
pohtique,  de  la  philosophie  ou  de  la  science,  où  il  serait  un 
peu  dépaysé,  le  brave  Alexis  !  Ce  n'est  pas  lui  qui  s'inquiète 
de  savoir  si  la  matière  pense  ! 

Ainsi,  d'un  côté  un  solide  gaillard,  de  belle  encolure,  de 
gros  tempérament,  ruisselant  de  santé,  de  l'autre  un  éternel 


^  Corr.  Inéd.  p.  84. 

-  Lettre  à  Dumay,  8  oct.  1757. 

"^  Il  en  a  trouvé  deux  :  Volitare,  voltiger,  raser,  voilà  pour  son 
esprit  superficiel,  et  Até-Livor,  haine  et  envie,  faiblesse  et  inca- 
pacité. Lorsque,  en  1770,  on  proposa  d'ériger  une  statue  à 
Voltaire,  Piron,  consulté,  répondit  :  «  Je  ne  donnerai  pas  un  sou 
pour  la  souscription,  mais  je  me  charge  de  l'inscription  ». 
Correspondance  de  Favart  au  comte  Burazzo,  10  juin  1770. 
Voir  lettre  à  Maret,  22  juin  1770. 
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moribond,  décharné,  bilieux  et  piètre  débauché,  abreuvé 
d'électuaires,  d'eaux  minérales  et  de  décoctions  ;  l'auteur 
du  Moine  bridé  est  un  heureux  drille,  indépendant,  maH- 
cieux  sans  malignité,  au  rire  éclatant  et  plein,  l'auteur  de 
Candide,  affligé  de  son  perpétuel  sourire  mince  et  arqué,  sait 
faire 

«  Le  méchant, 
Le  chien  couchant. 
Le  ré  frac  taire, 
Et  selon  le  temps, 
Montrer   le   derrière    ou   les  dents  »  ^ 

Le  premier,  élevé  loin  de  la  bonne  compagnie,  campagnard, 
vivant  au  grand  air,  conservateur  par  respect  du  passé, 
homme  de  famille  et  de  traditions,  peu  accessible  à  l'influence 
de  la  mode,  adore  la  nature,  rêve  prairies,  calme  des  champs, 
doux  farniente,  innocence  des  bergers,  amours  fidèles,  et 
dit  à  l'Amour  : 

<'  Ramène  l'âge  d'or  et   qu'il  dure  à  jamais!  -  » 

Le  second,  qui,  dès  son  enfance,  a  connu  Ninon,  le  grand 
prieur  de  Vendôme,  Chaulieu,  le  duc  de  Xevers,  le  duc  de 
Richelieu  et  les  libertins  du  Temple,  prompt,  hardi,  com- 
merçant, sachant  plier  son  esprit  à  tous  les  genres,  à  toutes 
les  idées,  homme  de  parti  qui  lutte  toute  sa  vie,  nerveux  et 
passionné,  rêve  civilisation,  progrès,  travail  acharné,  inces- 
sant, jouit  du  bruit,  de  l'agitation  : 

«  O  le  l)on   temps  que  ce  siècle  de  fer  "'!  » 


'  T.  IX,  p.  242. 
-  T.  IX,  I).  r)4. 

^  Le   Mondain,  satire  à   l;i(|uellf   Tiron   répondit    i);ir  VAnti 
Mondain    {(Kiineu    Badines). 
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L'un,  chrétien  sincère,  ayant  une  foi  d'enfant  et  s'en  remet- 
tant de  toutes  choses  à  la  Providence,  juge  sévèrement,  dans 
sa  vieillesse,  les  faibles  humains  qui  osent  discuter  des  choses 
divines  ;  l'autre,  ennemi  des  dogmes  et  des  leçons,  chercheur 
méthodique,  se  bâtit  vingt  doctrines  contradictoires,  et 
écarte  de  toutes  ses  forces  le  surnaturel  de  l'histoire. 

Tous  deux  ont  du  «  bon  sens  »  et  jugent  au  nom  du  sens 
commun  ;  mais  le  bon  sens  de  Voltaire,  actif,  lui  fait  défen- 
dre hardiment  ses  idées  sur  le  néant,  l'immortalité  de  l'âme, 
la  morale,  la  liberté,  la  création  ;  celui  de  Piron,  tout  passif, 
subordonné  à  son  humeur  et  au  fait  particulier,  lui  est  tout 
juste  une  arme  contre  la  comédie  larmoyante  et  les  spectres 
du  théâtre  anglais. 

Enfin,  et  surtout,  le  Bourguignon  s'est  volontairement 
opposé  au  Parisien,  ayant  le  sentiment  très  net  de  le  valoir 
et  ne  pouvant  souffrir  d'être  éclipsé  par  lui.  Rien  ne  sert  de 
masquer  la  seule  haine  d'Alexis,  sous  le  nom  de  jeu  poétique 
ou  de  joute  littéraire  ^  S'il  n'avait  pas  détesté  Voltaire,  Piron 
n'en  serait  que  plus  coupable  ;  et,  soyons  juste,  s'il  ne  l'avait 
pas  détesté,  il  n'eut  pas  été  homme. 


^  Perret,  qui  connaissait  cependant  les  Lettres  à  Maret,  écarte 
à  grands  renforts  de  belles  périodes  tout  soupçon  de  haine  ou 
d'envie,  de  la  part  de  son  compatriote  :  «  L'espèce  de  guerre  que 
M.  Piron  parut  soutenir  contre  M.  de  Voltaire  ne  fut  point 
l'effet  choquant  et  coupable  d'une  inimitié  réelle,  c'était  une 
sorte  de  jeu  poétique,  placé  dans  le  cercle  de  ses  amusements  >>. 
{Moge  de  Piron)  Rigoley  a  soutenu  la  même  idée. 


CHAPITRE  HUITIEME 


Mesdemoiselles  de  Bar  et  Quinault. 


Outre  l'infidèle  cousine  dijonnaise,  chantée  sous  tant  de 
noms  bucoliques  ^  et  les  innombrables  divinités  adorées  au 
pays  des  chimères,  Piron  aima  deux  femmes  :  M'^^  de  Bar  et 
M"^  Quinault,  la  cadette  ^  :  il  épousa  la  première,  après 
vingt  ans  de  vie  commune,  et  resta  le  fidèle  ami  de  la  seconde. 

Collé  a  fait  de  M'*^  de  Bar  un  portrait  méchamment  sati- 
rique :  «  Elle  se  nommait  Debar,  elle  était  laide  à  faire  peur  ; 
moi,  qui  la  connaissais  depuis  vingt-trois  ans,  je  l'ai  toujours 
vue  vieille.  C'était  une  de  ces  physionomies  malheureuses 
qui  n'ont  jamais  été  jeunes  ;  elle  avait  de  l'esprit,  mais  peu 
agréable  ;  nul  goût  ;  au  contraire  elle  en  était  l'antipode. 
Je  conviens  même  qu'elle  n'a  pas  peu  contribué  à  détourner 


*  Lettre  à  Muret,  1er  noy,   [-{i^. 

-  Dans  sa  très  fantaisiste  étude,  Arsène  Hoiissaye  prétend  (juc 
Piron  aima  ^V^^  Cliéré  et  la  Lecouvrrnr;  il  se  base  sur  Vcpifre 
à  Chéré, qui  n'est  qu'un  défilé  de  eoniplinients,  et  sur  des  stances 
à  la  Lecouvreur,  à  propos  de  V Ecole  de»  Pères.  Piron  lant;a  plu- 
sieurs pointes,  dans  son  Théâtre  de  la  Foire,  à  la  Lecouvreur. 
Rappelons  en  outre  la  lettre  envoyée  à  pro])os  de  CaUisthhie 
(loc.  cit.)  et  les  éloges  adressés  au  Maréchal  «le  Saxe. 
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Piron  d'en  avoir.  Elle  n'avait  point  de  principes,  ses  mœurs 
étaient  basses,  et  cela  n'est  point  étonnant,  ayant  été  toute 
sa  vie  femme  de  chambre  de  la  marquise  de  Mimeure  ».  Il 
ajoute  qu'«  elle  avait  une  érudition  singulière  pour  une 
femme  »,  qu'  «  elle  possédait  le  gaulois  »,  et  que  «  ses  livres 
favoris  étaient  le  roman  de  la  Rose,  Villon,  Rabelais,  les  Amadis 
et  Perceforêt  \  »  Rigoley,  au^contraire,  la  dit  pleine  d'esprit  et 
de  gaîté  ;  «  les  beaux  esprits  qu'elle  voyait  chez  la  marquise, 
consultaient  souvent  son  goût  sur  leurs  ouvrages  »  et  «  elle 
jouissait  d'une  grande  considération  parmi  les  personnes  qui 
aimaient  son  mari  ^  » 

Les  lettres  de  M^^^  de  Bar  sont  écrites  en  un  style  haché, 
grêle,  incisif,  cocasse  et  d'un  goût  douteux  ^,  d'une  négli- 
gence affectée  *,  plus  bizarre  qu'original,  fourmillant  d'ex- 
pressions archaïques  et  de  mots  désuets  ^  et  agrémenté  de 
plaisanteries  forcées  ®,  outrées,  fiévreuses,  accompagnées  de 


1  Journal  (mai  1751). 

-  Vie  de  Piron.  Dans  une  lettre  à  son  frère  (X.  Complément), 
Piron  appelle  sa  femme  «  son  oracle  et  sa  bibliothèque  ». 

^  «  Je  vous  envoie  une  image  que  l'abbé  de  la  Tassonerie 
m'a  donnée  ;  je  l'ai  baisée  en  la  recevant.  Nous  sommes  amis 
comme  porcs  ».  (10  juin  1732.  Œuvr.  Inéd.) 

^  «  Tout  vient  à  point  à  qui  sait  attendre  :  voilà  commencer 
une  lettre  tout  justement  comme  aurait  fait  Sancho  Pança, 
avec  la  différence,  cependant,  que  le  proverbe  aurait  été  appli- 
cable à  ce  qu'il  aurait  voulu  dire  ;  pour  moi,  je  ne  sais  point  du 
tout  comment  je  pourrai  l'accrocher  à  ma  pensée.  Mais  que  j'y 
réussisse  ou  non,  je  ne  recommence  point  ma  lettre  »  (Sixième 
lettre  de  M^ie  de  Bar,  id.). 

•^  «  Je  ne  m'en  cuide  pas  un  zeste  de  plus.  —  Mais  ne  vous 
guémentez  pas.  —  On  n'en  saurait  chevir.  — Peu  ne  me  chault  ». 

^  Voir  la  huitième  de  ses  lettres,  en  style  amphigourique, 
genre  des  tirades  de  Pancrace.  Elle  écrivait  fort  joliment  en 
vieux  français  (Voir  la  douzième  de  ses  lettres,  à  la  Paye  (Id.). 
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tant  de  chocs  et  de  heurts  qu'elles  tombent  sans  atteindre 
leur  but.  M'^^  de  Bar  cherche  à  imiter  le  style  débraillé 
d'Alexis,  mais  sa  gaîté  est  recherchée  et  puérile  ;  par- 
fois cependant  ses  pastiches  sont  assez  bien  réussis  :  «  Le 
Petit-Maître  ^  a  été  traité  et  reçu  comme  un  chien  dans  un 
jeu  de  quilles.  C'est  un  fatras  de  vieilles  pensées  surannées, 
qui  traînent  la  gaine  depuis  un  temps  infini  dans  les  ruelles 
subalternes,  et  qui,  partant,  sont  d'un  plat  et  d'une  trivialité 
merveilleux...  il  n'y  a  ni  conduite  ni  liaison,  ni  intérêt  ;  au 
diable  le  nœud  qui  s'y  trouve  !  il  n'y  a  pas  la  queue  d'une 
situation  ;  on  y  voit  trois  ou  quatre  conversations  alambiquées 
à  la  Marivaux,  amenées  comme  Dieu  fut  vendu,  et  tout  le 
reste  à  l'avenant.  En  un  mot,  il  n'y  a  pas  de  sens  commun  ^  » 
Pas  de  sens  commun  !  vous  reconnaissez  le  refrain  d'Alexis. 
M^ie  de  Bar  apparaît  comme  une  femme  un  peu  aigrie, 
revêche  et  rancunière,  spirituelle  par  accident,  déplaisante 
à  l'ordinaire,  mais  foncièrement  honnête,  fidèle  ^  et  dévouée, 
aimant  «  son  vieux  Tobie  *  »  à  sa  manière,  sans  le  lui  dire, 
d'une  affection  solide  et  sans  démonstrations,  décachetant 
ses  lettres  en  son  absence,  et  lui  faisant  la  leçon  un  peu  comme 
à  un  enfant  —  avait-elle  tort  ?  —  «  Il  faut  brûler  quelques 
soupers,  car  il  ne  faut  pas  revenir  malade  ;  mais  gueule  ira 
toujours  son  train  ^  »  C'est  une  bonne  mère,  grondeuse  et 
pleine  de  sollicitude,  (jui  devait  ressembler,  avec  plus  de 
culture  littéraire  et  moins  la  dévotion,  à  la  mère  de  F^iron. 
«  Elle  a  beaucoup  d'espiit  et  est  aussi  sérieuse  que  vous,  écrit 
Pirou  à  sa  nièi(\  en  lui  aiuioncant  son  mariage.  Ce  n'est  ])as 

'  CoMHMlic  (le  Marivaux,  représentée  le  (1  nov.   IT.'U. 
-  SeptièuK'.  lettre  de  Mil*'  ^\^.  j^.,,. 

•'  Voir  la.  lettre  (^l'elle  écrit  à  une  amie  (Onzicnu'  It'ttro). 
*  Mllr  l'appelait   ainsi  à  caiisr  de  ses  mauvais  yeux. 
•''  S('|)tirni.'   lettre. 
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s'être  mis  avec  une  étourdie...  L'œuvre  dont  le  Décalogue 
me  permet  le  désir  a  bien  peu  de  part  à  cela  ^  ».  Son  esprit 
était  robuste  et  sain,  comme  celui  de  son  mari  ;  pas  plus 
efïarouchable  ;  elle  avait  fermé  les  yeux  sur  la  jeunesse  un 
peu  orageuse  d'Alexis,  se  délectait  des  crudités  de  Béroalde 
de  Ver  ville,  et  tenait  le  ménage  de  son  poète  avec  un  ordre 
parfait  ;  enfin,  qui  ne  se  plaisait  pas  à  M^^^  de  Bar  n'était 
pas  digne  d'admirer  Piron  ^ 

Elle  ne  nous  intéresserait  guère,  avouons-le,  sans  l'affection 
profonde  que  lui  porta  son  mari  :  on  pardonnerait  tout  à 
celle  dont  Alexis  dit  :  «  Il  y  a  vingt-deux  ans  que  je  la  con- 
nais ;  c'est  à  cette  liaison  constante  que  je  dois  tout  le  peu 
que  j'ai  fait  de  bon,  de  beau  et  de  raisonnable  \  »  A  cin- 
quante-deux ans  —  elle  en  avait  cinquante-trois  —  il  l'aime 
encore  avec  autant  d'ardeur  qu'un  chevalier  aime  la  dame 
de  ses  pensées  ^  ;  une  parole  d'affection  lui  donne  espoir, 
courage  et  gaîté,  comme  un  seul  regard  d'Oriane  rendait 
Amadis  capable  de  pourfendre  des  géants.  M^^^  de  Bar  lui 
écrit,  dans  un  élan  de  belle  humeur  :  «  Me  voilà  aimant  mon 
grand  dadais  comme  jadis  ^  »  il  répond,  touché  aux  larmes  : 


1  Œuvr.  Inéd.,  p.  148-149. 

-  «  J'attends  en  tremblant  la  lettre  que  vous  devez  écrire 
à  M.  Duliz,  parce  qu'il  a  l'effronterie  de  me  dire  que  vous  écrivez 
mieux  que  moi  ;  je  n'ai  point  entendu  raillerie  là-dessus  :  je 
lui  soutiens  que  non  ;  et  si,  par  malheur,  il  va  y  avoir  de  l'esprit 
dans  votre  lettre,  je  suis  un  roi  détrôné»  (Lettre  III,  Œuvres 
Inéd.). 

^  Lettre  à  sa  mère  {Œuvr.  Inéd.). 

4  «  Il  faut  avouer  que  l'amour  n'a  point  d'âge  ni  de  date.  Le 
nôtre  a  vingt  ans  et  nous  en  avons,  vous  et  moi,  chacun  trente 
par  dessus»  (Lettre  V.  Œuvr.  Inéd.).  «Amour  est  de  toute  saison» 
est  le  refrain  d'une  des  jolies  ballades  d'Alexis  (t.  IX,  p.  151) 

•^  Cette  lettre  est  perdue. 
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«  Depuis  plus  d'une  année,  je  ne  sentis  de  mouvements  plus 
délicieux  que  dans  le  moment  où  j'ai  lu  et  où  je  relis  ces 
mots  doux  et  joyeux...  je  ne  vous  demande  que  deux  ou 
trois  mots  comme  cela  par  jour,  pour  faire  de  moi  tout  ce 
que  vous  voudrez  de  beau,  de  bon,  de  grand  \  »  Ce  ne  sont 
point  tourtereaux,  ils  ne  roucoulent  mie  ;  solidement  fidèles 
sans  s'être  juré  mille  fois  fidélité  éternelle,  ils  n'ont  pas  perdu 
un  jour  à  se  conter  fleurette.  M''^  de  Bar  recommande  à  son 
grand  dadais  de  se  soigner,  de  ne  pas  se  donner  d'indiges- 
tions, d'être  prudent,  sobre,  et  Piron  lui  obéit  parce  qu'il 
l'aime  :  «  En  me  conservant  si  précieusement,  je  fais  comme 
ceux  qui  se  penchent  en  suivant  leur  boule,  et  qui  leur  en 
croient  faire  autant  :  je  me  conserve  parce  que  vous  m'ai- 
mez ^.  »  Et  comme  il  clame  gaîment  son  amour  :  «  Vive  ma 
de  Bar  et  foin  du  reste  !  elle  est  tout,  et  tout  sans  elle  ne 
m'est  rien  ^.  »  Pour  elle,  pour  son  plaisir,  il  se  met  en  frais, 
il  ouvre  toutes  grandes  les  écluses  de  son  imagination,  il 
presse  le  jet  jaillissant  de  ses  chaudes  gaudrioles,  il  pironise 
à  toute  volée,  se  monte,  s'apaise,  se  prend  à  parti,  se  larde 
d'épigrammes,  culbute  tout  son  entourage  dans  une 
effroyable  mêlée,  et  tout  cela,  le  plus  naturellement  du 
monde,  car  «  il  n'est  guère  question  de  bel  esprit,  quand  on 
écrit  à  sa  bien-aimée  *.  » 

Légalisée  le  13  avril  1741.  l'union  de  Piron  et  de  M"*^  de 
Bar  fut  dissoute,  dix  ans  après,  par  la  mort  de  celle-ci.  Alexis 
montra  un  dévouement,  une  abnégation  admirables  à 
l'égard  de  cette  femme  devenue  folle  et  furieuse,  et  sa  tou- 


'  Lettre  IV   {Œnvr.   Invd.). 
-  Lettre   I    {Œuir.    luêd.). 
^  Lettre  IX  [Œuvr.  hiéd.). 

*  Lettre  JII  {Œuvr.  Invd.).  De  iîruxcihs,  Piron  (Tiiwnt  tour 
les  jours  à  M^'f"  (!«•  l>:n. 

12 
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chante  fidélité  a  ému  jusqu'au  sceptique  et  caustique  Collé  \ 
Les  lettres  d'Alexis  à  son  frère,  écrites  de  1748  à  1751,  for- 
ment son  plus  beau  titre  à  l'estime  et  à  l'affection  de  la 
postérité  :  «  Jugez  de  ma  douleur,  de  mes  peines  et  de  mon 
embarras...  Dieu  veuille  me  donner  des  forces,  du  courage,  et 
quelques  ressources  !..  Je  suis  enfin,  une  fois  en  ma  vie, 
vraiment  désolé  et  sans  espoir,  à  moins  qu'il  ne  m'arrive  des 
bonheurs  que  je  ne  devine  guère,  ou  des  malheurs  que  j'au- 
rais horreur  de  deviner  :  c'est-à-dire  des  secours  ou  sa  mort. 
Je  lui  suis  si  fort  attaché  et  je  lui  ai  de  si  grandes  obligations, 
que  je  désirerais  mille  fois  plutôt  la  mienne,  et  la  mienne 
encore  me  fait  frémir,  si  elle  arrivait  la  première,  quand  je 
songe  à  l'état  où  je  la  laisserais  ^  »  ;  et  ailleurs  :  «  Il  y  a  six 
mois  que  tout  le  monde  me  conseille  de  la  remettre  en  des 
mains  étrangères,  mais  tout  le  monde  est  un  sot,  qui  parle 
d'après  soi-même,  et  qui,  sans  égard  à  nul  sentiment,  s'em- 
barrasse peu  de  distinguer  le  mal  du  bien,  pourvu  qu'il 
parle  ou  qu'il  en  fasse  à  son  aise.  Je  mourrai  à  la  peine,  ou 
je  la  garderai  jusqu'à  la  mort.  Je  ne  la  vois  comme  elle  est 
qu'en  me  représentant  plus  vivement  ce  qu'elle  fut,  et  surtout 
ce  qu'elle  a  été  pour  moi,  trente  ans  durant,  et  les  dussé-je 
encore  passer  avec  elle,  je  ne  me  lasserai  pas  un  moment 
d'y  penser  ^.  » 

Décidément,  Piron  n'était  pas  de  son  siècle,  il  ne  pensait 

pas 

...  «  Qu'il  n'est  plus  du  bon  air 
D'aimer  une  compagne  à  qui  l'on  s'associe  *  ». 

Ce  grivois  entre  deux  vins,  ce  jouisseur,  aime   tout  bour- 


^  Journal,  mai  1751. 

■-  Lettre  du  25  oct.  1749  {Cabinet  Historique,  t.  1). 
3  Lettre  du  12  mars  1750  (Bib.  nat.  ms  fr.  12765). 
^  Préjugé  à  la  mode  (I.  4). 
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geoisement  sa  femme,  la  soigne  avec  tendresse,  alors  qu'elle 
ne  le  reconnaît  plus,  et  garde  pieusement  le  souvenir  de  ce 
qu'elle  a  été,  heureux  de  lui  rendre  tout  l'amour  désintéressé 
qu'il  lui  doit.  Libre  à  ceux  qui  se  délectent  des  tristes  pièces 
badines  attribuées  à  Piron,  de  se  rabattre  sur  les  piètres  sar- 
casmes qu'elles  renferment  à  l'égard  de  sa  femme  '  :  parce 
qu'il  avait  trop  célébré  les  ébats  des  cordeliers,  des  gentes 
nonnes  et  des  jeunes  tendrons,  et  trop  chanté  Mars  aux 
dépens  de  Vulcain,  la  postérité  n'a  pas  permis  à  Piron  d'ai- 
mer tranquillement  et  honnêtement  sa  femme. 

Au  sujet  des  relations  entre  >P'«  Quinault  et  Piron,  nous 
n'avons  que  les  sept  lettres  qu'elle  lui  écrivit  de  Fontaine- 
bleau, en  1730,  plus  trois  billets  lors  de  leur  rupture,  et  une 
lettre  à  la  mort  de  M"«  Piron  -  —  lettres  charmantes  d'aban- 
don un  peu  prétentieux,  d'ingénue  et  câline  coquetterie.  — 
M^'^  Quinault  n'a  rien  de  commun  avec  M'^^  de  Bar  ;  elle 
domine  Alexis  par  sa  grâce  délicate  et  frêle,  son  charme 
doux  et  féminin  ;  au  lieu  de  se  mettre  au  niveau  du  Bour- 
guignon et  de  lui  tenir  un  langage  de  corps  de  garde,  elle 
le  séduit  par  ses  manières  discrètes.  Celui-ci,  peu  soucieux 
des  grandes  dames  et  des  reines  de  cour  et  de  théâtre,  n'en 
est  pas  moins  fier  comme  Scaramouche  d'être  distingué  par 
une  Parisienne  brillamment  en  vogue,  et  en  dépit  de  sa 
rusticité,  il  se  laisse  subjuguer  par  l'indéfinissable  et  irrésis- 
tible charme  de  la  société  polie. 

La  délicieuse  et  enveloppante  soubrette  s'est  consacrée 

^  Leçon  à  ma  femme.  Md  (^iiendutlon.  Voir  Poésies  botlittes. 
Œuvres  secrètes,  etc. 

-  Toutes  insérées  dans  les  Œuvres  Itiédites  ;  nous  n'avons 
qu'un  billet  de  Piron  à  M^'e  Quinault,  lors  de  leur  rupture, 
mais  il  a  parlé  de  son  amie  avec  les  ])lus  i^rands  élo»;es  dans  les 
épîtres  au  comte  de  Livry,  la  fable  de  VOurs  et  r Hermine  et 
diverses  pièces  fuptives. 
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au  poète  ;  elle  l'affine,  fait  son  éducation  mondaine  \  dou- 
cement, sans  le  blesser,  en  le  taquinant  gentiment  sur  son 
horreur  du  monde  et  des  courtisans  ou  sur  ses  goûts  grivois  ; 
tout  en  lui  soufflant  mille  petites  choses  qui  l'empêchent 
d'être  ridicule  dans  les  salons,  elle  lui  répète  mille  fois  qu'elle 
l'aime,  qu'elle  lui  appartient  et  qu'elle  le  comprend  :  «  Où 
voulez-vous  aller  pour  être  mieux  senti  ?  »  Gracieusement 
mutine,  elle  marivaude  et  joue  avec  son  amour,  laissant  devi- 
ner sous  un  sourire  pétillant  de  malice  l'exquise  délicatesse 
de  son  cœur  aimant  ;  peut-être  lui  devons-nous  le  vers  char- 
mant : 

«  A  ce  que  nous  sentons,  que  fait  ce  que  nous  sommes  ?  ^  » 

Piron  avait  besoin  d'être  guidé,  dans  ce  monde  peu  chari- 
table envers  les  maladroits  et  les  naïfs  ;  fier  et  susceptible, 
blessé  parfois,  même  par  ses  familiers,  il  aurait  eu  ses  heures 
solitaires  de  dégoût  et  d'amertume  après  les  exubérantes 
bouffonneries  de  parade  ;  mais  la  charmante  -comédienne 
l'attirait  à  elle,  le  consolait,  et,  le  connaissant  mieux  que 
personne,  s'ingéniait  à  le  faire  briller  malgré  lui,  à  lui  rendre 
sa  confiance,  ses  illusions,  l'assurant  qu'il  avait  été  plus  spiri- 
tuel que  jamais  ■\  M^^^  de  Bar  ne  comprenait  pas  les  tristesses 
inexprimées  et  inexplicables  ;  elle  ne  connaissait  que  le 
Piron  boute  en  train  et  gaulois,  elle  ne  craignait  pour  lui  que 
les  indigestions. 


1  On  ne  reprochait  à  M^ie  Quinault  que  d'avoir  trop  l'air 
d'une  femme  de  condition  dans  ses  rôles  de  soubrette  (Voir 
Prévost,  op.  cit.,  t.  XIV,  p.  259  et  suiv.).  Voltaire  lui  demande 
«  de  laisser  dans  VEnfant  Prodigue  quelques  petites  plaisanteries 
et  de  s'accommoder  un  peu  à  la  gaîté  du  parterre  »  (  16  mars  1736). 

2  Métrom.   II,   8. 

^  Cinquième  lettre. 
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Mais  Piron  ignorait  les  mille  sentiers  qui  conduisent  au 
cœur  féminin  ;  il  ne  connaissait  que  la  grande  route,  et  les 
adorables  caprices  de  la  mignonne  soubrette  déroutaient 
son  rustique  bon  sens.  De  Fontainebleau,  elle  se  plaint  douce- 
ment d'être  sans  nouvelles  :  «  Si  je  vous  laissais  dix  ans  sans 
vous  donner  de  mes  nouvelles,  vous  en  seriez  bien  quinze 
sans  m'en  demander  ^  »  Elle  lui  rappelle  ses  promesses  : 
«  La  Tonton  éloignée,  le  Piron  reparaît  "  »,  elle  joue  en  riant 
la  jalousie,  cachant  ses  véritables  craintes  pour  ne  pas 
l'ennuyer  ^,  ou  bien,  en  le  flattant,  lui  demande  un  peu  plus 
de  confiance,  d'abandon  ;  à  propos  d'un  factum  pour  un 
procès  qui  la  préoccupe,  elle  insinue,  avec  quel  tact  î  qu'elle 
souffre  de  son  peu  d'empressement  :  «  On  m'a  chargée  de  vous 
dire  que  vous  avez  bien  de  l'esprit,  que  vous  êtes  fort  aima,ble 
et  qu'on  vous  désire.  J'ai  répondu  que  je  n'en  ferais  rien, 
que  je  n'étais  pas  contente  de  vous,  que  ce  n'était  pas  do 
l'esprit  que  je  vous  demandais  ;  les  butors  n'ont  pas  compris 
ce  que  cela  voulait  dire.  Voyons,  si  vous  devinerez...  c'est 
un  factum,  n'est-ce  pas  ?  Oui,  voilà  comme  il  faut  deviner  !  *  >> 
Peut -on  plus  délicatement  faire  entrevoir  ses  sentiments 
secrets,  et  laisser  poindre  sa  tristesse  sous  un  plus  charmant 
sourire  ?  L'admirable  comédienne  ! 

Piron  la  blessa  lourdement,  par  mégarde,  à  la  seconde  re- 

^  Première  lettre. 

-  Sixième  lettre.  Cette  phrase  est  la  parodie  d'un  vers  de  Ctd- 
listhène  (première  version)  :  «  Le  flatteur  éloigné,  \e  tyran  dispa- 
raît» (V.  4).  Tonton  était  un  sobriquet  donné  à  M"''  Quinaidt  par 
le  comte  de  Livry. 

^  *  Je  n'aime  pavS  que  vous  ayez  trouvé  ma  sœur  si  jolie  : 
voilà  la  seule  vérité  que  je  vous  retranche  »  (Sixième  lettre).  Il 
s'agit  de  Marie-Anne  Quinault,  sunionunée  «  La  Ouchesse  de 
Ne  vers  ». 

*  Cinquième  lettre. 
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présentation  de  la  Métromanie,  en  s'emportant  contre  les 
comédiens  ^  ;  il  s'en  aperçut  trop  tard,  et  alors 

«  Triste  comme  un  loup-garou, 
S'en  retourna,  baissant  la  tête, 
Et  se  renfonça  dans  son  trou  ^  >>. 

Mais  elle  n'attendait  qu'un  mot  pour  revenir  plus  fidèle 
et  plus  aimante  vers  son  cher  Binbin  ^,  qui  écrivait  peu  de 
temps  avant  sa  mort  :  «  Je  ne  pourrai  jamais  tarir  sur  ses 
louanges,  autant  par  l'hommage  dû  à  la  vérité  que  par  la 
reconnaissance  éternelle  que  je  lui  dois.  Ses  conseils  et  ses 
bons  offices  ont  fait  le  bonheur  de  ma  vie  ;  elle  a  su  m'encou- 
rager  par  les  uns  et  me  sauver  de  la  misère  par  les  autres. 
Bienfaisance  pure  est  l'une  des  qualités  entre  mille  autres 
aussi  excellentes  qui  caractérisent  la   beauté  de  son  âme  *. 

^  Œuvr.  Tnéd.,  jj.  154,  note.  Voir  aussi  les  trois  billets  de 
M^ie  Quinault  et  le  fragment  de  réponse  de  Piron. 

-  L'Ours  et  rHermine,  fable  envoyée  comme  gage  de  récon- 
ciliation. 

^  Peu  après  1730,  les  relations  entre  Piron  et  M^^e  Quinault 
devinrent  purement  amicales.  Celle-ci  était  même  fort  liée  avec 
M^^e  de  Bar,  et  écrivit  à  la  mort  de  cette  dernière  une  lettre  tou- 
chante au  poète  :  «  Je  sais  mal  parler  des  malheurs,  mon  cher 
Binbin,  je  ne  sais  que  les  ressentir...  votre  cœur  m'est  connu  ; 
ne  me  laissez  point  ignorer  vos  peines,  j'y  saurai  compatir,  si 
je  ne  puis  les  soulager  »  (Douzième  lettre). 

^  Œuvres  Compl.  t.  VIII,  p.  385.  P.  de  Musset,  dans  son  livre 
amusant  et  superficiel  des  Femmes  de  la  Bégence,  octroie  géné- 
reusement à  M^ie  Quinault  une  foule  d'amants,  oubliant  malheu- 
reusement d'indiquer  d'oii  sont  tirés  ces  précieux  renseigne- 
ments. M  lie  Quinault,  sans  être  absolument  une  Pénélope,  ne 
donna  que  peu  de  prise  à  la  calomnie  (Voir  Œuvr.  Inéd.  Seconde 
notice). 
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CHAPITRE  PRE^JIEK 


Le  Théâtre  de  la  Foire 


Une  Pièce  de  la. Foire  :  Arlequin  Deucoliou.  Etudes  des  condi- 
tions. Critiques.  Parodies.  Opéras  comiques.  Liberté  du  Théâtre 
de  la  Foire. 


Ici  l'on  se  mouche,  on  renifle. 
Quelquefois  on  siffle, 
Jamais  on  n'y  dort  ^ 

Traversez  courageusement  les  tréteaux  vermoulus  où  se 
jouent  les  Quatre  cuillerées  de  soupe  ou  V Araignée,  asseyez- 
vous  sur  ces  banquettes  fripées,  parmi  cette  horde  tapageuse 
de  spectateurs  qui  s'apostrophent,  à  côté  du  compère  prêt 
à  vous  choisir  comme  tête  de  turc,  méprisez  la  puanteur  des 
chandelles,  supportez  de  bon  cœur  l'insolent  pecit-maître 
impatienté  que  l'on  ne  commence  pas  et  le  gros  marchand 
ronflant  sur  votre  épaule,  prenez  garde  aux  tire-laine  et 
soyez  décidé  à  vous  amuser  ;  faites  chorus  avec  les  specta- 
teurs, entonnez  les  refrains,  huez  le  eommisssaire.  s'il  vcrha- 

^  PhUomèle  :  Proloi^uo,  se.  8. 
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lise  au  milieu  du  dialogue,  et  répondez  aux  acteurs  qui 
lâchent  leur  rôle  pour  converser  avec  le  public  \ 

Surtout  dépouillez  tout  sens  critique  ;  n'amenez  pas, 
comme  l'aristocratique  La  Harpe,  tout  l'appareil  pédantes- 
que  et  tatillon  du  Lycée  "  :  autant  vaudrait  disséquer  des 
bulles  de  savon  ;  soyez  franchement  compère  et  compagnon 
avec  ces  va-nu-pieds  de  la  littérature,  ne  les  intimidez  pas. 
Suivez  le  conseil  de  Lesage  :  «  Il  faut  chanter  et  ne  pas  lire 
simplement  nos  couplets...  le  chant  vous  inspirera  une  gaîté 
indulgente  ;  enfin,  en  les  chantant,  vous  y  mettrez  du  vôtre, 
et  nous  aurons  meilleur  marché  de  vous,  au  lieu  que  si  vous 
ne  faites  que  les  lire,  vous  prendrez  garde  à  tout  ^>. 

Et  maintenant  vous  allez  voir  Arlequin  Deucalion,  mono- 
logue en  trois  actes,  composé  en  deux  jours  par  un  inconnu 
nommé  Piron  et  joué  par  l'incomparable  Francisque  : 

Arlequin,  seul  échappé  au  Déluge,  grâce  à  un  tonneau  qui 
le  transporte  au  Parnasse,  aborde  en  déclamant  au  milieu 
des  tonnerres,  des  éclairs  et  de  la  grêle.  Un  saut  périlleux  *, 
et  le  voici  sur  le  plancher  des  vaches  :  «  passato  il  pericolo  »  ; 
il  envisage  philosophiquement  la  situation  : 

Les  dieux  savent  bien  ce  qu'ils  font  et  ce  qu'ils  défont.  Les 
hommes  ne  valaient  pas  le  diable.  Ils  étaient  si  noircis  de  cri- 
mes, que  tenez,  tel  que  me  voilà,  et  peut-être  un  franc  vaurien, 
je  me  suis  trouvé  au  prix  d'eux  blanc  comme  neige  ^. 


^  Les  comédies  latines  mêlaient  souvent  les  circonstances 
présentes  au  sujet  développé  sur  la  scène.  Ainsi  dans  VAulu- 
laria,  Euclion  dit  aux  spectateurs  :  Quid  ridetis  f  {IV  9).  Voyez 
aussi  le  Eudens  et  le  Poenulus.  Molière  a  usé  de  ce  procédé 
dans  V Avare  (Acte  IV,  se.  7). 

-  Lycée,  T.  XII   Théâtre  de  la  Foire. 

^  Préface  du  Théâtre  de  la  Foire. 

*  Francisque  était  un  merveilleux  sauteur,  et  tous  les  auteurs 
cherchaient  à  faire  valoir  la  virtuosité  de  ses  jambes. 

•^  Souvenez-vous  du  masque  noir  d'Arlequin. 
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La  craintiv-e  satisfaction  d'un  être  échappé  à  un  désastre 
général  perce  dans  ses  réflexions  : 

Voilà  tous  mes  coquins  noyés  ;  si  cela  ne  les  corrige  pas,  je 
ne  sais  plus  ce  qu'il  y  faut  faire. 

Il  est,  parbleu,  pour  les  dieux,  contre  les  hommes  !  Un 
cri  de  joie  lui  échappe  : 

Allégria  !  je  suis  veuf  !  Doucement,  un  peu  de  bienséance, 
pleurons  une  larme  ou  deux. 

Et  de  gémir  lamentablement;  mais,  en  ouvrant  son  bissac 
pour  déjeuner,  Arlequin  s'aperçoit  qu'il  s'exprime  en  veis  : 

Hoïmé  !  gare  la  famine  !  Je  suis  sur  le  Parnasse  ! 

(Si  l'on  songe  à  la  situation  de  Piron,  cette  phrase  est 
quasi-lyrique.) 

Un  perroquet  l'interrompt,  ingénieuse  invention  pour 
coupei  le  monologue  :  un  perroquet  n'étant  pas  un  acteur, 
la  censure  et  le  commissaire  restent  cois  ;  le  perroquet  cède 
la  place  à  Melpomène,  qui,  vêtue  en  actrice]^à  la  Romaine, 
gesticule  à  tours  de  bras,  en  poussant  des  ah  !  des  hélas  !  des 
Dieux!  des  qu'entends-je!  Comme  elle  ne  répond  mot  aux 
déclarations  amphigouriques  d'Arlequin,  celui-ci  lui  donne 
un  grand  coup  de  sifflet  dans  l'oreille  : 

Eh  !  que  diable,  madame,  on  ne  saurait  avoir  raison  de  vous 
sans  ce  petit  instrument  là  î 

Thalie  lui  succède,  joyeuse  commère  qu'Arlequin  fait 
taire  : 

Tu  n'ouvres  la  bouche  que  pour  médire  du  tiers  et  du  quart. 
Je  suis  sûr  que  c'est  ta  langue  qui  vient  d'allumer  contre  nous 
le  courroux  céleste...  Petite  ridicule,  (jui  ne  saurais  souffrir 
qu'on  le  soit  en  re])os  ! 

Et  des  sylphes  finissent  l'acte  par  un  divertissenuMit. 
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Au  deuxième  acte,  Pyrrba,  assise  sur  Pégase,  descend 
du  cintre  et  s'endort,  après  une  longue  pantomime  qui 
permettait  à  Francisque  de  reprendre  haleine.  Apollon,  sur- 
venant, une  flûte  allemande  à  la  main,  se  passionne  pour 
elle  (toujours  en  pantomime),  mais  Arlequin,  éconduit  par 
les  muses,  le  surprend,  jouant  l'air  du  sommeil  d'Issé  devant 
Pyrrha  endormie,  et  le  fait  fuir  à  coups  de  batte.  Scène 
«  muette  et  comique  »  entre  les  deux  époux.  Arlequin,  dans 
une  bouffonne  parodie  de  la  reconnaissance  de  Rhadamiste 
et  Zénobie,  demande  à  sa  femme  d'où  elle  arrive.  Pyrrha, 
muette  de  saisissement  (sans  la  présence  du  commissaire, 
nous  eussions  eu  probablement  une  scène  à  la  Strabon  et 
Cléanthis)  explique  par  gestes  —  comment  s'y  prend-elle  1  — 
qu'elle  a  été  sauvée  par  Pégase.  «  Ce  cheval  là  est  né  pour  se 
charger  de  bien  mauvaises  marchandises  »,  s'écrie  Arlequin, 
en  allant  le  chercher  ;  il  revient,  juché  sur  le  dit  Pégase,  qui, 
affublé  d'oreilles  d'âne  et  d'ailes  de  dindon,  est  caparaçonné 
d'affiches  de  pièces  nouvelles.  Entrant  en  fougue.  Arlequin 
déclame  les  deux  premiers  vers  à' Artémire,  et  culbute  après 
une  ruade  ^  ;  il  se  remet  en  selle,  Pégase  pétarade,  se  cabre, 
s'affaisse,  et  enfin  s'envole  avec  son  cavalier,  à  la  faveur  de 
quatre  vers  parodiés  des  fameux  couplets  de  Rousseau  : 
«Quelle    fureur    trouble  mes  sens!   etc.»    Nouvelle    ruade. 


^  Les  deux  premiers  vers  de  VArtémire  de  Voltaire  sont  su- 
perbes : 

«  Oui,  tous  ces  conquérant«;,  rassemblés  sur  ce  bord. 
Soldats  sous  Alexandre,  et  roi>  après  sa  mort...  » 

La  suite  tombe  à  plat.  Arlequin,  juché  sur  Pégase,  s'envole 
en  déclamant  ces  deux  vers,  puis,  ne  pouvant  continuer  sur 
ce  ton,  culbute  :  «  Après  sa  mort,  après  sa  mort...  me  voilà 
tout  éclopé  :  jarnibleu  !  c'est  bien  dommage,  j'allais  beau  train  », 
Ainsi  Piron  ne  se  moque  pas  de  ces  vers  (comme  l'a  cru  La  Har- 
pe),  mais  de  la  suite  qui  ne  répond  pas  au  commencement. 
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un  saut  périlleux  —  ce  n'est  que  le  second  —  et   Arlequin 
retombe  des  nues  sur  le  théâtre  : 

Quel  chien  de  cheval  est-ce  là  ?  S'il  n'est  aux  cieux,  il  est  à 
tous  les  diables.  Il  va  toujours  trop  haut  ou  trop  bas  ;  bien 
fou  qui  s'y  frottera  ! 

Revenant  à  des  sentiments  plus  prosaïques,  Arlequin 
entre  avec  P^Trha  dans  le  temple  de  Thémis,  pour  deman- 
der à  la  déesse  le  moyen  de  repeupler  rapidement  la  terre. 

Acte  troisième  :  l'oracle  a  parlé  :  Arlequin  et  sa  femme 
doivent  prendre  les  os  de  leur  grand-mère  et  les  jeter  derrière 
eux.  Apollon,  consulté  sur  le  sens  de  cette  phrase,  répond 
par  des  f redons  d'opéras  :  nouveaux  coups  de  batte  et  lazzis  ; 
pour  se  distraire,  Arlequin  fait  l'inventaire  du  tonneau 
qui  l'a  porté  sur  les  eaux,  et  dont  il  tire  un  nobiliaire  de 
Thessalie  : 

Si  les  dieux  nous  donnent  des  neveux,  et  qu'ils  soient  aussi 
sages  que  leurs  prédécesseiu-s  le  furent  peu,  que  penseront -ils 
d'une  génération  de  la  même  espèce,  qui  se  sera  coupée,  et  dont 
le  demi-quart  d'une  aura  dit  au  reste  :  retirez-vous,  insectes, 
vous  ne  nous  ressemblez  point  ;  vous  et  nous  sommes  deux. 
Cela  les  fera  rire.  Ils  béniront  le  brouillement  des  cartes.  Ma 
suprématie  aura  soin  de  les  égaliser  ;  les  cadets  seront  frères 
de  leurs  aînés,  et  l'inégalité  détruite,  je  réponds  du  bon  ordre 
et  de  la  félicité  universelle. 

Puis  il  amène  un  sac  de  procès,  portant  l'étiquette  : 
«  pour  un  admirateur  des  anciens  contre  une  admiratrice 
des  modernes  »,  puis  une  paire  de  pistolets  : 

Ces  coquins  d'hommes  étaient  bien  adroits.  Si  je  ne  suis  le 
plus  fort,  a  dit  l'un,  je  serai  le  plus  traître.  Avec  cela,  le  plus 
lâche  tuait  le  plus  brave...  une  pincée  de  poudre,  du  plonih 
gros  comme  rien  là-dedans,  paf  !  je  mets  un  César  à  terre  ! 

Et  pour  atténuer  ce  ton  âpre  et  ex-nique,  vite  une  facétie  : 
Arlequin  lâche  le  pistolet  qui  lui  i)art  au  nez  ;  il  tombe  de 
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frayeur,  Pyrrha  tombe  sur  lui,  pêle-mêle,  culbutes  ;  le  spec- 
tateur qui  a  avancé  la  tête  et  tendu  l'oreille,  étonné^e 
la  soudaine  gravité  du  ton,  reprend  sa  place,  rassuré  par 
l'éclat  de  rire  général,  et  les  pistolets  vont  enrichir  les  pano- 
plies des  poissons,  prétexte  d'une  pointe  à  l'adresse  de  Fuze- 
lier,  dont  le  nom,  avec  de  la  bonne  volonté,  prête  à  la  plai- 
santerie. Second  procès  tiré  du  tonneau  «  pour  le  sieur 
Lycaon,  demandeur,  contre  sa  mère,  ses  frères,  ses  sœurs, 
ses  enfants,  ses  neveux  et  autres  défendeurs  »,  guenille  trop 
sérieuse  pour  ne  pas  être  jetée  immédiatement  à  l'eau. 
Puis  paraît  le  sac  aux  forfaits,  la  boîte  de  Pandore,  c'est- 
à-dire  un  sac  d'écus  : 

Venez,  venez,  messieurs  les  écus,  que  je  vous  envoie  où.  vous 
avez  envoyé  tant  d'hommes.  Vous  aurez  du  moins  l'avantage 
sur  eux  de  n'être  pas  la  pâture  des  poissons,  et  de  rester  tels 
que  vous  êtes  jusqu'à  l'arrivée  d'un  chaos  plus  parfait  que 
celui-ci. 

Mais  Arlequin  n'a  pas  le -courage  de  lancer  le  sac  à  la  mer  : 

Ce  que  c'est  que  la  raison  contre  les  préjugés  et  l'habitude  ! 
Je  me  faisais  une  fête,  en  homme  sensé,  de  traiter  cela  comme 
au  fond  cela  le  mérite,  et  à  cette  heure  surtout  plus  que  jamais  : 
point  du  tout  ;  je  ne  sais  quoi  me  retient  la  main.  Je  ne  sais 
quelle  magie  acoquine  à  ce  maudit  métal. 

Le  moralisateur  paie  son  tribut  aux  faiblesses  humainesj 
enfin  un  polichinelle  sort  du  tonneau  ;  les  comédiens  n'ayant 
pas  compris  dans  leur  proscription  l'organe  de  Polichinelle, 
Piron  intercale  un  dialogue  d'autant  plus  plaisant  que  ce 
nouveau  personnage,  dont  le  baragouin  ressemble  «  au  bruit 
du  vinaigre  qu'on  met  dans  une  lèche-frite  h,  était  une 
féconde  source  de  rires.  Polichinelle  explique  le  sens  de  l'o- 


\  Nitétis,  prologue,  se.  3.  Un  compère,  caché  sous  le  tonneau, 
parlait  pour  Polichinelle. 
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racle  et  demande,  pour  récompense,  d'être  lancé  à  la  mer, 
afin  de  ne  plus  servir  aux  pièces  à  marionnettes  de  Lesage  et 
de  Fuzelier  \  Arlequin  et  Pjnrrha  ayant  donc  jeté  des  pierres 
dans  les  coulisses,  quatre  filles  et  cinq  garçons  paraissent, 
qui  se  battent  avant  de  s'être  regardés  ;  Arlequin  les  sépare  : 

Le  joli  présage  poui"  l'amitié  fraternelle  !  Vous  ne  vous 
tiendrez  pas,  canaille  humaine  !  Ma  foi,  les  dieux,  avec  leur 
Déluge,  n'auront  fait  que  de  l'eau  claire...  Eh  bien  !  mes  enfants, 
que  vous  dit  le  cœur  ?  X'êtes-vous  pas  bien  aises  d'être  ?  N'est- 
ce  pas  que  le  jour  est  une  belle  chose  ?  Ils  me  regardent  et  ne 
disent  mot  ! 

Les  cinq  hommes  sont  placés  par  ordre  de  mérite  :  un 
laboureur,  un  artisan,  un  homme  d'épée,  un  robin  et  un 
capucin,  hiérarchie  singulière  pour  l'époque. 

Tu  es  mon  aîné,  toi  {dit  Arlequin  ou  plutôt  Piron  au  labou- 
reur) et  le  premier  de  tous  ces  drôles-là,  comme  le  plus  néces- 
saire à  leur  vie.  Laboure  ;  en  profitant  de  ta  peine,  ils  te  mépri- 
seront :  moque-toi  d'eux,  sue,  vis  en  paix  ;  vis  et  meurs  dans 
l'innocence,  tu  auras  toujours  cette  innocence  et  cette  tran- 
quillité plus  qu'eux... 

(.4  Vartisan)  Marche  après  ton  aîné,  toi,  comme  le  siècle 
d'argent  suivit  le  siècle  d'or.  Il  sera  nécessaire  ;  tu  ne  seras 
qu'utile.  Vivant  dans  les  villes,  tu  seras  plus  j)rès  de  la  corni])- 
tion... 

(.1  rhomme  d'épée)  Chapeau  bas  devant  ton  père.  Ne  croit-il 
pas  avoir  été  formé  d'une  pierre  plus  précieuse  que  les  autres  ?... 
Tout  ton  talent  sera  de  savoir  tuer,  j)our  tuer  ceux  qui  voudront 
tuer  tes  frères... 

{Au  robin)  Je  te  vois  là  des  yeux  fripons,  un  nez  tourné  à  la 
friandise  et  des  mains  crochues,  bien  à  craindre  pour  ceux  qui 
aiuont  recours  à  toi  contre  des  riches  et  des  belles... 


*  «  C'était,  explique  Piron  dans  une  note,  y  jeter  Lesage  et 
Fuzelier.  »  Notre  auteur  n'en  écrivit  pas  moins  Tirésias  et  le 
Mariage  de   Monius  pour  les  marionnettes  (\o  Fran<Msqne. 
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{Et  enfin  au  capucin,  le  plus  maltraité)  J'ai  connu  de  ces  gens -là 
à  milliers  avant  le  déluge  ;  les  uns  nous  en  menaçaient  de  la 
part  des  dieux  offensés  ;  les  autres  nous  chantaient  les  mœurs 
innocentes  des  premiers  temps  ;  et  tous  accumulaient  les  crimes 
et  grossissaient  l'orage.  Ils  y  sont  enveloppés  aussi,  comme  les 
autres... 

Et  après  cette  amère  et  satirique  glorification  du  travail 
manuel  \  comme  nous  sommes  à  la  foire,  le  coucou  chante, 
provoquant  une  dernière  bouffonnerie  d'Arlequin  et  un 
ballet  général  de  tous  ces  personnages  muets. 

On  ne  saurait  mieux  placer  l'action  d'un  monologue  qu'au 
moment  où  un  homme  s'est  trouvé  seul  sur  la  terre  ;  d'après 
la  fable,  deux  êtres  eurent  ce  privilège  :  Le  premier  homme 
et  Deucalion  ;  mais  le  premier  homme  eût  été  malavisé  de 
critiquer  les  humains,  tandis  que  Deucalion  peut  dauber  à 
l'aise  tous  les  coquins  noyés  dont  il  n'a  plus  rien  à  craindre, 
et  faire  la  morale  aux  êtres  qu'il  a  créés. 

Cet  Arlequin  descend  de  Panurge  et  de  Mascarille  :  pipeur, 
buveur,  ribleur,  beau  parleur,  effronté  et  poltron,  il  est  phi- 
losophe à  la  manière  d'un  des  Houynms  de  Swift,  et  de  sa 
gaîté  railleuse  et  cj^nique  naîtra  Figaro.  Arlequin  Deucalion, 
c'est  l'Arlequin  Sauvage  de  Delisle  ^  deux  ou  trois  ans 
après  son  arrivée  en  France  :  l'homme  primitif,  d'un  solide 
et  naïf  bon  sens,  mais  revenu  de  ses  étonnements,  déniaisé. 


^  Chamfort  a  tiré  de  cette  scène  les  scènes  6  et  10  du  Mar- 
chand de  Smyrne,  où  le  marchand  se  plaint  de  l'inutilité  des 
esclaves  qui  ne  savent  rien  faire  de  leurs  dix  doigts. 

-  Dans  la  pièce  de  ce  nom,  jouée  le  17  juin  1721,  Arlequin, 
arrivant  à  Paris,  critique  naïvement  tout  ce  qu'il  y  voit;  les 
énormités  restent  sur  le  compte  de  la  balourdise  du  personnage, 
et  les  vérités  vont  au  profit  de  la  sagesse  de  l'auteur.  Cet  Arle- 
quin, honnête,  facile  à  tromper,  est  le  prototype  de  celui  de 
Florian.  La  Boîte  de  Pandore,  jouée  en  1721  (Foire  St-Laurent) 
oppose  aussi  l'état  de  nature  à  la  civilisation.  (Voir  Font.  Op. 
cit.,  p.  81). 
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devenu  hâbleur  et  roué  par  nécessité  et  parce  que  la  faim 
le  fait  sortir  de  sa  tanière.  Nouvellement  débarqué  de  son 
île  sauvage,  il  a  été  exploité,  volé  sans  pitié  par  les  hommes 
civilisés  ;  peu  à  peu  il  a  appris  à  réfléchir,  puis  à  voler  à  son 
tour,  ayant  droit  comme  les  autres  à  sa  place  au  soleil, 
et  le  voici  maintenant  pur  égoïste,  désinvolte  et  satisfait. 
Les  hommes  se  sont  noyés;  tant  pis,  lui  reste,  et  c'est  assez! 
Il  mourait  de  peur,  il  promettait  à  Neptune  cent  bœufs 
en  sacrifice...  il  touche  terre  :  serviteur,  seigneur  Neptune, 
va  chercher  tes  cent  bœufs  ! 

Cette  farce  de  foire,  parodie  des  Métamorphoses,  une  des 
premières  tirées  de  la  mythologie,  rappelle  la  parodie  allé- 
gorique et  féerique  d'Aristophane,  dans  les  Nuées,  les  Oi- 
seaux, ou  les  Grenouilles  ;  elle  critique  avec  la  même  irrespec- 
tueuse verve  les  productions  littéraires  de  l'année,  les  insti- 
tutions sociales  et  les  mœurs.  Piron,  comme  Aristophane 
à  l'égard  d'Euripide,  parodie  Lamotte,  Voltaire,  Crébillon, 
et  intercale  dans  le  texte  bouffon  des  vers  de  tragédies, 
auxquels  il  prête  une  signification  burlesque.  Arlequin 
Deucalion  fait  pressentir  la  revue  et  l'opérette-bouffe  des 
Meilhac  et  Halévy,  où  les  héros  de  la  fable  et  de  l'histoire 
ancienne  agrémentent  de  pastiches  de  l'antique  l'esprit 
et  le  langage  de  notre  époque  :  sur  des  pensers  antiques, 
faisons  des  vers  nouveaux.  Le  style  rappelle  étonnemment 
celui  du  monologue  moderne,  prosaïque,  saugrenu,  d'une 
bonhomie  niaisement  drôle,  qui  contraste  plaisamment 
avec  l'esprit  que  l'on  suppose  au  personnage. 

De  1722  à  1732,  Piron  donna  vingt-deux  pièces  à  la  foire  : 
allégories  \  farces  *,  parodies^  et  opéras-comiques  bouffes  *. 

^  La  Rose,  Les  Knfnnts  de  la  Joie. 

-  UAntre  de   Trophoniiis,  Le  Clapennan. 

•'  Xiiétis,  les  Huit  Maricimiies,  Atifs,  Pliilomèie. 

^   Le  Fârlieux  veuraqe.   Tirésias,   Le  FanxVroditfe. 
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sortes  d'opérettes.  Toutes  contiennent  des  passages  de 
comédie.  Au  milieu  des  plus  grosses  plaisanteries,  dans  le 
fouillis  des  scènes  sans  queue  ni  tête  et  souvent  sans  lien 
entre  elles,  se  glissent  en  tapinois  de  malicieuses  satires  qui 
surgissent  tout  à  coup,  faisant  plus  de  peur  que  de  mal  ; 
la  farce  ne  nuit  pas  à  l'observation  :  si  les  deux  derniers 
actes  du  Bourgeois  Gentilhomme  sont  une  belle  et  bonne 
pantalonnade,  les  trois  premiers  n'en  existent  pas  moins. 
Piron  lâche  à  tort  et  à  travers  toutes  les  idées  qui  lui  montent 
à  la  tête,  faisant  défiler  une  procession  d'originaux  amenés 
par  le  premier  moyen  dont  il  s'avise  ;  tantôt  en  transpor- 
tant la  scène  aux  Espaces  Imaginaires,  où  divers  mortels 
s'entendent  juger  l'un  après  l'autre  par  la  Vérité  ^,  tantôt 
en  amenant  ses  personnages  au  temple  du  Caprice  ^  devant  la 
divinité  du  lieu,  ou  aux  Enfers  devant  Olivette  ^  cachée 
sous  la  figure  de  Plu  ton,  ou  bien  en  assemblant  tous  les 
dieux  de  l'Olympe,  qui  commentent  les  faits  divers  et  les 
scandales  du  jour  *  ;  des  personnages  épisodiques  viennent 
tour  à  tour  empocher  leurs  vérités,  que  ne  leur  mâche  point 
le  brave  Bourguignon,  écœuré  par  la  dissolution  des  mœurs, 
le  dévergondage  des  femmes,  l'obligeance  des  maris,  les 
méfaits  de  l'argent  et  de  la  civilisation,  la  mauvaise  littéra- 
ture, la  sottise  du  public,  et  un  peu  tout  ce  qui  entrave 
l'expansion  de  sa  personnalité. 

D'ailleurs,  dans  des  pièces  à  tiroirs,  où  chaque  personnage 
ne  fournit  qu'une  scène,  l'auteur  en  est  réduit  à  fondre  tous 
ses  personnages  dans  deux  ou  trois  moules  qui  reproduisent 
une  manie,  un  défaut  extérieur,  un  tic,  et  servent,  dans  d'au- 


1  Les   Chimères. 

^  Le  Caprice. 

^  Olivette,  juge  des  Enfers. 

^  Le  Mariage  de  Momus. 
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très  pièces,  à  former  les  personnages  de  même  farine.  Ainsi 
la  caricature  des  conditions  est  le  seul  domaine  de  cette 
comédie-boufïe  :  avec  un  dialogue  bien  troussé  et  serré, 
quelque  allusion  à  des  faits  connus,  dix  lignes  suffisent 
pour  croquer  un  ridicule  sur  le  vif,  et  fixer  la  silhouette 
du  médecin,  du  procureur,  du  financier  ou  du  petit -maître. 
Piron  crie  pour  se  soulager  et  non  pour  avertir  autrui  : 

A  laver  la  tête  aux  baudets 
On  perd  sa  lessive  ^ 

Il  fronde  sans  prêcher,  et  sans  tenir  école  de  vertu,  cin- 
glant sans  pitié  et  sans  arrière-pensée  «  ces  animaux  qu'il 
ne  rendra  pas  meilleurs  malgré  eux  '.  » 


^  Les  Chimères,  I,   1. 

-  Enfants  de  la  Joie  (se.  6).  Voir  se.  8,  ce  dialogue  entre  Momus 
et  la  Morale  : 


LA    MORALE 

«  Je  parlerai,  les  hommes  m'écouteront.  Je  mettrai  le  plaisir 
de  la  partie,  ils  me  goûteront  tout  doucement,  et  les  voilà  pris  ! 

MOMUS 

Pas  mal  imaginé,  mais,  ma  foi,  tout  cela,  croyez-moi,  temps 
perdu  !...  je  connais  le  genre  humain  comme  si  je  l'avais  fait, 
il  a  pris  son  pli  depuis  cinq  ou  six  mille  ans,  nous  ne  le  redresse- 
rons plus...  à  moins  de  le  refondre,  vous  dis-je  ;  oui  Madame, 
à  moins  de  faire  une  refonte  générale  de  toute  l'espèce,  il  iiv  a 
rien  à  espérer,  c'est  moi  qui  vous  lo  dis. 

La  m ou a le 
Mais... 

Momus 

Mais  après  tout,  bons  ou  mauvais,  quelle  manie  avez-vous 
de  vous  en  emban'asser  f  Que  vous  iiuporte  ?  Si  je  vous  disais 
même  que  nous  serions  des  ridicules  (rcmpèclicr  les  hommes 
de  l'être  1  » 
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Ainsi  les  seigneurs  de  la  Régence,  dégénérés  et  blasés, 
coureurs  de  salons  et  de  mauvais  lieux,  viveurs  sans  étoffe, 
sans  jeunesse  et  sans  idéal,  le  révoltaient  ;  peut-être  quel- 
ques-uns d'entre  eux  avaient-ils  ri  sous  cape  de  la  tournure 
empotée  du  provincial  et  de  son  gilet  fripé.  Piron  jura  de 
faire  rire  tout  le  monde  ouvertement  à  leurs  dépens.  Ecoutez 
un  marquis  se  plaindre  que  «  Crédit  est  mort  »  : 

Madame  Gourgouran 

N'avez-vous  pas  cinquante  mille  livres  de  rente  f  Quel  besoin 
a-t-on  de  crédit  avec  cela  f 

Le  Marquis 

Plus  de  besoin  que  personne  !  Un  jeune  homme  qui  a  cin- 
quante mille  livres  de  rente,  doit,  dans  les  règles,  en  dépenser 
cent  mille.  J'ai  de  quoi  vivre  les  premiers  six  mois  à  mes  dépens  ; 
et  le  dernier  semestre,  aux  dépens  de  qui  le  passerons -nous  ? 
Voilà  donc  un  marquis  réduit  à  n'avoir  plus  autant  de  créan- 
ciers qu'il  en  voudra  faire  ?  Quoi  !  mes  habits,  mes  meubles 
et  mes  équipages  seront  donc  à  moi  désormais  ?  Que  je  paie 
comptant  un  colifichet  précieux,  un  habit  de  comédienne,  un 
coupe-gorge,  à  la  bonne  heure  !...  mais  que  j'aie  l'affront,  moi, 
marquis,  de  ne  plus  pouvoir  ruiner  boucher,  boulanger,  charron, 
marchand,  maréchal  et  mille  canailles  comme  cela,  qui  se  bat- 
taient à  qui  aurait  l'honneur  de  fournir  ma  maison  de  ses  besoins 
indispensables,  oh,  ma  foi,  madame  Goiu-gouran,  vous  me 
l'avouerez,  cela  est  piquant,  cela  est  piquant  i. 

Chez  la  Marquise  de  Mimeure,  Piron  a  rencontré  plusieurs 
poètes,  Voltaire,  Fontenelle,  Lamotte  ;  il  comptait  candide- 
ment sur  leur  protection  et  n'obtint  pas  même  leurs  dédains. 
Aussi,  depuis  le  poète  des  Chimères  qui  cherche  une  rime  au 
mot  «  ongle  »,  et  s'écrie  :  «  Le  diable  emporte  les  ongles  ! 


1  Crédit  est  mort,  se.  17;  voir  aussi  les  marquis  des  Chimères, 
d'Olivette,  juge  des  Enfers,  du  Caprice. 
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de  quoi  servent-ils  dès  qu'ils  ne  riment  à  rien  ^  ^  >>  jusqu'au 
bel-esprit  de  la  Bose,  en  passant  par  ceux  de  Crédit  est  mort, 
du  Fâcheux  Veuvage,  de  VAne  d'Or,  du  Mariage  de  Momus, 
des  prologues  de  Tirésias  et  de  Philomèle,  tous  sont  orgueil- 
leux, fats,  affectés  et  sots,  Trissotins  et  Lysidas  poussés  à 
l'extrême  grotesque. 

Dans  le  poète  du  Caprice,  Piron  s'est  représenté,  débutant 
inexpérimenté  et  ambitieux,  escomptant  sa  gloire  à  venir, 
sans  savoir  à  quel  genre  il  se  vouera  : 

Le     POETE 

Reste  à  savoir  par  quel  chemin 
Ma  gloire  est  la  plus  sûre, 
Du  cothurne  ou  du  brodequin 
Lequel  est  ma  chaussure  ? 

Le    Caprice 

Chaussez  toujours  !  tout  cela  vous  ira  comme  un  bas  de  soie. 
Un  bel  esprit  doit  donner  à  travers  les  neuf  muses,  comme  une 
boule  à  travers  un  jeu  de  quilles  -. 

La  scène  entre  le  poète  et  son  père,  brouillon  de  la  scène 
entre  Damis  et  Baliveau,  reproduit  in  extenso  une  des  nom- 
breuses discussions  d'Alexis  avec  son  père  : 

Le    Père 

Le  malheureux  !  l'extravagant  !  vouloir  consulter  le  Caprice 
plutôt  qu'un  père  sensé,  sur  le  choix  de  sa  profession  ! 

Le  Caprice 

Mais  quel  est-il  encore,  ce  dessein  que  je  lui  ai  mis  dans  la 
tête? 

Le    Pekk 

Beau  dessein,  ma  foi  :  le  dessein  d'être  poète,  le  dessein 
d'aller  à  l'hôpital  î 


^  Chimères,  I,  10. 
2  Se.   12. 
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Le    Poète 

Dites,  dites  plutôt  de  montex  à  la  gloire, 
*  Et  d'aller  prendre  place  au  temple  de  mémoire  ! 

Le    Père 

Quelles  chiennes  de  visions  !  Eh  !  maroufle,  songe  à  gagner  ta 
vie  avant  l'immortalité  ! 

Cette  phrase  dut  sonner  plus  d'une  fois  aux  oreilles  d'Alexis. 
N'entendez-vous  pas  le  respectable  apothicaire  juché  sur 
sa  dignité  : 

Misérable  !  est-ce  là  le  fruit  de  la  bonne  éducation  que  je 
t'ai  donnée  ?  Tu  ne  t'ôteras  pas  ces  maudites  visions-là  de  la 
tête  !  Regarde,  malheureux,  regarde  ton  frère  le  médecin  et 
ton  cousin  l'avocat  !  voilà  des  gens  utiles  à  la  république. 

(Remplacez  par  ton  frère  l'abbé  et  ton  frère  le  pharmacien). 

Hélas  !  je  l'avais  mis  chez  un  financier  de  mes  amis  qui  m'avait 
promis  de  l'avancer.  J'espérais  mourir  le  dernier  roturier  de 
ma  race  !...  Va,  je  te  renonce,  je  te  déshérite,  je  te  maudis  et 
je  t'abandonne  à  ton  caprice.  Cours,  vole  aux  Petites -Maisons, 
et  ne  mets  jamais  le  pied  dans  la  mienne  !  ^ 

J'imagine  qu'Aimé  Piron  déshérita  et  maudit  souvent  son 
fils! 

Après  les  poètes,  les  comédiens.  Alexis,  bien  qu'ils  l'aient 
rabroué  pendant  deux  ans,  aime  les  forains,  pauvres  diables 
sans  feu  ni  lieu,  qui  se  drapent  noblement  dans  leurs  oripeaux 
maculés  et  jettent  de  l'héroïsme  sur  leurs  guenilles;  il  peint 
avec  humour  leur  vie  glorieuse  et  lamentable  ^  mais  il  rit 

^  Se.  II.  Voir  J.  Troubat  :  Les  opéras -comiques  de  Piron. 

2  Prologue  de  Tirésias.  Après  le  scandale  de  Tirésias,  Piron 
écrivit  à  d'Argenson  en  faveur  de  Francisque,  Pour  sauver 
celui-ci  de  la  débâcle,  il  griffonna  en  une  nuit  sa  Gigantomachie  ; 
il  dédia  ses  Huit  Mariamnes  à  Dominique,  en  accompagnant 
sa  pièce  de  vers  très  élogieux  (t.  VII,  p.  63). 
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au  nez  des  comédiens  français  et  des  chanteurs  et  danseurs 
de  l'opéra,  histrions  gonflés  de  morgue,  d'exigences  et  de 
dédains,  possédant  hôtel,  pensions,  carrosses,  et  par  dessus, 
le  respect  et  la  considération  universels  \  Le  danseur 
Trotinet  trouve  son  portrait  entre  celui  de  Luther  et  de 
l'ambassadeur  de  Perse  !  ^  Dans  V Enrôlement  d' Arlequin, 
cette  phrase  est  typique  :  «  Vous  n'avez  ni  voix  ni  talent... 
il  s'agit  bien  de  cela  !  L"ne  jolie  femme  monte-t-elle  sur  le 
théâtre  pour  être  une  bonne  comédienne  V  »  —  Cela  était 
autrefois  ainsi,  mais  nous  avons  changé  tout  cela. 

Pour  avoir  aligné  des  colonnes  de  chiffres  dans  les  bureaux 
de  deux  financiers  à  Dijon  et  à  Paris,  Piron  garde  le  plus 
mauvais  souvenir  de  l'agiotage  :  haro  sur  les  financiers, 
«  ces  honnêtes  cartouchiens  *  ».  Il  a  fréquenté  à  Dijon, 
lorsque  son  père  l'obligeait  à  étudier,  des  médecins  et  des 
avocats,  êtres  à  jamais  ridicules  depuis  les  Chicanous  de 
Rabelais  et  les  docteurs  de  Molière.  Dans  VEnrôlement 
d" Arlequin,  Piron,  sous  le  masque  d'Arlequin,  hésite  entre 
ces  deux  professions  dont  aucune  ne  le  tente  : 

Arlequin 

Je  vous  avertis,  mon  oncle,  que  je  ne  veux  pas  être  médecin, 
parce  qu'il  faut  étudier  pour  cela  et  que  je  n'en  veux  rien  faire. 

(Voilà  qui  est  plus  véridique  que  la  préface  de  la  M  (tra- 
ma nie). 


^  Le  Caprice,  se.   7.   Les   Chimères,    II,    11. 

-Les  Chimères,   I,    11. 

^  Se.   14. 

*  Voir  clans  V Antre  de  Trophonius,  le  financier  A«irii){)ain  ; 
Arlequin  lui  ayant  volé  son  eoflfre-fort,  dit  :  <«  Son  intention 
n'était  pas  sans  doute,  que,  sur  son  exemple,  je  tisse  de  si  urands 
progrès  dans  sa  ])rofession  ».  se.  1. 


—     200     — 

M.  Massacre 
{son  oncle  le  médecin) 
Etudier  ?  Sottise  !  Qui  vous  dit  qu'il  faille  étudier  pour  être 
médecin  ?  Tout  le  latin  d'un  médecin  doit  être  seulement  dans 
son  nom...  Va  voir  à  Paris  ce  que  c'est  qu'un  médecin  :  c'est 
un  homme  en  carrosse,  agréable,  bien  mis,  qui  monte  un  degré 
légèrement,  touche  le  bras  d'une  dame  avec  grâce,  dit  cinq 
ou  six  tant  mieux  et  deux  ou  trois  bons  mots,  descend, 
remonte  en  carrosse,  et  fouette  cocher  !  ^ 

L'autre   oncle   d'Arlequin,    le   procureur   Grifïalerte,    est 
encore  plus  concis  : 

...Deux  et  deux  combien  font-ils  1 
Arlequin 
Quatre 

GrIFF  ALERTE 

Bon  !   Te  sens-tu  l'âme  impitoyable  f 
Arlequin 
J'ai  le  cœur  dur  comme  le  diable. 

Griff  alerte 
Et  l'argent,  l'aimes -tu  sur  tout  ? 

Arlequin 
Dès  quand  j'étais  à  la  jaquette. 

Griffalerte 
Es-tu    scrupuleux  f 

Arlequin 

Point  du  tout. 
Griffalerte 
Mon  ami,  ta  fortune  est  faite  ^. 


^  Scène  6.  Voir  aussi  dans  le  Fâcheux  Veuvage,  la  véhémente 
tirade  de  Pirouzé  contre  les  Médecins  (III,  7)  et  dans  les  Trois 
Commères,  l'acte  II  (celui  de  Piron). 

2  Se.  6, 
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Dans  cette  même  pièce,  Piron  fait  leur  procès  aux  abbés 
mondains,  ces  aimables  payens,  parfumés  de  jasmin  et  de 
bergamotte,  qui  se  rengorgent  dans  leurs  trois  doigts  de  linge 
empesé  sous  le  menton  \  aux  pédants  ^,  (M.  Clénard  repré- 
sente un  des  jésuites  dont  Alexis  gardait  un  si  mauvais 
souvenir)  et  aux  hommes  d'épée  matamores,  déjà  maltraités 
dans  Deucalion.  Le  dialogue  entre  Arlequin  et  le  guerrier 
La  Ramée  rappelle  les  scènes  entre  M.  Jourdain  et  ses  pro- 
fesseurs : 

La    Ramee 

Allons,  gaillard,  tenez-vous  droit  ;  bon  !  le  chapeau  sur  l'o- 
reille ;  là,  comme  cela  ;  (lui  prenant  sa  batte)  :  Mettez  cela  sur 
votre  épaule  :  fort  bien  —  le  poing  sur  la  hanche  —  à  merveille 
—  fier  —  marchez  ^ 

Il  décrit  les  plaisirs  de  la  guerre  : 

Arlequin 
Il  me  semble  qu'il  y  a  bien  du  remuement  dans  'tout  cela  ; 
et  je  tiens  un  peu  de  la  marmotte  en  vie,  moi  ;  j'aime  le  repos  ^. 
La    Ramee 
On  court  souvent  risque  d'être  pendu,  presque  toujours  d'être 
tué.  L'un  et  l'autre  t'arrivera  peut-être  quelquefois,  mais  il  n'y 
faut  pas  prendre  garde  de  si  près. 

Arlequin 
Oh  !  que  non,  dès  que  cela  n'arrive  pas  tous  les  jours. 

La    Ramee 
D'ailleurs  la  campagne  est  un  lit  d'honneur  où  c'est  un  plaisir 
(le  mourii'.  Vous  n'avez  pas  le  temps  de  vous  ennuyer.  Tantôt 


^  Se.  11  (Voir  aussi  Olivette  juge  des  Kjifers). 
'  Se.  3  et  suiv. 

^  Se.  8.  Comparez  avec  le  Bourgeois  Gentilhomme,  scène  du 
Maître  d'armes. 

■•  Scène  du  Maître  de  ])hil()S()])hie. 
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à  l'assaut,  tantôt  dans  une  bataille,  aujourd'hui  sur  une  brèche, 
demain  dans  un  combat  ;  pif,  paf,  tique,  taque  poue,  breloue 
boubou,  fantassins,  ventre  à  terre  !  {Arlequin  tombe)  A  moi, 
dragons  !  allons,  mon  général  !  j'en  suis  ! 

Arlequin  {se  relevant) 
Et  moi,  je  n'en  suis  plus. 

La    Ramee 
Je  te   veux   donner   un   nom   de   guerre.    Allons,    morbleu  ! 
appelle-toi  «  La  Terreur  ».  Empare-toi  dès  à  présent  de  ce  nom- 
là. 

Arlequin 
Ma  foi,  je  sens  que  c'est  le  nom,  dès  à  présent,  qui  s'empare 
de   moi  ! 

Enfin,  Piron  n'a  pas  dédaigné  de  faire  la  leçon  aux  cuisi- 
niers \  aux  parasites  ^  même  aux  nourrices  ^  tandis  qu'il 
glorifie  les  paysans  et  les  laboureurs  *,  en  vrai  fils  de 
la  Bourgogne,  dédaigneux  de  la  fausse  rusticité  idyllique 
et  des  bergers  de  pastorale  :  il  ne  pensait  pas  alors  aux  Cour- 
ses de  Tempe. 

Le  théâtre  de  la  Foire  est  une  satire  bouffonne  des  nou- 
veautés littéraires,  critique  spontanée  qui  résume  la  pre- 
mière impression  du  public.  Chaque  opéra,  tragédie,  ou  farce 
passait,  en  venant  au  monde,  à  travers  les  projectiles  de 
Piron,  Lesage  ou  Fuzelier.  Dans  Arlequin  Deucalion,  Melpo- 
mène  traîne  au  bas  de  sa  robe  un  chiffon  sur  lequel  est  écrit  : 
«  Cinquième  acte  de  Romuliis  »,  parce  que  cette  tragédie  est 


^  L'Ane  d'Or. 

^  M.  Dinenville,  dans  le  Prologue  de  Philomèle. 

^  Les  Enfants  de  la  Joie,  se.  13. 

'^  Arlequin  Deucalion,  III,  6.  Les  Enfants  de  la  Joie,  se.  13. 
Les  Chimères,  II,  5.  A  partir  de  1725,  les  paysans  pullulèrent 
dans  le  théâtre  de  la  foire. 
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finie  au  quatrième  acte  ^  ;  Arlequin  parodie  burlesquement 
le  monologue  d'Hylas,  qu'Apollon  module  sur  sa  flûte  '  : 
Pégase  a  son  postérieur  orné  de  l'affiche  de  la  «  Mort  d'Anni- 
hal  récemment  tombée  ^  ;  dans  le  Caprice,  l'Opéra  est  mal- 
traité, parce  que  «  rien  n'est  naturel  en  ce  pays-là  »  : 

Un  malheureux,  tout  prêt  à  s'aller  pendre. 
Souvent  fredonne  et  cadence  en  pleurant  ^. 

et  dans  les  Chimères  il  est  déclaré  «immoral»  :  Arlequin 
gronde  une  petite  fille  qui,  ayant  vu  VAnnide,  s'intéresse 
beaucoup  plus  à  la  sorcière  qu'à  Ubalde  et  au  chevalier 
Danois  ^.  Dans  VEndriague,  le  chevalier  Espadavantavellados 
parodie  le  style  des  romans  de  chevalerie  ^  ;  le  Mercure,  pour 
avoir  souvent  décrié  les  parodies  foraines,  est  tympanisé 
dans  y  Antre  de  Trophonius,  où  Mercure,  réformé  et  sans 
emploi  dans  l'Olympe,  se  fait  colporteur  ici-bas,  sous  le  nom 
de  Mercure  Galant  : 

SCARAMOUCHE 

C'est  donc  vous  qui  courez  après  les  pièces  fugitives,  qui  nous 
annoncez  les  morts,  les  mariages,  les  naissances,  les  promotions  * 

Mercure 
Et   les   généalogies. 

SCARAMOUCHE 

Toutes  choses  bien  intéressantes  pour  les  lecteurs  ! 

Mercure 
Assurément,  et  un  air  tondre,  une  chanson  à  hoire.  un  com- 

^  Act.  I,  se.  3. 

-  Dans  la  j)astorale  d'Issé  (Act.  IV,  se.  3)  de  Lamotte. 

•^  Tragédie  de  Marivaux,  jouée  le  16  octobre  IT'io. 

*  Se.  13. 

•"  II.  s. 

'■■  m,  2  et  3. 
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mencement  de  roman  sans  queue,  une  énigme  ou  deux,  deux 
ou  trois  jolis  logogriphes,  pour  laisser  des  os  à  ronger  aux  beaux 
esprits  de  la  cour,  de  la  ville  et  des  provinces,  et  les  amuser 
jusqu'à  mon  retour  lunaire,  n'est-ce  donc  rien  ^  ? 

Les  querelles  entre  les  différents  théâtres,  opéra,  comédie, 
Italiens,  les  dialogues  entre  personnages  allégoriques, 
Foire,  Folie,  Jalousie,  Cabale,  Momus,  Morale,  sont  parties 
mortes  que  ne  ressuscitent  point  les  tourlouribo,  lanturelu 
et  turelure  :  exceptons  une  scène  du  Caprice,  apologie  de  la 
Foire  représentée  par  la  Nature,  au  détriment  de  l'Opéra 
représenté  par  VArt,  scène  rééditée  de  l'allégorie  de  Jean 
de  Meung.  La  Nature  se  plaint  que  l'art  «  fasse  des  enfants 
sans  elle  >>  et  défigure  tous  ceux  qu'elle  fait,  et  l'Art  prétend 
au  contraire  raccommoder  ce  qu'elle  gâte  ;  tous  les  griefs  de 
Piron  contre  la  littérature  édulcorée  et  artificielle  sont  résu- 
més en  cette  scène  et  même  en  cette  seule  phrase  de  la  Nature  : 
«  Je  veux,  moi,  que  les  choses  paraissent  ce  qu'elles  sont  ^  ». 

Il  faut  lire  sans  s'endormir  de  longues  tragédies  et  de 
pénibles  opéras  pour  savourer  les  finesses  des  parodies  — 
on  ne  saurait  juger  d'une  caricature  sans  connaître  le  modèle. 
Les  parodies  de  Philomèle,  Atys  et  Nitétis  saisissent  et  exa- 
gèrent vivement  les  défauts  de  ces  opéras  —  et  do  l'opéra 
en  général  —  leur  style  maquillé  et  fagot  té,  leurs  situations 
forcées  et  irrationnelles.  Peu  accoutumé  à  l'afféterie  sucrée 
et  maniérée  des  faiseurs  d'ariettes,  Piron  répand  à  poignées 
les  coq  à  l'âne  et  les  réflexions  saugrenues  :  les  personnages 
se  moquent  des  sottises  qu'ils  chantent,  s'étonnent  du  rôle 
qu'on  leur  fait  jouer,  et  dévoilent  toutes  les  inconséquences 
de  la  pièce  :  le  Sommeil  recommande  à  Atys  de  ne  pas  se 


1  Scène  11. 

2  Scène  13. 
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réveiller  malgré  les  gambades  et  les  cris  des  Songes  qui  dan- 
sent autour  de  lui  \  Phanès,  dans  Nitétis,  dit  à  Thiamis 
qui  sort  bien  poudré  et  pomponné  d'un  cachot  où  il  est  resté 
deux  ans  : 

On  dirait,  te  voyant  si  frais  et  si  dispos, 

Que  tu  sors  d'une  boîte  et  non  pas  des  cachots  -. 

Cambise  compte  sur  ses  doigts  toutes  les  reconnaissances 
qui  se  font  au  cours  de  la  tragédie^.  Psamménite  dit  à  Nitétis, 
qui  apprend,  comme  la  chose  la  plus  naturelle,  qu'elle  est 
fille  d'Apriès  et  non  du  roi,  comme  on  croyait  : 

C'est  n'être  pas  trop  bien  apprise, 
Quoi  !  sans  un  moment  de  surprise, 
Tout  à  coup,  ainsi,  vous  songez 
A  mettre  à  nos  trousses  Cambise  ! 
Fi  donc.  Madame,  vous  changez 
De   père   comme   de   chemise  ^  ! 

Dans  Philomèle,  Minerve,  du  haut  d'un  nuage,  avertit 
Athamas  qu'il  aura  bien  de  la  peine  à  vivre  jusqu'à  la  moitié 
de  la  pièce  ^,  et  Athamas  lui  demande  :  «  Mais  que  faites- vous 
donc  là-haut,  Madame  Minerve  ?  Votre  nuage  est-il  cloué  ? 
Je  crois  que  vous  vous  endormez  en  l'air  '».  Progné  se  pâme 
à  l'instant  qu'elle  allait  frapper  Térée,  et  celui-ci  s'écrie  : 

Ma  foi,  sans  cette  pâmoison 
Nous    mourrions    tous    au    deuxième    acte  ^. 


^  Scène  10.  L'endroit  parodié  est  la  scène  4  de  Tacte  III  de 
l'opéra  de  Quinault. 
2  Se.    1. 

^  La  Nitétis  de  Danchet  contient  six  reconnaissances. 
*  Se.    10. 
••  I,   S. 
•'•  I,   î). 
"   II,  9. 
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Aucune  des  parodies  de  l'époque,  pas  même  la  fameuse 
Agnès  de  Chaillot  de  Legrand,  n'est  plus  piquante  que  les 
Huit  Mariamnes,  folie  débordante  d'humour  :  devant  le 
Sultan  Public  paraissent  successivement  la  Mariamne 
de  l'abbé  Nadal,  celle  de  Tristan  l'Hermite  (récemment 
rééditée),  celle  d'un  inconnu  (lue  aux  comédiens  et  refusée), 
celle  de  Voltaire,  et  les  Quatre  Mariamnes  parodiées  trois 
jours  avant  par  Fuzelier,  à  la  Foire.  La  if  anamwe  de  Voltaire 
ne  plaît  pas  au  Sultan  et  revient  deux  fois  se  présenter  en 
différents  costumes.  (Voltaire  avait  corrigé  deux  fois  sa 
tragédie  ou  plutôt  l'avait  faite  trois  fois).  A  la  dernière  entre- 
vue, le  sultan,  la  trouvant  jolie,  la  reçoit  dans  son  harem  : 
mais  un  eunuque  vient  annoncer  qu'elle  a  pillé  les  riches 
parures  des  sultanes  Pauline,  Iphigénie  et  Andromaque. 
Le  Sultan  la  chasse  et  meurt  d'ennui  en  parodiant  la  dernière 
tirade  de  la  tragédie  de  Voltaire  ^ 

Après  s'être  moqué  des  auteurs,  Piron  devait  peindre  la 
sottise  du  public  :  Dans  le  prologue  des  Chimères,  M.  de  la 
Brigue  et  M.  de  la  Cabale,  grands  piliers  de  parterre,  prodigues 
d'arrêts  sans  jugements,  louant  et  blâmant  hurluberlu,  le 
premier  sifflant  tout  ce  qui  n'est  pas  de  Voltaire,  et  le  second 
tout  ce  qui  n'est  pas  de  Lamotte,  envoient  le  théâtre  Italien 
à  l'épicier  et  le  théâtre  de  la  foire  aux  porcherons.  Ainsi 
Piron  tenait  la  balance  égale  et  ne  flattait  personne. 

Les  Oyéras  comiques  tiennent  de  l'opérette  et  du  vaudeville, 
de  la  réalité  et  de  la  féerie  ;  les  bons  bourgeois  s'y  heurtent 
à  des  Scaramouches,  des  Arlequins,  des  chevaliers  errants, 
des  personnages  allégoriques  et  des  dieux  de  l'Olympe  ; 
jusqu'au  fils  de  Vulcain,  chanté  par  Marot,  Desportes  et  La 
Fontaine,   qui  apparaît  dans  VAne  d'Or  ^   Le  Claperman, 


^  La    Mariamne   est   encore   bafouée  dans   le   prologue   des 
Chimères  (se.  6  et  7). 
2  II,   3. 
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tiré  d'une  nouvelle  hollandaise,  le  Fâcheux  veuvage,  tiré 
d'un  conte  des  Mille  et  une  nuits  S  le  Favjc-Prodige,  imité  de 
la  Bobe  de  Si7icérité  de  Madame  Dunoyer  ',  les  Trois  Com- 
jnères,  dont  l'idée  première  est  celle  de  la  Gageure  des  Trois 
Commères  de  La  Fontaine,  et  l'acte  II  (celui  de  Piron)  la 
mise  en  scène  de  Féronde  ou  le  Purgatoire,  UAne  d'Or, 
parodié  d'Apulée,  abondent  en  scènes  plaisamment  dialo- 
guées  ^.  La  Rose,  imitée  du  Roman  de  la  Rose,  celui  de  Guil- 
laume de  Lorris,  offre  le  type  achevé  de  l'allégorie  équivoque, 
qui,  sous  une  apparence  naïve  et  champêtre,  dissimule  la 
polissonnerie  ténue  et  voluptueuse,  où  chaque  phrase  voile 
déhcatement  une  allusion  libertine.  Pour  une  fois,  la  plaisan- 
terie épaisse  et  copieuse  de  Piron  s'est  parée  de  ce  fâcheux 
manteau  d'emprunt,  qui  cache  la  nudité  pour  la  rendre  plus 
désirable  :  il  s'agit  dans  cette  pièce  d'une  jeune  bergère 
de  treize  ans,  dont  la  vertu  est  symbolisée  par  une  Rose 
gardée  par  la  Jalousie  et  la  Médisance  ;  un  jeune  berger, 
stimulé  par  l'Amour,  s'applique  à  la  conquête  de  la  Rose. 
L'Hymen  arrivée  heureusement,  les  choses  rentrent  dans 
l'ordre  et  la  pièce  finit  par  une  pluie  de  couplets  où  fleuris- 
sent les  équivoques  «  très  innocentes  >>  auxquelles  donnent 
lieu  les  roses,  les  épines  et  les  houlettes  *  :  c'est  ce  que  Tau- 


^  Sujet  déjà  traité  par  Lesage  et  Lafont. 

-  Piron  trouvait  ce  conte  «  spirituel  et  plaisant  >>  (Voir  Lt'ttre 
17,   Œuvres  Inéd.). 

^  Par  exemple  les  scènes  du  Faux  Prodige,  où  Arlt-quin 
montre  à  des  maris  trompés  la  robe  noire  qui  paraît  rouire  à 
ceux  dont  les  femmes  sont  honnêtes  (II,  3  et  4). 

^  Desboulmiers  écrit,  à  propos  àe  cette  pièce,  que  ^.  l'équivo- 
que est  souvent  employée,  mais  d'une  manière  si  délicate  qu'elle 
ne  ])eut  blesser  l'oreille  la  ]>lus  scru])uleuse  »  (lïist.  de  r(>])éra- 
coniique,  t.  I,  j).  47()).  Serait-ce  qiu'  les  temps  ont  change  f 
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teur  appelle  «  les  lieux  communs  des  niaiseries  pastorales  ^  », 
mais  quand  vous  jouez  au  niais,  mon  brave  Piron,  vous  ne 
trompez  personne.  Cette  Rose,  qui  fut  un  accident  dans 
l'œuvre  de  Piron,  servit  de  modèle  aux  opéras-comiques. 
de  Favart,  le  grand  maître  de  l'équivoque  ;  elle  est  parée 
de  grâces  jolies  et  fanées  ;  un  aimable  enjouement  y  donne 
—  très  rarement  —  l'illusion  de  la  naïveté. 

Le  théâtre  forain  exploite  cette  langue  veite,  acide, 
crue,  dont  la  noblesse  use  pour  se  moquer  des  convenances, 
que  la  bourgeoisie  croit  de  bon  ton  d'employer,  et  que  le 
peuple  est  ravi  d'entendre  sur  la  scène  ;  parfois,  la  plaisan- 
terie se  condense,  se  précise,  s'aiguise,  traverse  le  dialogue, 
coupe  les  répliques,  faisant  jaillir  un  fourmillement  de  pen- 
sées piquantes,  de  réflexions  inattendues,  de  rapprochements 
ahurissants.  Puis,  tout  s'éteint  et  l'on  fait  une  lourde  chute 
dans  le  vide.  La  forme  ne  compte  pas  ;  les  mots  pour  rire, 
lâchés  à  la  débandade,  empiètent  les  uns  sur  les  autres, 
prêts  à  reservir  dans  une  autre  pièce,  en  cas  d'insuccès  ; 
satires,  pantalonnades,  traits  acerbes  ou  cocasses,  incongrui- 
tés, tout  est  bon,  hors  l'ennuyeux  ;  aucun  préjugé,  aucune 
réserve  ne  compriment  cet  épanouissement  du  rire  et  de  la 
fohe.  Hé  qu'importe,  dans  cet  heureux  genre,  que  les  intri- 
gues courent  à  la  diable  et  se  perdent  en  route,  que  les  ficelles 
s'enchevêtrent  et  s'emmêlent,  que  les  dénoûments  arrivent 
Dieu   sait   comme  ",   puisque  la  pièce   s'arrête   dès   que  le 


I  Avertissement  à  la  Rose. 

^  Voyez  le  dénoûment  du  Claperman  : 
Olivette 

II  faudrait  que  Scaramouche  fût  ici  pour  ce  dénoûment,  et 
malheureusement,  il  n'y  a  que  faire. 

Scaramouche  {descendant  du  cintre  par  une  machine) 
Patience  ;  me  voilà  ! 


—     209     — 

mot  de  la  fin  est  trouvé,  puisque  tout  est  permis,  et  qu'i 
suffit  d'abuser  des  libertés  ! 

Le  public  de  la  foire,  comme  celui  qui  écoutait  les  sotties 
ou  les  farces,  ne  demandait  pas  à  réfléchir  et  ne  méprisait 
pas  la  pure  drôlerie.  Les  rieurs  avaient  l'esprit  de  se  tenir 
satisfaits  '. 

«  Qu'importe  du  bonheur  la  source  fauSf^e  ou  vraie  -  ?  » 

Mais  les  hommes  d'à  présent  sont  bien  loin  de  ces  mœurs  : 
ils  se  raidissent  devant  la  plaisanterie,  cherchent  par  où 
l'attaquer,  et  réfléchissent  ;  rien  ne  servirait  de  leur  rappeler 


Olivette 

Par  où  diantre  viens-tu  là? 

Tu  prends  des  roules  incongrues. 

SCARAMOUCHE 

Route  incongrue  ou  non.  je  prends 
Celle  de  tous  les  dénoùnients. 
Ouand  je  tombe  des  nues. 

M.  Garguille 
Il   ne   manquerait   plus,   pour  faire  rire  ces   messieurs,   (juà 
faire  venir  lo  divc^rtissement  par  nos  trappes. 

Olivette 

Bon,  l)on,  il  y  faut  bien  tant  de  façons  ;  (ju'il  entre  tout  à  son 
aise,  par  les  coulisses.  Ces  messieurs  sont  accoutumés  den 
voir  d'aussi  mal  amenés  sur  tous  les  théâtres  ! 

Les  compères  apostés  dans  J'(n(<litoire  : 

Qu'il  entre  !  (Se.  17). 

'  Oœthe  goûtait  fort  le  théâtre  de  la  foire  :  «  Remercions  les 
éditeurs  de  nous  avoir  conservé  ces  bagatelles  dont  les  phari- 
siens et  les  docteurs  de  la  critique  nous  auraient  frustrés  volon- 
tiers ».  (Œuvres  diverses.  Article  :  Piron).  Lesage  n'avait  pas 
non  plus  ])oiir  s«'s  ])r()ducti()ns  foraines  le  mépris  qne  ses  panégy- 
ristes j)ostérieurs  lui  ont  supposé,  puisipril  réunit  en  dix  volu- 
mes les  Chefs-d'œuvre  du  théâtre  de  lu  foire. 

2  Métrom.,   II.   S. 
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que  Francisque  est  pauvre,  que  sa  troupe  se  compose  «  de 
trois  tondus,  une  femme  et  deux  pelés  ^  »,  que  toutes  les 
hardes  tiennent  dans  un  faux  fourreau  de  pistolet,  les  cieux, 
la  mer  et  les  enfers,  dans  un  paquet,  et  la  ville,  une  montagne 
et  des  rochers,  sur  une  charette  ^  Combien  de  belles  idées 
abandonnées  faute  d'accessoires  !  Comme  un  feuilletoniste 
payé  à  la  ligne,  l'auteur  fournit  à  son  théâtre  un  nombre 
déterminé  d'actes,  tel  jour,  à  telle  heure  ;  il  doit  remplir 
les  pages,  coûte  que  coûte,  et  liberté  est  laissée  aux  acteurs 
d'ajouter  au  texte  ce  qu'ils  voudront,  ou  de  changer  s'ils 
trouvent  mieux.  Des  lazzis,  des  sauts  périlleux,  une  cabriole 
o  gué,  la  musique  de  Rameau  par  là-dessus,  et  parbleu  ! 
il  fallait  bien  que  cela  p3,ssât  ! 

Piron  s'est  parfois  prélassé  avec  un  ^sans-gêne  bien 
débraillé  dans  la  basse  gaudriole  ;  dans  son  très  inconve- 
nant Tirésias,  par  exemple,  il  s'est  trop  pénétré  de  ce 
distique  : 

Tout  est  permis  à  la  folie 
Et  par  conséquent  à  Piron  ^. 

Mais  la  faute  en  est  au  public  :  de  même  que,  de  nos  jours, 
un  auteur  sans  talents  acquiert  facilement  une  fortune,  en 
agrémentant  sa  vie  et  son  œuvre  de  scandales  habilement 
ménagés,  de  même,  Alexis,  lorsque  sa  verve  tarissait,  enca- 
naillait son  dialogue,  pour  allécher  la  foule  et  l'enlever  à 
l'Opéra,  aux  Français,  aux  Italiens.  D'ailleurs,  la  grivoiserie 
est  parfois  déplacée,  mais  rarement  dangereuse,  celle  de 
Piron  moins  que  toute  autre,  par  sa  franchise  d'accent,  et  du 
moins,  elle  est  à  sa  place  ;  la  foire  fut  pour  ce  salé  Bourgui- 


^  Tirésias,  prologue,  se.  7. 

2  L'Enrôlement  d' Arlequin,  se.  1. 

3  Enfantillage  (t.  IX,  p.  90). 
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gnon  un  excellent  déversoir  pour  son  trop  plein  de  verve  ; 
au  lieu  de  rimer  pour  des  Iris  en  l'air  des  vers  comme  ceux 
que  lui  inspirait  sa  cousine  de  Dijon,  il  apprenait  l'art  du 
dialogue,J  entraînait  son  génie  comique,  aiguisait  son  don 
d'observation  etj  se  faisait  un  nom  ;  pendant  huit  ans,  il 
s'en  donna  à  cœur  joie  de  faire  rire  sans  retenue  ni  scrupules, 
puis,  cette  fougue  juvénile  jetée  aux  quatre  vents,  il  s'assagit, 
s'affina,  assez  tout  au  moins  pour  que  son  démon  de  grivoi- 
serie ne  le  taquinât  plus  pendant  la  composition  de  ses  ou- 
vi'ages  de  longue  haleine. 

Piron  a  suivi  les  traces  de  Lesage,  mais  en  donnant  plus 
d'importance  aux  personnages  épisodiques,  au  détriment 
de  la  conduite  de  l'intrigue  ;  il  est  plus  imprévu,  plus  pitre, 
plus  désarticulé.  Après  lui,  selon  l'époque  et  les  circonstan- 
ces, la  comédie  foraine  devint  raisonnable,  moralisatrice, 
ou  sensible  et  pleurnicharde,  suivant  toujours  le  courant  de 
la  mode,  et  reflétant  nettement  les  mœurs  dont  elle  fut  le 
miroir  grossissant  ^ 


^  Après  Piron,  Arlequin  disparut  peu  à  peu  de  l' Opéra-Co- 
mique, jusqu'à  Florian. 


CHAPITRE  DEUXIEME 


Le  Théâtre  Français 


I.  L'Ecole  des  Pères 

Les  trois  fils  de  Géronte,  après  avoir  dépouillé  leur  père 
de  tous  ses  biens,  l'abandonnent  aux  soins  de  son  valet 
Pasquin  ;  mais  Pasquin,  servant  les  intérêts  de  son  maître, 
fait  croire  aux  trois  vauriens  que  leur  père  possède  une  grosse 
fortune  en  réserve  et  désire  marier  l'un  d'eux  à  une  riche 
comtesse  de  sa  connaissance  ;  les  fils  ingrats  comblent 
aussitôt  d'attentions  et  de  flatteries  le  pauvre  Géronte, 
qui,  charmé  des  bons  sentiments  et  du  désintéressement 
dont  ils  font  parade,  leur  expose  naïvement  la  situation  de 
la  soi-disant  comtesse,  jeune  orpheline  ruinée  dont  le  père 
lui  a  prêté  de  l'argent  anciennement.  Comme  les  trois  fils 
refusent  avec  ensemble  un  si  piètre  parti,  Pasquin  insinue 
adroitement  que  Géronte  a  voulu  éprouver  leur  obéissance  : 
aisément  persuadés  —  trop  aisément  —  ils  reviennent  à 
leur  père,  plus  soumis  que  jamais,  et  lui  offrent  à  l'envi  leurs 
biens.  Mais  celui-ci,  enfin  convaincu  de  l'ingratitude  de  ses 
fils  les  fait  rougir  de  leur  conduite,  puis  épouse  sa  protégée 
qu'il  aimait  en  secret,  et  que  son  frère  Chrysalde  dote  de 
cent  mille  écus  afin  que  la  vertu  soit  dûment  récompensée. 
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.  U Ecole  des  Pères,  affichée  sous  le  titre  :  Les  Fils  Ingrats, 
revint  à  sa  première  dénomination  dans  l'édition  de  1758  ; 
la  faiblesse  paternelle  était  compatible  avec  le  ton  de  la 
comédie,  mais  non  l'ingratitude  filiale,  vice  trop  révoltant 
pour  être  corrigé  par  le  ridicule  \  Géronte  devient  person- 
nage principal,  mais  le  vice  horrible  n'en  subsiste  pas  moins, 
car  le  héros  n'intéresse  que  parce  que  ses  enfants  l'aban- 
donnent. Pour  donner  à  ce  caractère  une  portée  morale, 
il  eût  fallu  que  l'ingratitude  des  fils  découlât  de  la  faiblesse 
paternelle,  que  les  deux  peintures  se  complétassent  l'une 
l'autre  —  ainsi  Cléante  devient  joueur  à  cause  de  l'avarice 
d'Harpagon;  —  au  lieu  de  cela,  les  personnages  se  paitagent 
en  deux  camps  :  d'un  côté  Géronte,  qui  pose  en  principe 
qu'un  père  doit  fermer  les  yeux  sur  les  faiblesses  de  ses  en- 
fants ^,  de  l'autre  les  trois  fils,  ingrats  de  parti  pris  :  au- 
cune corrélation  entre  ces  deux  caractères,  dont  le  second 
dérivait  si  naturellement  du  premier.  Géronte  n'est  ni 
comique  ni  sympathique  :  ce  pauvre  vieux,  timide  et  crédule, 
qui  baisse  les  yeux  devant  ses  fils,  n'est  plus  un  père  peu 
énergique,  aveuglé  par  une  trop  grande  confiance,  mais  un 
barbon  qui  a  juré  d'être  aveugle  et  sourd  ;  par  exemple 
il  apprend  que  sa  maison  de  campagne,  seul  bien  qui  lui 


^  «  L'ancien  titre  annonçait  un  vice  horrible,  et  c'était,  jxmr 
ainsi  dire,  tendre  de  noir  l'entrée  d'un  lieu  de  ])laisance.  »  Pr<7"ce. 
Le  Mercure  (Novembre  1728)  dit  que  «le  titre  a  été  générale- 
ment attaqué».  Dans  l'édition  de  1758,  Piron  supprima  plu- 
sieurs vers  se  rapportant  à  Tint^ratitude  des  trois  fils.  (II,  II 
et  12,  III,  4-7,  8,  IV,  9)  et  ajouta  j)ln.sieurs  vers  au  rôle  de 
Géronte  (II,  (î). 

'  «  !)»>  l'or  cl  «if  r;ir;;i'nl.  sonnes  tic  Ions  plaisirs, 
1^1  joniss;inrt>  csl  dnc  ;i  Viiar  (1rs  «Icsirs. 
Devais  je,  à  voir»'  avis,  lln-saiirisanl  sans  rcssc. 
Imiter  ers  vieillards,  tyrans  de  la  jenne^se, 
(,>ui.  la  faisant  laniinir,  sans  t"^lre  pins  hennnx, 
La  privent  des  plaisirs  i|ni  soni   perdns  jionr  fn\   '  »  I    I. 
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restait,  a  été  détruite  par  un  incendie,  et  il  s'en  félicite, 
parce  que  ses  fils  pourront  l'aider  dans  son  dénûment  ! 
Ainsi,  après  vingt  ans  de  vie  commune,  il  ne  doute  pas  de 
leur  générosité  !  et  à  l'acte  suivant,  sur  un  simple  refus  de 
ceux-ci,  ses  sentiments  changeront  brusquement  et  il  trem- 
pera dans  la  riise  ourdie  par  son  valet  !  Son  solennel  et 
empha  iqus  style  de  père  noble  ^  et  raisonneur  ne  le  relève 
pas,  non  plus  que  l'amour  que  lui  porte  la  jeune  Angélique, 
par  égard  pour  la  mémoire  de  son  père  ;  en  outre,  l'amour 
paternel,  exagéré  ou  non,  ne  peut  être  enseigné  ni  corrigé 
et  ne  prête  pas  au  comique.  Lorsque  Angélique  dit  :  «  C'est 
un  père...»  et  que  Pasquin  répond  :  «Ma  foi  c'est...  c'est 
un  imbécile  ^  »,  Pasquin  a  raison,  mais  Piron  a  tort.  Aussi, 
n'osant  approfondir  et  développer  ce  caractère,  s'esfc-il  con- 
tenté de  peindre  conventionnellement,  de  loin,  la  condition 
paternelle  ;  se  rendant  compte,  malgré  lui,  que  la  comédie, 
habituée  à  attaquer  les  pères,  leur  fait  plus^de  tort  quand 
eUe  se  mêle  de  les  défendre  "\  il  a  pris  un  père  quelconque 
de  la  comédie  classique,  et  lui  a  donné  une  certaine  bonho- 
mie pour  qu'on  le  plaignît  ;  Géronte  est  un  prototype  du 
«  Père  de  famille  »  de  Diderot  et  de  la  tribu  de  pères  vertueux 
et  pontifiants  qui  envahiront  la  scène  comique  au  dix-hui- 
tième siècle. 

Si  ce  caractère  est  peu  susceptible  d'intéresser,  celui  des 


^  Dans  les  discussions  pompeuses  avec  son  frère  Chrysalde, 
sorte  d'Ariste  sagement  discoureur,  Géronte  a  quelques  mots 
touchants  : 

«  Quand  j'écoule  mon  frère, 
11  est  beau  raisonneur,  mais  a-t-il  été  père  ? 
Peut-être  ai-je  trop  fait...  et  pour  faire  encor  pis, 
Tel  qui  m'ose  blâmer  n'a  besoin  que  d'un  fils.  »  II.  5. 
''  I,  4. 

•^  Voir  St-Marc  Girardin  :  Cours  de  littérature  dramatique, 
t.  I,  p.  234  et  suiv. 
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trois  fils,  —  car  ils  n'en  ont  qu'un  à  eux  trois  —  l'est  bien 
moins  encore.  Pourquoi  ces  trois  Ménechmes  moraux  qui 
ne  se  quittent  pas  ^  ?  l'honnêteté  de  l'un  eut  cependant 
accentué  les  vices  des  deux  autres,  et  l'on  se  demande  si 
deux  ou  même  un  seul  fils  ingrat  ne  suffisait  pas  ?  Ce  vers 
revient  involontairement  à  la  pensée  :  «  Un  de  moins  en 
efïet,  vous  n'y  perdriez  guère  ^  ».  Nous  n'aurions  perdu  que 
quelques  scènes  sans  intérêt  où  les  trois  frères  s'insultent 
copieusement  ^. — Corneille  n'a  montré  qu'un  Horace  et  qu'un 
Curiace.  —  Plus  bornés  encore  que  leur  père,  bernés  de  scène 
en  scène,  ils  font  pitié  et  n'indignent  pas  ;  un  valet  et  une 
soubrette  les  meuvent  à  volonté  ;  Pasquin  leur  fait  croire 
à  de  prétendues  richesses  ;  Xérine,  suivante  d'Angélique, 
à  l'amour  d'une  prétendue  comtesse  ;  on  leur  soutire  de 
l'argent,  des  bijoux,  des  promesses,  des  billets,  et  les  mallieu- 
reux,  grugés,  pillés  et  cahotés,  font  la  navette  entre  le  oui 
et  le  non,  selon  qu'ils  croient  Angélique  riche  ou  pauvre, 
avec  un  mouvement  automatique  de  bascule  qui  rappelle 
celui  du  Joueur,  amoureux  quand  il  a  perdu,  et  volage  quand 
il  a  gagné.  D'ailleurs,  portant  leur  ingratitude  comme  une 
cocarde,  ils  pourraient  s'avancer  au  bord  de  la  scène  et  dire 
au  public  ces  vers  de  Destouches  : 

Qui  craint  ce  titre  là  n'est  qu'un  franc  imbécile. 
Tout  fourmille  d'ingrats,  à  la  cour,  à  la  ville  ; 
De  son  seul  intérêt,  on  doit  s'embarrasser, 
Et  sans  ingratitude,  on  no  peut  s'avancer  -^ 


'«Tous  It'S  U'ols  son!  égaux... 
Tous  trois  ciiliii.  soit  dit  sans  oITcnser  mon  uiaîtr**. 
Les  trois  plus  frauos-vaurifus  que  vous  puissiez  connaître  ».  I.  \ 

'^  III,  ô.  Lafont,  seize  ans  auparavant,  avait  coniniis  la  menu- 
faute  dans  ses  Trois  Frères  IUvaux,  qui  ressemblent  hoaiiroui» 
aux  Fils  hujrdts. 

^  UInqnil.   I.  (i. 
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Ils  s'observent,  s'analysent,  épient  leurs  moindres  mou- 
vements, spectateurs  désintéressés  de  ce  qui  se  passe  en 
eux,  tout  comme  Géronte  disserte,^à  perte  de  souffle,  sur  son 
amour  pour  Angélique,  résultat  de  la  pitié  qu'elle  lui  inspire, 
et  Pasquin,  sur  la  fureur  d'en  imposer,  ridicule  où  donne  le 
laquais  comme  le  marquis  ^  Un  avare  peut  jouir  de  son  ava- 
rice, s'en  glorifier  (tel  Géronte  dans  le  Dissipateur),  mais  un 
ingrat  s'ignore  soi-même,  aveuglé  par  son  égoïsme,  et  vic- 
time de  la  fausse  conception  qu'il  se  fait  des  devoirs  d'autrui 
à  son  égard. 

Craignant  de  révolter  par  des  détails  trop  précis,  Piron 
n'a  donné  à  ses  ingrats  ni  relief  ni  couleur  ;  comme  honteux 
d'avoir  pu  seulement  les  concevoir  ^,  il  les  relègue  dans  un 
fond  terne  et  brumeux,  avec  leur  père.  Cependant  leur  con- 
duite est  assez  naturelle^;  Géronte  doit  sa  fortune  au  père 
d'Angélique  :  est-ce  une  raison  pour  obliger  un  de  ses  fils 
à  épouser  celle-ci  ^  ?  peut-on  s'intéresser  au  mariage  éventuel 
d'une  jeune  fille  qui,  ne  connaissant  pas  ses  prétendants 
(chose  assez  étonnante),  demande  ingénument  : 

L'un  vaut-il  mieux  que  l'autre,  et  fallait-il  choisir  ?  ^ 

et  par  suite  s'indigner  du  refus  successif  des  jeunes  gens  ? 


1  I,  1.  II,  1. 

^  «  Ne  peignant  pas  sans  répugnance  quelque  chose  d'aussi 
détestable  que  l'ingratitude  filiale,  je  craignais  que  le  colons 
ne  fût  trop  vif,  ou  l'expression  trop  forte  ».  {Préface). 

^  «  Ces  fils  représentent  moins,  dit-on,  des  enfants  ingrats, 
que  des  enfants  et  des  hommes  faits  à  peu  près  comme  tous  les 
autres  »  (Id).  Vingt  ans  plus  tard,  le  Méchant  parut  également 
fort  peu  méchant  à  la  bonne  compagnie. 

^  Qui  ne  s'écrierait  comme  Valère  : 

«  Parce  qu'un  homme  aima  jadis  mon  père, 
Il  faudra  se  charger  rie  sa  lignée  entière! 


Et  s'il  était  resté  trente  filles  d'Argante 

Tl  les  eût  fallu  donc  épouser  toutes  trente!  »  III. 


4. 
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Pasquin,  son  père  Grégoire  et  Xérine  sont  chargés  d'égayer 
les  situations  dramatiques.  Le  premier,  mixture  du  Crispin 
de  Régnard  et  du  Pasquin  de  Destouches,  se  vante  d'être 
un  maître  fourbe  ^  et  dupe  les  fils  de  Géronte,  mais  il  fait  des 
portraits  ^  eb  se  mettrait  au  feu  pour  son  maître  miné. 
Il  conduit  l'intrigue,  confident  de  chacun,  maître  dans  la 
maison,  et  ne  manque  pas  une  pasquinade  de  la  tradition  — 
mais  il  raisonne  sans  merci,  aussi  pesamment  qu'un  poète 
didactique,  sur  les  devoirs  de  la  paternité  ;  ce  vers  lui  va 
comme  de  cire  : 

Qu'un  valet  raisonneur  est  un  sot  animal  !  ^ 

Il  s'exprime|  tantôt  en  vers  dignes  des  plus  grotesques 
scarronades,  avec  un  comique  ardu  et  des  alliances  de  mots 
bizarres  et  recherchées  : 

En  passant  comme  un  Basque  auprès  de  sa  maison. 
De  cent  ragoûts  exquis  la  douce  exhalaison 
M'est,  par  un  soupirail,  venu  rompre  en  visière. 
Mou  âme  en  a  passé  dans  mon  nez,  tout  entière  *. 

tantôt  en  un  style  à  la  Louis  Racine  : 

Ces  pères,  vrais  fléaux  de  la  société 

Tout  pétris  des  fadeurs  de  la  paternité  '\  (!!) 

Il  jure  d'être  le  vrai  modèle  des  valets,  non  de  ces  frijxms 
qu'on  voit  sur  la  scène  ",  et  ce  vrai  modèle,  oubliant  ses  prin- 


'«  Vivent  les  gens  d'esprit  bien  armés  d'impudence:  »  I.  6. 
«  Et  Duis  j'aime  à  mentir  :  eela  me  fait  du  bien  ».  II.   1. 

-  Portraits  de  Géronte  (l,  4),  <les  trois  fils  (Id.).  de  lui-inènie 

(I,  6.). 

•^  Méirom(U\i<\   I,  (>. 

'  I,   ± 

••  I,    4. 

*"•  I.   4. 
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cipes  de  pédagogue,  se  fait  passer  auprès  de  Nérine  pour  un 
homme  de  qualité.,  déclassé,  jusqu'au  moment  où  son  père, 
le  bonhomme  Grégoire,  le  démasque  —  c'est  d'ailleurs  la 
scène  la  plus  plaisante  de  la  pièce  ^  Mais  pourquoi  est-ce 
Pasquin  que  l'auteur  a  chargé  d'une  vilenie  digne  des  fils 
ingrats  ?  parce  qu'il  craignait  de  révolter  les  spectateurs 
en  la  mettant  sur  le  compte  de  fils  de  famille,  et  comme  la 
situation  d'un  fils  reniant  son  père  lui  semblait  heureuse, 
il  l'a  exploitée  grâce  à  un  personnage  subalterne  qui  n'a  au- 
cune raison  d'en  être  le  héros  l  Piron  était  encore  timide  ; 
Destouches,  dans  son  Glorieux,  le  fut  moins. 

Grégoire  est  amusant,  et  sa  silhouette,  bien  découpée, 
se  détache  vivement  sur  l'ensemble  ;  il  parle  «  tout  drêt 
comme  on  parle  cheux  nous  »,  avec  le  bon  sens  narquois 
et  ingénu  de  l'homme  éduqué  par  la  nature  ;  apprenant  que 
Pasquin  a  renié  son  origine,  il  entre  dans  une  grosse  colère, 
puis,  le  voyant  repentant,  lui  ouvre  ses  bras  : 

Eh  !  messieurs  de  la  ville,  avec  vos  mœurs  du  temps, 
Que  vous  nous  gâtez  bien  tous  nos  pauvres  enfants  ! 
Je  vous  les  envoyons,  bons,  simples,  sans  malices, 
Vous  nous  les  déniaisé  —  mas  c'est  aveue  dé  vices  ^. 


1  V,    4   et   5. 

2  Préface.  Piron  pouvait  d'ailleurs  exposer  cette  situation 
sans  rougir.  On  sait  que  J.-B.  Rousseau  fut  accusé  d'avoir 
renié  son  père,  humble  cordonnier  ;  Piron  écrivit  une  épigram- 
me  «  contre  un  poète,  fils  d'un  cordonnier,  qui  désavoua  publi- 
quement son  père,  honnête  homme».  Ce  poète  est  l'abbé  de  la 
Mare,  comme  le  prouve  une  note  de  Piron.  {Œuvr.  Inéd.,  p. 
405).  Il  est  donc  très  probable  que  J.-B.  Rousseau  a  été  victime 
d'une   calomnie. 

"^  V,  5.  On  a  dit  de  la  Comédie  du  XVIII  e  siècle,  «  qu'elle 
déniaise  les  gens,  mais  avec  des  vices.  »  Trublet  ;  Essais.  (De 
la  tragédie   et  de  la  comédie). 
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L'observation  est  très  juste,  de  ce  campagnard  qui  craint 
instinctivement  le  citadin  et  se  croit  contaminé  par  sa  seule 
approche.  Le  patois  de  ce  rôle,  quelque  peu  laborieux, 
s'accommode  mal  des  alexandrins  ^  ;  d'ailleurs  les  auteurs 
comiques  n'ont  jamais  fait  de  leurs  paysans  que  des  person- 
nages épisodiques  ^  ;  on  sait  que  La  Bruyère  a  proscrit  le 
paysan  de  la  scène. 

Angélique  et  Xérine  ne  se  distinguent  guère  des  per- 
sonnages classiques  qui  portent  leur  nom  ;  il  y  a  de 
beaux  veis  dans  le  rôle  de  la  première  —  mais  que  la 
perfection  sans  répit  et  sans  anicroches  est  donc  ennuyeuse  ! 
Aussi  passive  qu'accomplie,  Angélique  répond  à  Géronte 
qui  lui  demande  de  choisir  un  de  ses  fils  :  «  Nommez  qui  vous 
plaira,  prononcez  :  j'obéis^»,  et  c'est  avec  la  même  dou- 
ceur moutonne  qu'elle  accepte  pour  époux  le  barbon  qui 
avoue  qu'à  son  âge  : 

On  ne  fait,  chez  autrui. 
Que  traîner  après  soi  la  tristesse  et  l'ennui  *. 

Nérine  est  dessinée  avec  verve  ;  femme  pratique,  elle 
extorque  tout  ce  qu'elle  peut  et  ne  s'occupe  pas  de  faire  de 
l'esprit  pour  le  plaisir  du  public  : 

Chaque  frère  en  secret  triomphe  de  son  frère, 
Damis  a  dans  ses  mains  le  billet  de  Valère, 
Valère   tient   celui   d'Eraste,    et   j'ai   remis 
A  cet  Era.ste,  enfin,  le  billet  de  Daniis. 


^  Comparez  par  exemple  le  récit  de  Pierrot  (Don  -Jimn.  II.  1) 
avec  la  paraphrase  en  vers  de  Tli.  rorncillc 

-  Le  seul  endroit  du  rôle  où  le  comique  soit  forcé  est  rciitrei' 
de  Grégoire,  calquée  sur  la  scène  de  Dubois  dans  le  Misan- 
thrope. 

^  I.  :î. 

'  II,  (). 
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Le  financier,  sous  cape,  insulte  au  capitaine, 

Le  capitaine  aussi,  se  contenant  à  peine.. 

Du  crédule  auditeur  se  moque  en  tapinois  ; 

Le  dernier,  du  premier  —  et  moi,  de  tous  les  trois  ^ 

Par  son  intrigue,  V Ecole  des  Pères  est  une  «  pièce  intéres- 
sante »  et  même  dra-matique  ;  non  pas  la  première,  comme 
on  l'a  dit  ^  et  comme  Piron  l'a  cru  ^  (déjà  V Esope  à  la  Cour  de 
Boursault  contenait  des  scènes  attendrissantes  mêlées^  à 
une  action  comique),  mais,  avant  le  Préjugé  r  la  Mode 
de  La  Chaussée,  celle  qui  tend  le  plus  vers  l'anecdote  édi- 
fiante et  moralisatrice. 

Piron  devança  ses  confrères  dans  un  genre  dont  il  fut  plus 
tard  l'adversaire  déclaré  *,  parce  qu'il  cherchait  par  tous  les 
moyens  à  corser  sa  pièce.  Dans  les  premières  tragi-comédies, 
celles  de  Hardy,  par  exemple,  les  bouffonneries  et  les  hor- 
reurs se  mélangeaient,  parce  «  qu'on  n'était  pas  maître 
encore  des  moyens  de  son  art  ^  »  et  qu'on  tâtonnait  :  de  même 
Piron,  débutant  au  théâtre  français,  ému  par  la  solennité  du 
lieu,  habitué  d'autre  part,  après  vingt  pièces  données  à  la 
foire,  à  user  de  tous  les  tons,  sans  règle  ni  méthode,  ne  se 
contenta  pas  de  développer  en  cinq  actes  le  premier  carac- 
tère venu   :  comme  ces  gens  qui,  pour  vous  bien  traiter, 


i  III,  I. 

'^  Voir  Imbert  :  Avant-Propos  à  Vélégie  sur  la  mort  de  Piron, 
où  l'on  dit  que  Piron  introduisit  le  comique  larmoyant  en  France. 

^  Préface. 

^  Semblable  aventure  arriva  à  Voltaire,  à  Destouches  et  à 
Collé,  qui,  tout  aussi  acharnés  contre  le  drame  larmoyant,  ont 
écrit  Nanine,  VEnfant  Prodigue,  l'Ecossaise,  Chariot,  Dupuis 
et   Desronais,  le  Glorieux. 

'^  Brunetière  :  Epoques  du  Théâtre  français  (Deuxième 
Conférence). 
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servent  un  repas  dontjvous  ne  pouvez  avaler  le  quart, 
Piron  servit  royalement  à  son  public  six  sortes  de  comédies 
eri  une  soirée  :  une  comédie  d'intrigue  (l'intrigue  menée  par 
Pasquin,  Grégoire  et  Nérine  pour  dépouiller  les  fils),  une 
comédie  de  caractères  (Peinture  de  l'ingratitude  filiale  et 
de  la  faiblesse  paternelle),  un  drame  bourgeois  (Angélique, 
orpheline  sans  fortune,  recueillie  par  un  père  abandonné  de 
ses  enfants),  une  farce  (Géronte  comptant  des  sacs  pleins 
de  paille  en  faisant  sonner  des  écus,  la  rencontre  des  trois 
frères  venus  au  même  rendez-vous)  et  des  tirades  de  comédie 
héroïque  (rôles  de  Géronte  et  de  Chrysalde)  mêlées  à  des 
plaisanteries  de  la  foire  \  semées  sans  souci  des  caractères 
ou  des  situations  (le  monologue  grotesque  d'Eraste  attendant 
Angélique  et  récitant  des  vers  de  pastorale  improvisés,  la 
scène  où  Angélique,  tombant  au  milieu  des  trois  vauriens, 
est  obligée  d'écouter  leurs  offres  malhonnêtes).  Du  Molière, 
du  Regnard,  du  Dancourt,  du  Destouches,  du  Tabarin  et 
très  peu  de  Piron.  Ainsi,  bien  loin  d'innover,  l'auteur  hésite, 
tâtonne,  patauge  au  milieu  de  tous  les  genres,  sans  oser 
enjamber  les  strictes  règles  du  théâtre  classique,  intro- 
duisant tant  bien  que  mal  les  situations  dramatiques  ou 
les  plaisanteries  qui  lui  viennent  à  l'esprit,  et  enfin,  à 
la  représentation,  contre  son  attente,  la  partie  dramatique 
l'emporte  ■. 

En  écrivant  trente  ans  plus  tard  la  préface  de  sa  pièce, 
Piron  est  fort  embarrassé  ;  les  vingt-trois  représentations 
obtenues  chatouillent  agréablement  son  amour-propre  : 
il  revendique  hautement  la  situation   du    fils    reniant  son 


^  En  revoyant  sa  pièce  jxjur  rédition  de  ITôS,  Piron  oulcva 
quelques  balourdises  du  rôle  de  Oré«i<)in'. 

-  «  Ce  défaut,  toutefois,  à  la  liontc  du  ^oût,  est  l'endroit  (?)  de 
la  pièce  ((iii  intéressa  le  ]>his  et  (jui  réussit  le  mieux  »  (PtrUti-r). 
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père  ^  plagiée  par  Destouches  ;  mais  d'autre  part,  s'enor- 
gueillir du  succès  d'une  comédie  larmoyante,  c'est  recon- 
naître  que 

Kire  un  moment,  puis  pousser  des  soupirs, 
Puis  rire  encor,  voilà  les  vrais  plaisirs  ! 

Aussi,  dans  son  mea-culpa,  attire-t-il  l'attention  sur  ce 
point  :  «  Le  plus  grand  défaut  que  je  me  reproche  est  cette 
partie  sombre  du  poème,  qui  excite  à  la  commisération  pour 
un  père  abandonné  »,  et  il  avoue  avoir  été  un  des  premiers 
à  donner  «  dans  ce  mauvais  genre  de  comique  en  vogue 
depuis  vingt  ans  ^  ». 

Piron  se  trompe,  il  n'est  pas  si  coupable,  car  l'esprit  de 
VEcole  des  Pères  s'oppose  nettement  au  genre  [larmoyant  : 
l'auteur  combat  ce  sentiment  commun  au  siècle  et  né 
d'une  sensiblerie  exagérée,  que  les  pères  doivent  s'efforcer 
à  devenir  les  amis  de  leurs  fils,  voire  même  leurs  compa- 
gnons de  débauche  ;  l'enfant,  être  adorable,  naïf  et  pur, 
qu'on  entourait  de  soins  et  de  tendresse,  devenait  un  gra- 
cieux adolescent  à  qui  l'on  passait  les  pires  sottises  s'il  avait 
bonne  mine  ;  Alexis,  élevé  rudement,  tout  à  la  Bourgui- 
gnote,  dans  les  saines  traditions  ancestrales,  remit  en  honneur 
dans  son  drame  très  bourgeois,  mais  point  larmoyant,  la 
suprématie  paternelle  et  le  respect  filial  ;  par  là,  sa  comédie 
mal  dégrossie,  mais  robuste,  est  bien  au-dessus  de  l'insipide 
et  veule  comédie  sensible. 

La  versification  se  ressent  des  huit  ans  passés  à  la  foire. 
Bien  des  tirades  sont  dignes  des  Huit  Mariamnes  ;  l'au- 
teur bataille  contre  les  règles  de  la  prosodie,  et  souvent, 


^  Dans  le  Glorieux,  le  comte  de  Tufières  fait  passer  son  père 
Lysimon  pour  son  intendant.  Destouches  ne  souffle  mot  de  cet 
emprunt. 

-  Préface. 
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pour^  tourner  la  difficulté,  laisse  deviner  au  spectateur_^  ce 
qui  est  trop  malaisé  à  exprimer  :  Ainsi  lorsque  Pasquin 
dévoile  à  Xérine  son  plan  de  campagne  : 

Aussi,  mon  père  et  moi,  nous  allons...  patience  ! 
Je  ne  dis  mot...  suffit  !  j'y  mettrai  ma  science  ^ 

le  spectateur  est  bien  obligé  de  compléter  la  pensée  du  per- 
sonnage :  «Nous  allons  duper  les  trois  frères,  j'ai  mon  idée 
toute  prête,  l'exécution  vous  dévoilera  mon  plan...  » 

Et  Piron  n'a  pas  l'embarras  de  l'exprimer  !  Nécessité  rend 
ingénieux  -. 


ï  I,  6. 

-  Les  Fils  Ingrats  eurent  un  regain  de  célébrité  lorsque  paru- 
rent les  Deux  Gendres  d'Etienne.  On  accusa  Etienne  d'avoir 
plagié  le  Conaxa,  pièce  jouée  en  1710  ou  1725  chez  les  Jésuites  ; 
puis  on  trouva  que  les  Fils  Ingrats  méritaient  le  même  reproche. 
Dans  les  trois  pièces,  c'est  un  père  qui  s'est  démis  de  ses  biens 
en  faveur  de  ses  enfants,  comptant  que  ceux-ci  prendraient 
soin  de  lui  et  le  recevraient  tour  à  tour;  mais,  trompé  dans  ses 
espérances,  il  est  expulsé  par  eux  ;  un  ami  ou  un  frère,  indigné 
de  cette  conduite,  conseille  au  père  de  jouer  ses  enfants  en  leur 
faisant  croire  à  l'existence  de  trésors  cachés,  et  lui  prête  des 
sacs  d'argent  qu'il  étale  de  façon  à  attirer  les  regards  ;  c'est 
un  valet  honnête  qui  mène  l'intrigue  (Gorinet,  Pasquin,  Courtois). 
On  a  ensuite  donné  à  ces  trois  pièces  un  prototype  dans  le 
Bol  Lear,  mais  il  est  bien  sûr  que  ni  l'auteur  de  Conaxa,  ni  Piron 
en  1728  n'avaient  lu  le  Boi  Lear,  et  l'idée  première  vient  de 
VHistoire  de  Conaxa,  riche  marchand  d'Anvers,  publiée  en  1G73 
par  le  révérend  père  Jacques  Rinald  et  imitée  du  fabliau  : 
La  Housse  Partie.  Il  a  paru  une  Lettre  dWlexis^Piron  à  3/. 
Etienne,  académicien  (Paris  1812)  par  Lambert  Lallemand. 
où  Conaxa  et  les  Deux  Gendres  sont  ra])prochés  de  façon  à  ne 
pas  laisser  douter  du  plagiat  qu'EtiiMiiu»  niait.  Li'  Père  Goriot 
a  fait  oublier  toute*  ces  querelles. 
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II.  L'Amant  mystérieux 


Après- le  drame  bourgeois  de  V Ecole  des  Pères,  Piron  suivit 
docilement  ses  prédécesseurs  dans  le  chemin  des  traditions 
classiques.  Il  ne  s'illusionna  pas  sur  la  valeur  de  V Amant 
Mystérieux  ;  tout  en  incriminant  l'acteur  principal,  il  recon- 
naît que  sa  pièce  fut  «  sifflée  comme  elle  le  méritait  ^  ». 

Valère  n'ose  avouer  qu'il  aime  Isabelle  et  qu'il  en  est 
aimé  ;  aucun  père,  oncle  ou  tuteur  ne  s'oppose  au  mariage  : 
seule,  sa  manie  du  mystère  retient  ce  singulier  personnage  : 

Je  ne  me  presse  pas  de  me  voir  son  époux, 

Non,  parce  qu'elle  m'aime,  et  que  rien  n'est  plus  doux 

Que  de  jouir  d'un  feu  que  l'hymen  peut  éteindre  "'. 

Ainsi  Valère  n'est  pas  un  amant  timide,  n'osant  se  décla- 
rer par  crainte  d'un  refus,  mais  un  dilettante  qui  disserte 
de  sa  manie  dans  maint  monologue  et  se  dit  complaisam- 
ment  : 

A  moi-même,  souvent,  je  me  le  dissimule. 

Car  au  fond,  je  me  crois  tant  soit  peu  ridicule  '^, 

Qu'attend  Valère  ?  et  jusqu'à  quand  attendra-t-il  ? 
Après  une  conversation  avec  Géronte,  père  d'Isabelle, 
qu'impatientent  les  hésitations  de  son  futur  gendre,  il 
s'écrie,  mis  au  pied  du  mur  : 

Il  faut,  bon  gré  mal  gré,  que  bientôt  je  la  nomme  *. 


^  Avertissement  précédant  la  pièce. 
2  I,  8. 
«  I,   8. 

4   II,    10. 
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Mais  il  faudra  qu'un  notaire  vienne  marier  Isabelle  à  un 
lival,  il  faudra  qu'Isabelle  lui  reproche  en  pleurant  «  le  fruit 
de  tant  de  soins  et  de  tant  de  mystères  ».  pour  que  Valère 
se  décide,  et  encore  n'est-il  pas  rassuré  : 

Puisse  notre  tendresse,  à  tous  enfin  connue. 
N'éprouver  pour  cela  rien  qui  la  diminue  ^ 

Tout  cela  est  absurde  ;  on  rencontre  ça  et  là  de  jolis  dé- 
tails, des  parcelles  d'un  dialogue  vif  et  bien  observé  :  le 
rôle  de  Pasquin  a  quelque  gaîté  : 

Un    beau    petit    amour,    délicat    et    blondin, 
Mignard,   gentil,  léger,  fin,  subtil  et  badin. 
Fredonnant  la  fleurette  en  termes  diaphanes 
Et  plein  de  sentiments  taillés  en  filigranes. 
Cet  amour,  où  pour  rire  on  ne  voit  pas  le  mot. 
C'est  l'amour  de  mon  maître  -. 

Les  amourettes  légères  des  petits  vers  du  siècle  sont  ici 
maliciersement  coloriées:  on  reconnaît  l'instinct  du  Bourgui- 
gnon qui  ne  connaît  que  l'amour  rustique,  allant  droit  au 
but,  sans  préliminaires,  conduit  par  les  cinq  sens.  Ces  vers 
pourraient  donner  la  clef  de  l'énigme,  en  faisant  de  Valère 
un  mari  honteux  de  l'être,  comme  Ariste  dans  le  Philosophe 
marié  de  Destouches  "  —  honteux  du  prosaïsme  du  mariage 
—  mais  d'autres  passages  démentent  cette  assertion  : 

LiSKTTE 

Valère    nous    refuse  !     il    est     bien    délicat  ! 
Mais   encor,    nous    a-t-il   refusé   tout    à    ^lat  ? 


1  III.   S. 

-  I,    11. 

•'  Ariste  a  du  moins  rexcnse  (Tnn  oncle  (jni  >"o|>iM»se  au  tu; 
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Geronte 
Non  pas  —  mais  autant  vaut  —  Je  le  mets  sur  la  voie, 
Il  est  sourd  ! 

Lisette 
Le  butor  ! 

Geronte 

Tout  mon  art  se  déploie, 
Je  lui  nomme  Isabelle  :  il  demeure  transi. 
Je  lui  vante  l'hymen  :  il  me  le  vante  aussi, 
Dit  même  qu'il  y  songe. 

Lisette 

Il  en  est  bien  le  maître. 
Geronte 
J'insiste  :  pas  le  mot  ^. 

Ce  dialogue  vif  et  serré  rappelle  Régnard  ;  le  rôle  de  Lisette 
contient  encore  de  jolis  vers  épigrammatiques  : 

En   effet,   à   quoi  bon   tourner   autour  du  pot  ? 

Six  mois,  un  an,   deux  ans  un  couple  se  chicane; 

On    s'approuve    aujourd'hui  :    demain    on    se  condamne; 

On  fuit,  on  se  rapproche,  on  rompt,  on  se  rejoint. 

Elle  est  sotte  —  il  est  fou  —  j'en  veux  —  je  n'en  veux  point. 

A  la  fin  on  s'épouse,  et  puis  l'on  se  méprise  : 

Combien  de  temps  perdu  pour  faire  une  sottise  !  ^ 

Malheureusement  l'auteur,  pour  voiler  l'ineptie  du  fond, 
déterra  quelques  plaisanteries  vieilles  comme  le  monde, 
qui  furent  copieusement  sifflées  ^  :   Piron  avait  cependant 


1  III,  3. 

•^  III,   7. 

^  Par  exemple  celle-ci  :  Valère,  voulant  donner  son  portrait 

à  Isabelle,  a  peur  d'être  reconnu.  Pasquin  lui  dit  : 

«  Faites  vous  peindre  avecque  tant  d'adresse 

Que  personne  en  mille  ans  ne  vous  y  reconnaisse   »  I.  1. 

Les  notes  dont  Piron  a  souligné  sa  comédie  sont  amusantes  ; 
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d'assez  belles  plumes  pour  ne  pas  emprunter  celles  du  paon. 
D'ailleurs,  ne  nous  appesantissons  pas  sur  une  pièce  com- 
mandée, qu'il  condamna  le  premier.  Il  suffit  de  montrer 
que  tout  n'y  est  pas  mépiisable. 


son  amour-propre  se  réveille  :  «  Mais  est-ce  que  ces  vers  là  ne 
sont  pas  bons  ?  ils  ne  firent  point  d'effet  !  » 


CHAPITRE  TROISIEME 


La   Métromanie 


Après  la  tragédie,  la  comédie  larmoyante,  la  comédie 
d'intrigue,  la  pastorale,  la  poésie  lyrique,  satirique  et  didac- 
tique, Piron  voulut  tenter  la  grande  comédie  de  caractères, 
sur  le  patron  du  Menteur,  la  comédie  qui  consacre  un  auteur 
comique.  Mais  existait-il  encore  un  caractère  neuf  ?  Les  cour- 
tisans flatteurs,  les  bourgeois  gentilshommes  dupés,  les  finan- 
ciers parvenus,  les  médecins  à  chapeau  pointu,  les  cuistres, 
les  joueurs,  les  hommes  à  bonnes  fortunes,  les  chevaliers  à 
]a  mode,  avaient  été  tant  de  fois  peints  au  Théâtre-Français 
et  caricaturés  à  la  Foire  !  Un  caractère  existait,  tout  au  moins, 
auquel  on  n'avait  jamais  songé  :  celui  de  Piron  —  celui-là 
était  original  et  vierge  ^  —  Voilà  pourquoi  notre  poète  se 
prit  soi-même  comme  sujet  et  se  mit  en  comédie  :  Piron, 
juge  d'Alexis  ! 

La  Métromanie,  «  ce  chef-d'œuvre  du  siècle  »,  comme 
l'appelle  Chevrier  ^   et  la   seule    pièce   de    Piron    que    Pa- 

^  Piron  répondit  à  un  auteur  qui  lui  demandait  un  sujet  non 
encore  traité  :  «  Faites  votre  éloge  ». 

'^  Observations  sur  le  théâtre,  p.  27.  On  voit  quel  enthousiasme 
souleva  la   Métromanie. 


—     ^^9     — 

piJlon  ne  mentionne  pas  dans  r«a  Bibliothèque  des  auteurs  de 
Bourgogne,  fut  jouée  le  7  janvier  1738.  l'auteur  étant  âgé 
de  quarante-huit  ans. 

Francaleu,  riche  bourgeois,  passionné  de  poésie,  loge  dans 
son  château  et  destine  à  sa  fille  Lucile  un  jeune  poète  talen- 
tueux, Damis  ;  Dorante,  ami  de  Damis  et  fils  d'un  vieil 
ennemi  de  Francaleu,  s'étant  introduit  dans  le  château, 
sous  couleur  de  jouer  dans  une  comédie,  plaît  à  la  jeune  fille 
grâce  à  des  vers  de  Damis  qu'il  fait  passer  pour  siens. Ce  der- 
nier est  poursuivi  par  un  brave  oncle.  Baliveau,  qui,  maudis- 
sant la.  vocation  poétique  de  son  neveu,  veut  le  faire  enfer- 
mer et  s'adresse,  pour  obtenir  un  ordre  d'arrêt,  à  Francaleu. 
lequel,  ignorant  que  le  neveu  de  Baliveau  est  Damis.  pro- 
met cet  ordre  à  condition  que  Baliveau  tienne  un  rôle  do 
barbon  dans  la  pièce  qu'on  va  jouer.  A  la  répétition,  l'oncle 
est  mis  inopinément  vis  à  vis  de  son  neveu  qui  tient  le  rôle 
du  fils,  et  tandis  que  Francaleu,  croyant  qu'on  répète  sa 
pièce,  crie  bravo  à  son  ami  qu'il  trouve  admirable  dans  sa 
surprise.  Damis  répond  flegmatiquement  à  l'emportement 
de  son  oncle  :  «  Est-ce  vous  tjui  parlez  ou  si  c'est  votre  rôle  l  » 
Damis,  que  Francaleu  a  prié  d'obtenir  la  lettre  de  cachet 
contre  le  «  diable  de  neveu  »  espère  désarmer  son  oncle  par 
le  succès  d'une  pièce  qui  doit  se  jouer  le  soir  à  Paris,  et  dont 
on  ignore  qu'il  est  l'auteur  ;  seule,  Lisette,  suivante  de 
Lucile,  devine  le  secret  et  excite  Dorante  à  monter  une 
cabale  pour  anéantir  son  rival  :  la  pièce  est  sifflée,  mais 
comme  l'excellent  Francaleu  n'en  veut  pas  moins  marier 
sa  fille  au  poète,  celui-ci  avoue  (pi'il  aime  une  demoiselle 
bretonne,  Mériadec  de  Quersic,  avec  laquelle  il  correspond 
tous  les  mois,  grâce  au  Mercure  :  coup  de  théâtre  :  Mériadec 
était  un  pseudonyme  pris  par  Francaleu  jKnn-  faire  atcei)ter 
ses  vers.  Rien  ne  s'oppose  donc  plus  au  mmia^'c  de  Damis, 
qui.  ce])endant,  cède  généreusement   à  son  \'\\\\\  la  main  «»! 
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les  cent  mille  écus  de  Lucile,  après  avoir  persuadé  le  père  de 
Dorante  de  consentir  au  mariage  de  son  fils.  Francaleu,  at- 
tendri, donne  Lucile  à  celui  qu'elle  aime,  et  le  poète  se  con- 
sole, car  les  Muses  lui  tiendront  lieu  de  fortune  et  d'amour. 
La  Métromanie,  comme  V Avare,  le  Misanthrope,  le  Joueur, 
le  Distrait,  l'Irrésolu,  finit  par  un  trait  qui  résume  l'im- 
pression laissée  par  le  caractère  principal. 

Molière  avait  peint  des  poètes  frivoles,  insensés,  enivrés 
de  louanges,  exerçant  une  déplorable  influence  sur  leur  entou- 
rage et  principalement  sur  les  femmes  ;  aussi  les  poètes  de 
comédie  étaient-ils  ravalés  au  rang  d'individus  sans  vergogne, 
intrigants  et  coureurs  de  dots,  comme  Trissotin,  pédants 
encroûtés,  gênés  aux  entournures,  gaffeurs,  comme  Vadius, 
hommes  du  monde  mendiant  des  compliments,  comme 
Oronte,  ou  envieux  critiques  qui,  trop  heureux  de  se  fau- 
filer dans  un  salon,  renchérissent  sur  l'opinion  générale, 
comme  Lysidas.  Voyez  Beaugénie  du  Mercure  Galant, 
La  Protase  de  la  Femme  d'intrigues.  Pénétrant  de  Cris- 
pin  Bel-Esprit,  le  poète  du  prologue  du  Paresseux,  Lycandre 
du  Négligent,  enfin  l'amusant  Des  Mazures  de  la  Fausse- 
Agnès. 

Damis  n'est  pas  un  bohème  râpé,  un  arriviste  louche, 
un  parasite  entripaillé  ou  unfat  encensé  par  de  vieilles  douai- 
rières, mais  un  jeune  homme  de  bonne  famille  —  son  oncle 
est  capitojl  —  que  sa  délicatesse,  son  tact,  son  humour  et 
son  talent  font  aimer.  Francaleu  le  regarde  «comme  un 
homme  divin  ^  »  et  Dorante  dit  que  son  père 

...  En  est  épris  jusqu'à  l'aimer,  je  croi, 

Un  peu  plus  que  ma  mère  et  presque  autant  que  moi  ^. 

Enthousiaste  de  son  art  et  très  persuadé  de  son  mérite, 


1  I,  2. 

2  Ici. 
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mais  spirituel  et  observateur,  il  sait  tempérer  sa  fougue 
par  des  boutades  ;  naïvement  orgueilleux  et  légèrement 
gouailleur,  il  semble  dire  :  «J'adore  les  vers,  j'en  fais  d'ex- 
cellents ;  vous  autres  spectateurs,  que  l'ardeur  de  rimer 
n'étoufïe  pas,  vous  me  trouvez  ridicule  :  ne  vous  privez 
pas  de  rire  à  mes  dépens,  je  vous  en  donne  l'exemple,  pour 
me  mettre  à  votre  niveau. 

Dans  ces  deux  charmantes  scènes  avec  son  valet  Mondor, 
Damis,  laissé  à  lui-même,  se  prend  à  partie,  se  détaille  avec 
délices,  aiguisant  son  esprit  sur  ses  propres  travers,  jouant 
au  poète,  s'en  donnant  les  airs,  en  les  exagérant,  pour 
l'ébaudissement  de  son  pauvre  valet  qu'il  traite  avec  une 
supériorité  badine,  mêlée  de  joyeuse  camaraderie  : 

Le  bon   sens  du   maraud   quelquefois   m'épouvante  ^ 

et  auquel  il  laisse  le  soin  de  recevoir  les  créanciers.  Il  lui  narre 
ses  succès  passés  et  futurs  avec  un  malin  orgueil,  lui  annonce 
qu'il  a  changé  de  nom  —  sous  son  nom  naturel  on  ne  s'illus- 
tre guère  —  et  lui  fait  part  de  ses  projets  : 

...  J'épouse   une   femme   savante  ; 

Vois  le  bel  avenir  qui  de  là  se  présente, 

Vois   naître   tour   à   tour,    de   nos   feux   triomphants 

Des  pièces  de  théâtre  et  de  rares  enfants  ! 

Les  aiglons  généreux  et  dignes  de  leurs  races, 

A  peine  encore  éclos,   voleront  sur  nos  traces. 

Ayons-en    trois    :    léguons   le   comique    au    premier. 

Le  tragique  au  second,  le  lyrique  au  dernier. 

Par  eux  seuls,   en  tous  lieux,  la  scène  est  occupée  ; 

Qu'à    l'envi    cependant,    donnant   dans  réj)opée. 

Et  mon  épouse  et  moi,   nous  ne  lâchions  par  an. 

Moi,   qu'un   demi-])oème  —  elle,   que  son   roman   — 

Vers  nous,  de  tous  côtés,  nous  attirons  la  fouh»  -'  î 
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tout  au  moins,  il  s'en  donne  l'illusion,  car  toutes  les  illusions 
sont  permises  à  qui  croit  en  l'avenir,  et  il  lâche  bride  à  toute 
sa  verve,  se  grisant  de  son  enthousiasme,  avec  une  pointe 
d'ironie  qui  perce  sous  sa  volubilité  rieuse,  car  les  petits 
ridicules  de  sa  vocation  ne  lui  échappent  pas.  Pour  n'avoir 
pas  saisi  cette  nuance,  les  critiques  ont  souvent  considéré 
Damis  comme  un  illuminé  ^ 

Joua;nt  au  poète,  Damis  s'est  peu  à  peu  laissé  prendre  à  sa 
comédie  :  il  rit  de  ses  chimères,  mais  il  s'y  complaît  :  il  rêve 
d'amours  éthérées  et  n'en  veut  bientôt  plus  d'autres  ;  fier 
des  émotions  qu'il  est  seul  à  connaître,  il  aime  le  sentiment 
qui  fait  vibrer  son  génie,  il  pare  à  son  gré  ses  maîtresses, 
images  vaporeuses  de  ses  songes  poétiques,  les  crfc  selon 
les  besoins  de  son  esprit,  bergères,  altesses  ou  nymphes 
tour  à  tour,  jeunes  merveilles  filles  de  l'air,  ou  grandes  dames 
chantées  sous  le  nom  d'Uranie,  qui  ignorent  l'amour  dont 
elles  sont  l'objet  : 

La  fierté,  la  naissance  et  le  rang  de  la  dame 
Renfermaient  dans  mon  cœur  le  secret  de  ma  flamme  ^. 

Amadis  ou  Galaor  n'auraient  pas  mieux  dit. 

Maintenant  sa  passion  divinise  une  muse  bretonne, 
Mériadec  de  Quersic,  dont  il  ne  connaît  que  les  vers  écrits 
dans  le  Mercure  en  réponse  aux  siens.  Cela  ne  l'empêche  pas, 
on  l'a  vu,  de  parler  mariage  et  d'escompter  trois  enfants  à 
venir  .  La  beauté  extérieure  ne  lui  semble  une  source  d'ins- 
piration que  parce   qu'elle  excite  à  célébrer  l'esprit  et  le 


d'une    allusion    à    des    petits    faits   contemporains    {Propos   de 

Théâtre,  Ille  série,  p.  190). 

'  «  Monsieur,  parlez  loul  bas...  ! 
C'est  qu'on  pourrait  vous  mettre  aux  Petites-Maisons.  »  II,  8. 
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cœur,  dont  les  qualités  ne  frappent  pas  vivement  l'imagina- 
tion, comme  les  grâces  physiques,  mais  sont  seules  dignes 
d'être  chantées  et  aimées  .Lorsque  Damis  dit  à  Lucile  qu'il 
est  distrait  par  «  ses  divins  appâts  ^  »,  il  n'admire  Lucile 
qu'afin  d'échauffer  ses  esprits  pour  célébrer  Mériadec  de 
Quersic.  J'accorde  que  Dorante  et  Lucile  peuvent  s'y  trom- 
per . 

Mais  vis  à  vis  de  son  oncle  -,  le  jeune  poète  insouciant, 
rêveur  et  rieur  défend  ses  ambitieuses  chimères  avec  la 
fougue  d'un  garçon  de  vingt-cinq  ans,  inexpérimenté  et 
résolu.  Tout  d'abord  il  badine  agréablement,  mais  son  lan- 
gage imagé  et  métaphorique  exaspérant  le  gros  Baliveau, 
il  change  de  ton  : 

Qu'on   me  laisse   à  mon   gré,    n'aspirant  qu'à   la   gloire. 
Des  titres  du  Parnasse  anoblir  ma  mémoire. 
Et  primer  dans   un   art   plus   au  dessus   du   droit. 
Plus  grave,  plus  sensé,  plus  noble  qu'on  ne  croit. 

Est-il  pour  un  esprit  solide  et  généreux 
Une  cause  plus  belle  à  plaider  devant  eux  f 
Que  la  fortune  donc  me  soit  mère  ou  marâtre. 
C'en  est  fait  :  pour  barreau,  je  choisis  le  théâtre. 
Pour  client,  la  vertu,  pour  lois,  la  vérité. 
Et  pour  juges,  mon  siècle  et  la  postérité. 

Il  n'achètera  pas  sa  renommée  au  prix  de  sa  réputation  ; 
la  gloire  ne  peut  être  où  la  vertu  n'est  pas  :  son  œuvre  sera 
une  école  de  moralité,  de  réconfortante  et  solide  honnêteté. 
Un  poète  peut  allier  la  sensibilité  et  l'équité  :  il  n'a  pas, 
comme  le  juge,  à  combattre  les  mouvements  de  son  cdnir  : 

Qu'un   juge   incorruptible   est   un    homme   étonnant  ! 
...Avoir  à  braver  le  sourire  ou  les  larmes 
D'une  solliciteuse  aimable  et  sous  les  armes  ! 
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Tout  sensible,  tout  homme,  enfin,  que  vous  soyez, 
Sans  oser  être  ému  la  voir  presque  à  vos  pieds  ! 
Jusqu'à  la  cruauté  pousser  le  stoïcisme  ! 
Je  ne  me  sens  point  fait  pour  un  tel  héroïsme. 

Il  ne  se  dit  point  qu'un  écrivain  moral  et  vertueux  est  un 
homme  étonnant  ;  son  art  est  trop  élevé  pour  être  soutenu 
par  de  bas  sentiments  : 

Je  veux  que  la  vertu  plus  que  l'esprit  y  brille. 
La  mère  en  prescrira  la  lecture  à  sa  fille. 

Remarquez  que  Damis  a  changé  ses  batteries  avec  beau- 
coup d'adresse  :  il  parle  de  morale  et  non  plus  de  poésie  ; 
en  effet,  le  sévère  capitoul  se  moque  bien  que  son  neveu 
soit  illustre  ;  il  veut  en  faire  un  homme  utile,  avantageuse- 
ment connu  sur  la  place,  qui  fasse  un  bon  mariage  et  possède 
une  bonne  maison  ;  il  ne  croit  guère  à  l'influence  moralisa- 
trice de  la  poésie,  persuadé  que  les  écrivains  honnêtes  —  s'il 
y  en  a  —  meurent  de  faim  ;  mais  sa  belle  indignation  n'arrête 
pas  Damis  :  tous  les  grands  poètes  ont  souffert  de  l'envie 
et  de  la  calomnie,  Damis  souffrira  avec  délices  ;  resté  seul, 
sa  première  réflexion  est  un  retour  vers  la  poésie  : 

Nous    nous    sommes    ici   rencontrés   plaisamment  ; 
La  scène  est  théâtrale  —  unique  —  inopinée  ! 
Je    voudrais,    pour    beaucoup,    l'avoir    imaginée  ^. 

Enfin,  la  partie  décisive  se  joue  :  au  théâtre  français,  le 
rideau  se  lève  sur  la  comédie  d'un  anonyme.  Resté  seul  chez 
Francaleu,  Damis  regarde  sa  montre,  et  soudain,  sentant 
son  œuvre  aux  prises  avec  le  public,  il  éprouve  l'émotion 
énervante  du  joueur,  l'anxiété  le  prend  à  la  gorge  et  l'étouffé. 
Ses  idées  désordonnées  s'agitent  dans  le  monologue  fébrile 
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et  décousu  qui  ouvTe  le  cinquième  acte.  Il  ne  se  connaît  plus, 
ce  n'est  plus  lui,  un  démon  l'entraîne  : 

Ma  pièce,  auparavant,  me  semblait  des  meilleures  ; 
Maintenant,  je  n'y  vois  que  d'horribles  défauts. 
Du  faible,  de  l'obscur,  du  clinquant  et  du  faux. 

Il  disait  à  son  oncle  :  «  J'espère  triompher  avant  la  fin  du 
jour  ^»  et  à  Lisette  :  «  Eh  !  je  n'en  veux  pas  plus,  car  je  réus- 
sirai ^  ;  »  maintenant  il  a  peur  |de  lui-même,  de  son  désespoir, 
il  cherche  à  se  persuader  que  sa  pièce  ne  vaut  rien,  comme 
on  ferait  vis  à  vis  d'un  ami,  pour  lui  épargner  une  amère 
déception. "^Son  imagination  tenaillée  par  l'appréhension 
lui  représente  la  salle  immense,  les  lumières  aveuglantes, 
la  foule  à  perte  de  vue,  les  hostiles  critiques  ricanant  dans 
les  coins,  pas  un  détail  ne  lui  échappe  ;  il  se  sent  seul,  petit, 
perdu,  écrasé.  «Je  sèche,  je  me  meurs,  quel  métier  !  j'y  re- 
nonce ».  Il  vivait  une  délicieuse  vie  d'illusions  que  son  ima- 
gination avait  échafaudées  et  que  la  réalité  démolit  d'un 
coup  ;  soudain,  une  pensée  double  son  angoisse  :  que  va-t-il 
devenir  ?  «je  péris  si  je  tombe».  Francaleu  l'abandonnera. 
Baliveau  le  fera  enfermer,  Mériadec  sera  perdue  à  jamais... 
ii  n'avait  point  songé  à  ces  éventualités  qui  deviennent  des 
certitudes  :  avant  de  l'avoir  éprouvé,  un  jeune  poète  ne 
doute  pas  de  son  génie  ;  lorsque  il  a  triomphé  des  difficultés 
provoquées  par  ses  parents  ou  ses  ennemis,  il  s'aperçoit 
que  les  obstacles  les  plus  difficiles  à  surmonter  lui  sont 
dressés  par  sa  vocation  même. 

Mais  mon  incertitude  est   mon   })lu8  grand   supplice  ; 
Je  supporterai  tout  pourvu  qu'elle  finisse. 

Francaleu  et  Baliveau  arrivent  enfin  :  la  pièce  est  tombée 
tout  à  plat.  Damis  est   soulagé  ;  c'en   est   fait,    il    renonce 


1  III,  7. 
-  IV,  (>. 


—    ^36    — 

à  la  poésie,  il  crâne,  il  est  beau  joueur.  Mais  Francaleu  ra- 
conte qu'une  cabale  empêcha  d'écouter  la  pièce,  que  lui, 
pour  sa  part,  à  travers  les  huées  et  le  carillon  des  toux, 
des  nez  et  des  brocards,  a  trouvé  une  rime  excellente;  d'un 
bond,  Damis  s'est  ressaisi  ;  ses  illusions  lui  reviennent  en 
foule  ;  il  recommencera  la  lutte,  il  vaincra,  et  quand  Bali- 
veau, avec  une  ironie  impitoyable  et  sournoisement  satis- 
faite lui  dit  : 

Tout  ce   que  peut  de  mieux  l'auteur  avec  sa  rime, 

Ce  sera,  s'il  m'en  croit,  de  garder  l'anonyme, 

Et  de  n'exercer  plus  un  talent  suborneur 

Dont  les  productions  lui  font  si  peu  d'honneur. 

il  répond  fièrement  : 

C'est  s'il  eût  réussi  qu'il  pourrait  vous  en  croire 

Et  demeurer  oisif  au  sein  de  la  victoire, 

De   peur    qu'une    démarche   à   de   nouveaux   lauriers 

Ne   portât   quelque   atteinte   à  l'éclat   des  premiers  ; 

Mais   contre   ses   rivaux    et   leur   noire   malice, 

Le  parti  qui  lui  reste  est  de  rentrer  en  lice, 

Sans   que  jamais  il  songe  à  la  désemparer 

Qu'il  ne  les  force  même  à  venir  l'admirer  ; 

Le  nocher,   dans  son  art,   s'instruit  pendant  l'orage, 

Il   n'y   devient  expert   qu'après  plus   d'un  naufrage. 

Notre  sort  est  pareil  dans  le  métier  des  vers, 

Et  pour  y  triompher,  il  y  faut  des  revers  ^. 

«  On  est  fâché,  dit  Desfontaines,  de  voir  Damis  prendre 
congé  des  spectateurs  pauvre  et  déshérité  "^  ».  Mais  la  cer- 
titude que  sa  pièce  sera  rejouée  et  cette  fois  applaudie  ^, 
vaut  pour  Damis  le  mariage  le  plus  avantageux  ;  la  pauvreté, 
les   obstacles  excitent   son    génie,   entretiennent    en    lui  le 
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feu  sacré.  Son  mariage  avec  Lucile  affadirait  la  peinture  de 
cette  vie  de  luttes,  de  déceptions,  d'enthousiasme.  Damis, 
marié,  possédant  cent  mille  écus  et  rimaillant  confortable- 
ment au  coin  de  son  feu,  en  pantoufles  et  en  robe  de  cham- 
bre, perdrait  de  son  énergique  ambition  :  à  cinquante  ans, 
il  rendrait  des  points  à  Francaleu. 

Lorsque  la  comédie  du  Fat  ^  tomba,  Piron,  dit-on,  s'écria  : 
«  Je  m'y  attendais,  jamais  un  homme  ne  se  connaît  assez 
pour  se  peindre  au  naturel.»  Ce  propos,  authentique  ou  non, 
n'empêcha  pas  Piron  de  s'être  peint  au  naturel  dans  sa 
Piromanie'-.  plus  fidèlement  que  Regnard  dans  le  Joueur, 
Baron  dans  VHomme  à  Bonnes  fortunes,  ou  Desmahis  dans 
V Impertinent.  Non  seulement  l'auteur  et  son  héros  se  sont 
trouvés  dans  la  même  situation  :  Damis,  élevé  à  Toulouse 
par  son  oncle  ^  a  débarqué  depuis  peu  à  Paris  ;  sans  for- 
tune, inconnus,  luttant  tous  deux  contre  leurs  parents, 
tous  deux  logent  chez  des  Mécènes  (que  ce  soient  le  Comte 
de  Livry  ou  Francaleu)  dont  ils  amusent  la  société  —  et 
par  là  plusieurs  mots  ou  traits  plaisants  s'appliquent  au 
Piron  de  Dijon  aussi  bien  qu'au  Piron  de  Toulouse.  —  mais 
encore  l'auteur  a  peint  sgn  poète,  non  point  tout  à  fait 
pareil  à  lui-même,  mais  un  peu  tel  qu'il  eût  voulu  être, 
parce  qu'il  gardait  de  sa  jeunesse  un  souvenir  idéalisé  par 
vingt-cinq  ans  d'éloignement  ^.  En  riant  de  ce  vers  : 

La  mère  en   prescrira  la   lecture  à   sa   fille. 
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appliqué  aux  œuvres  d'Alexis,  les  critiques  ^  n'ont  pas 
compris  que  l'auteur,  à  cinquante  ans,  pouvait  donner  à 
son  héros  l'expérience,  le  respect  de  la  vertu  et  de  la  morale 
acquis  avec  l'âge,  en  plus  de  la  fougue  et  de  la  verve  juvé- 
nile de  ses  vingt-cinq  ans. 

Piron,  tel  qu'il  était  resté  en  dépit  de  son  entourage,  jeune 
et  plein  de  sève,  tel  qu'il  se  retrouvait  toujours,  loin  des  sa- 
lons, au  milieu  des  compères  de  Dijon,  s'est  livré  tout  entier, 
sans  arrière-pensée,  avec  une  belle  et  confiante  franchise, 
chantant  son  adoration  de  la  gloire  pure,  détachée  de  tout 
intérêt  ^  sa  haine  du  ratiocinage  et  de  la  critique,  son  mépris 
de  la  fortune,  et  même  son  exquise  sensibilité,  non  pas 
la  sensibilité  dont  Diderot  s'est  moqué  en  y  sacrifiant,  qui 
empêche  les  vues  claires  et  les  idées  précises,  énervante 
disposition  à  pleurer  et  à  geindre,  mais  cette  capacité  d'émo- 
tions saines,  ce  pouvoir  de  sentir,  de  vivre  à  la  place  des  au- 
tres, de  dégager  la  beauté  et  d'idéaliser  ses  impressions. 
Pour  Damis,  «  la  sensibilité  fait  tout  le  génie  »;  on  «  n'est 
poète  qu'autant  que  l'on  sait  bien  aimer  ^  »  et  certes,  l'auteur, 
ici,  se  révolte  contre  la  poésie  froide  et  impersonnelle  du 
siècle  :  Damis  chantera  ses  propres  sensations,  parce  qu'il 
sent  plus  intensément  que  les  autres  ;  d'autre  part,  toujours 
comme  Piron,  mais  ici  la  ressemblance  est  fortuite,  la  tra- 
dition, la  mode  enserrent  son  génie  :  quoique  ayant  en  lui 
l'étofïe  d'un  lyrique,  il  fera  «  par  an  son  demi  poème  épi- 
que ». 

Cette  verveuse  façon  de  se  poser  en  grand  génie,  pour  faire 
rire  à  ses  dépens  et  aux  dépens  de  ses  confrères,  où  la  trou- 


1  Ste  Beuve  principalement  {Nouveaux  Lundis,  t.  VII,  article 
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ve-t-on,  avant  les  scènes  entre  Damis  et  Mondor,  sinon  dans 
les  lettres  de  Piron  à  l'abbé  Legendre  ou  à  Sénas  d'Orgeval  ^  ? 
Ce  curieux  mélange  d'orgueil  et  de  modestie,  propre  à  ceux 
qui  n'ont  pas  encore  touché  le  but  qu'ils  se  sentent  capables 
d'atteindre  ',  se  remarque  aussi  dans  les  préfaces  et  la  corres- 
pondance. Rapprochez  le  portrait  de  Piron  : 

Hardi,    honteux,    têtu,    crédule, 
Hypocondre,     gai,     mouton,     mule  ^. 

et  celui  que  Mondor  trace  de  son  maître  : 

Du   reste,    rassemblant   dans   sa   seule   personne 
Tous  les  originaux  qu'au  théâtre  on  nous  donne  : 
Misanthrope,    étoui'di,    complaisant,    glorieux. 
Distrait^... 

Combien  de  fois  Piron  s'est-il  amusé  et  a-t-il  amusé  les 
autres  de  sa  distraction  ?  Son  esprit  voyageur,  servi  par  une 
intense  imagination,  se  plaisait   dans  les  régions  éthérées, 


^  Ecoutez-le  se  plaindre  à  Legendre  des  comédiens  français  : 
«  Comment,  morbleu,  mon  sublime  pétera  dans  la  main  d'une 
troupe  de  polissons  !  Il  naîtra  mille  perles  tragiques  dans  l'huître 
éclatante  de  mon  noble  cerveau,  pour  être  jetées  à  des  pourceaux  î 
0  mon  Dieu  !  que  vous  savez  bien  par  où  humilier  les  mortels 
qualifiés  des  dons  les  plus  distingués  !  »  Lettre  17.   Mélanges. 

*«  liifurUiné,  je  touche  à  mon  cinqui«*iiie  lnsire 
Sans  avoir  publi»'  rien  ((iii  me  rende  illnstre  1 
On  m'ignore,  et  je  rampe  encore,  à  l'âge  heureux 
Où  C(»rn«Mlle  et  Hacine  «'taieni  déjà  fanienx  !  »  III.  7. 

J.  Janin  a  comparé  Damis  pleurant  sur  la  gloire  de  Corneille 
et  Racine,  à  Alexandre  pleuVant  sur  les  concpiètos  de  .«ion  père. 
{Les  Débats  :    18  sept.    ISHô). 

^  Epître  au  comte  de  Livrv.  {Complément,  j).  '2\H\). 

'  L   1. 
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oubliant  qu'il  avait  sur  terre  un  corps  à  conduire  ^  :  au 
Raincy,  Piron  donnait  dans  tous  les  pièges  et  fossés  ^  comme 
Mondor  le  dit  à  Lisette  : 

Et  tiens,  s'il  est  ici,  je  gage  mes  oreilles 
Qu'il  est  dans  quelque  allée  à  bayer  aux  corneilles, 
S'approchant  pas  à  pas  d'un  ha-ha  qui  l'attend, 
Et  qu'il  n'apercevra  qu'en  s'y  p-écipitant  ^. 

Cette  fameuse  scène  *,  dans  laquelle  Damis  raconte  à  Mon- 
dor ses  liaisons  avec  des  maîtresses  chimériques,  cette  scène 
sans  précédent  dans  aucun  théâtre,  ne  vous  peint-elle  pas 
le  Piron  de  1738  qui,  «  fou  de  l'innocence  », 

N'aima    que    simplesse    et    ris. 
De    fanfreluches    épris, 
Et   berger    visionnaire, 
Se    fit    en    l'air    des    Iris, 
Jugeant  plus   imaginaire 
La  volupté  mise  à  prix  ^., 

et  qui,  tout  en  se  repaissant  d'amours  idéales,  songeait  tout 
doucement  à  se  marier  —  comme  Damis  ? 

Enfin,  l'intarissable  esprit  de  répartie  d'Alexis,  sa  virtuo- 
sité volubile  et  assourdissante,  vous    la   retrouvez  dans   la 


1  Mondor  dit  à  Damis  : 

0  Mais  quand  il  (l'esprit)  va  là-liaut,  lui  seul,  à  sa  campasiu". 
Que  le  corps,  ici  bas,  son  lire  qu'on  l'accompagne.  »  I,  (i. 

Comparez  avec  ces  vers  : 

«  La  grosse  cloche  brimballa  ;  (dans  la  lonr  de  iNotre-Danie 

Cette  musique  sans  pareille 

Dont  la  tour  où  j'étais  trembla. 

Fit  revenir  l'espx'it  bien  vite 

Au  corps  qu'il  avait  laissé  là 

Et  prendre  à  tous  les  dejix  la  fuite.  »  t.  VIII,  p.  77. 

2  T.  VIII,  p.  66.  note. 
M,    1. 

^  II,  8. 

■^  T,  VIII,  p.   147. 
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scène  entre  Damis  et  Dorante  \  J'imagine  que  le  poète  sou- 
riait —  et  il  y  avait  une  pointe  d'orgueil  dans  ce  sourire  — 
en  écrivant  ces  vers  : 

Je   me  laisse   entraîner  cliez   M.   Francaleu 
Par   un   impertinent    que   je   connaissais   peu. 
C'est  lui   qui   me   présente,   et,    dupe   du   manège. 
Je  sers  de  passe-port  au  fat  qui  me  protège. 
On  tenait  table  encore  ;  on  se  serre  pour  nous. 
La  joie,   en  circulant,   me  gagne   ainsi  qu'eux  tous, 
Je  le  sens  :  j'entre  en  verve  et  le  feu  prend  aux  poudres  : 
Il  part  de  moi  des  traits,  des  éclairs  et  des  foudres  -. 

Damis,  c'est  Piron  candide,  rieur,  plein  d'illusions,  aimant 
les  bonnes  mœurs,  les  bons  mots,  le  bon  sens,  ennemi  de 
l'affectation,  de  la  recherche,  du  calcul,  Piron  distrait,  Piron 
rêveur,  Piron  relevant  la  tête,  enfonçant  son  chapeau  et 
passant  devant  un  grand  seigneur  ^,  Piron  calomnié  et  en 
appelant  à  ses  mœurs  *  ;  le  monologue  du  cinquième  acte 
a  été  composé  par  l'auteur  de  V Amant  mystérieux  avant  la 
représentation  ;  «  sa  pièce,  auparav^ant,  lui  semblait  des 
meilleures  »  ;  il  veut  la  retirer  ;  trop  tard,  elle  tombe  :  la  belle 
affaire  !  «  C'est  qu'ils  auront  joué  comme  des  étourdis  ^  !  » 


U,  3. 

2  I,  6. 

^  Piron  se  trouvant  devant  une  porte  avec  un  noble  :  «  Pas- 
sez, Monsieur,  dit  le  maître  de  la  maison  à  celui-ci,  passez, 
ce  n'est  qu'un  poète  ».  «  Puisque  les  qualités  sont  connues, 
répartit  Piron,  je  passe  devant  »  et  il  fit  comme  il  le  dit,  si  Ton 
en  croit  le  Pironiatia  et  la  Correspondance  de  Métro  (2.1  févr. 
1775). 

'*  Baliveau  dit  à  Damis  : 

«  l'oursuivi.  comlainn»'.  proscrit  par  ci'S  nimcnrs. 

A  qui  veux  lu  qu'un  honinif  «mi  appcllf?  —  Damis:  A  ses  uuiMirs.  «  III. 7 
•'  V,    2. 

16 
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Mais  Damis  a  les  travers  de  sa  vocation  ;  il  ferait  beau 
voir  que,  seul  parmi  les  grands  hommes,  il  n'eût  pas  son  petit 
grain  de  ridicule  !  et,  admirez  la  malice  de  ce  farceur  de  Piron^ 
le  même  personnage  lui  sert  à  ridiculiser  Voltaire  ;  dans 
cette  burlesque  aventure  de  la  Basse-Bretonne,  Damis,  non 
seulement  se  laisse  prendre  à  un  pseudonyme,  erreur  excu- 
sable, mais  encore  admire  des  vers  détestables  —  puisque 
ils  sont  de  Francaleu  —  au  point  d'en  vouloir  épouser  l'au- 
teur ;  or,  c'est  Voltaire  qui,  envoyant  des  déclarations  à 
Desforges-Maillard,  l'auteur  des  vers  parus  sous  le  nom  de 
Mademoiselle  Malcrais  de  la  Vigne,  donna  cette  idée  à  Pi- 
ron  ^  Damis  se  fait  nommer  «de  l'Empyrée  »,  parce  que 
Arouet  se  fait  nommer  «  de  Voltaire  »  ;  et  s'il  célèbre  la 
beauté  qu'il  aime  sous  le  nom  d'Uranie,  c'est  parce  que 
Voltaire  a  célébré  sous  ce  nom  la  marquise  de  Rupelmonde. 
L'idée  de  fonder  une  comédie  sur  la  mésaventure  d'un 
contemporain  illustre  rappelle  la  manière  d'Aristophane  ^, 

Enfin  Damis  est  un  jeune  homme.  Sa  jeunesse  réelle,, 
fraîche  et  sans  apprêts,  transparait  dans  ses  moindres  gestes,, 
ses  moindres  pensées.  Ses  sensations  sont  toutes  neuves  ; 
étourdi,  impressionnable,  impatient,  il  déplore  de  n'être  pas 
illustre  à  vingt-cinq  ans,  rêve  de  renverser  d'insurmon- 
tables obstacles,  de  faire  éclater  sa  valeur  aux  yeux  de  l'uni- 
vers, et  malgré  cela,  garde  une  charmante  timidité,  à  la 
première  occasion  de  se  mettre  en  avant  ;  un  peu  incon- 
sistant, fluide,  léger  et  superficiel,  il  ne  représente  encore 
que  des  espérances;  on  devine  ce  qu'il  sera  dix  ans  plus  tard  ; 


^  Voltaire  avait  comparé  M^^e  Malcrais  à  Deshoulières,. 
et  Damis  dit  que  Mériadec  doit  «  effacer  quelque  jour  l'illustre 
Deshoulières  »  (II,  8). 

-  «  On  a  crUj  écrit  Desfontaines,  voir  l'ancienne  comédie 
grecque  reparaître  et  Aristophane  revivre.  »  Lettre  175. 


—     243     — 

il  ne  parle  pas  en  jeune  premier,  avec  des  phrases  toutes 
faites,  ne  vise  pas  à  l'effet,  n'est  ni  mondain,  ni  coquet,  ni 
efféminé  —  il  n'a  pas  de  maîtresses  et  il  travaille  —  où 
l'avez- vous  rencontré,  dans  la  littérature  d'avant  1738  ? 

Les  contemporains  ont  blâmé  le  choix  de  ce  caractère  et 
la  manière  de  le  traiter  :  Piron  ayant  regretté,  dans  sa  pré- 
face, que  Molière  eût  laissé  à  un  auteur  indigne  «  la  gloire  de 
se  peindre  soi-même  dans  ce  qu'on  aime  le  plus  ^  »,  on  répon- 
dit que  jamais  Molière  n'eût  glorifié  une  passion  ressemblant 
si  fort  à  un  travers,  que  l'auteur  comique  n'a  que  faire  de 
peindre  des  personnages  non  ridicules,  qu'il  doit  ridendo 
castigare  mores,  et  que  par  conséquent,  sur  la  scène, 
poète  signifie  pédant  ou  intrigant,  dévot  signifie  hypocrite, 
et  courtisan,  chevalier  d'industrie.  On  a  regardé  la  Métro- 
manie  comme  un  démenti  aux  Femmes  savantes  \  Piron  n'a 
pas  prétendu  que  tous  les  poètes  fussent  des  Damis  —  parmi 
les  Piron,  on  compte  des  Voltaire  !  —  De  même  Molière  n'a 
pas  connu  que  des  Trissotins  ;  chaque  caractère  n'est  co- 
mique que  parce  qu'il  suppose  le  caractère  opposé.  Trissotin 
suppose  Damis  et  réciproquement,  et  l'un  et  l'autre  appar- 
tiennent au  poète  dramatique.  On  prétendit  en  outre  que 
le  caractère  du  poète,  peu  susceptible  de  gradations,  de  déve- 
loppements, fournit  à  peine  un  épisode  ;  enfin,  qu'aucune 
morale  ne  découlait  de  la  Métromanie  :  Qui  l'auteur  blâme- 
t-il,  du  séduisant  Damis  ou  du  raisonnable  Baliveau  \  Ils 
ont  raison  tous  deux  !  La  morale  se  dégage  pourtant  sans 
peine  :  la  Métromunie  rappelle  aux  jeunes  que  le  génie  n'est 
pas  l'ardeur  de  rimer,  que  la  poésie  mène  rarement  à  la 
gloire  et  plus  rarement  à  la  fortune,  en  dépit  des  Francaleu 
qui  vous  font  jouer  chez  eux  la  comédie  ;  mais  elle  est  aussi 


1  Préface. 

-  .1.  .Tanin  {Débots  18  sept.  1865). 
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une  école  de  persévérance  et  d'énergie  :  pour  triompher, 
il  faut  des  revers;  elle  enseigne  la  gaîté,  cette  magnifique 
gaîté  pironienne  qui  culbute  les  cabales,  les  calomnies,  vit 
d'illusions  et  entretient  le  feu  de  la  jeunesse  :  les  specta- 
teurs de  1738  ont  été  déroutés,  parce  que  Piron,  dans  la 
lutte  entre  le  bourgeois  et  l'artiste,  osa,  le  premier,  faire 
triompher  l'artiste. 

J'avoue  que  Damis,  tout  comme  les  héros  des  tragédies  de 
Piron,  se  sacrifie  trop  facilement  :  il  renoncejà  une  jeune  fille 
charmante,  riche,  adorant  lajpoésie,  en  faveur  d'un  homme 
qui  l'a  calomnié  et  qui  a  fait  sifïler  sa  pièce  ^  et  cela  —  comme 
si,  chez  cette  nature  spontanée,  l'hésitation  même  était  une 
faute  —  sans  une  hésitation,  sans  un  retour  sur  soi-même, 
comme  (nous  le  verrons  plus  loin)  Frédéric^  renonce  [à 
Adélaïde  "  ;  cela  est  trop  beau  :  à  vaincre  sans  péril  on  triom- 
phe sans  gloire  ;  mais  Damis  ne  recherche  pas  la  gloire  de 
son  sacrifice  :  il  est  généreux  parce  qu'insouciant,  et  il  sacri- 
fierait le  monde  entier  sur  l'autel  de  la  poésie.  Quant  au 
reproche  souvent  formulé  contre  Damis,  de  représenter  un 
personnage  double  :  fat,  orgueilleux  pendant  les  deux  pre- 
miers actes,  désintéressé,  modeste  dans  les  trois  derniers, 
il  ne  signifie  plus  rien  si  l'on  admet  que  Damis,  au  commen- 
cement, joue  une  comédie  dont  il  s'amuse  le  premier.  Mais 
pourquoi,  posant  ce  masque  drolatique  et  frivole,  devient-il 
tout-à-coup  sensé,  sérieux  ?  après  avoir  dit  au  premier  acte  : 

Et  crois-tu  donc  qu'un  homme  à  talents,  tel  que  moi, 
Puisse  régler  sa  marche  et  disposer  de  soi  ? 


^  Il  est  vrai  que  lorsque  il  s'occupe  à  faciliter  le  mariage  de 
Dorante,  Damis  ignore  que  celui-ci  a  cabale  contre  sa  pièce. 

2  Dans  Gustave  Wasa. 
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Les  gens   de  notre  espèce   ont  le   destin   des   belles. 
Tout  le  monde  voudrait  nous  enlever  comme  elles  ^. 

pourquoi  dit-il  au  quatrième  : 

Un  poète,  à  la  cour,  est  de  bien  mince  aloi  ; 
Des  superfluités  il  est  la  plus  futile. 
On   court   au   nécessaire,   on   y   songe   à  l'utile  ; 
Ou,  si  vers  l'agréable  on  penche  quelquefois. 
Nous  sommes  éclipsés  par  le  moindre  minois  -. 

Tout  d'abord  parce  qu'il  parle  à  Francaleu  qu'il  sait  acquis 
à  sa  cause;  il  se  garderait  bien  de  parler  ainsi  à  Baliveau. 
Ensuite  parce  que  les  circonstances  ont  changé  :  au  début, 
flatté,  choyé,  Damis,  se  sentant  du  talent,  est  sûr  de  réussir  ; 
on  l'écoute,  on  l'aime,  on  rit  à  ses  moindres  traits  ;  son 
amour-propre  est  délicieusement  chatouillé  ;  on  lui  verse 
l'encens  enivrant  des  louanges,  le  présent  l'enchante,  l'ave- 
nir lui  appartient.  Un  brusque  changement  :  l'oncle  Bali- 
veau arrive,  furieux,  la  canne  haute,  brandissant  une  lettre 
de  cachet  contre  son  neveu  qui  voit  son  ami  Dorante  le 
trahir,  sa  pièce  tomber,  et  la  plus  aimée  des  maîtresses  pa- 
raître sous  les  traits  de  Francaleu  :  autant  de  désillusions, 
qui,  l'acculant  en  face  des  difficultés,  nous  le  feront  connaître 
plus  intimement  ;  nous  l'entendions  parler  :  nous  le  voyons 
agir  ;  son  attitude,  son  langage  changent,  et  quelque  peu 
ses  idées  ;  mais  ces  différents  états  ne  détruisent  point  son 
unité. 

De  prime  abord,  Piron  décida  de  représenter  Francaleu 
«  dépouillé  de  ce  qui  pouvait  faire  tourner  les  yeux  sur  le 
poète  estimable  à  qui  nous  devons  l'original...  j'aimais  mieux 
pécher  contre  les  bonnes  règles  de  la  Comédie,  (pii  n'admet 


I  ï,  «. 
-  IV,  4. 
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que  des  caractères  tels  que  la  société,  chaque  jour,  en  pré- 
sente ^  »  Francaleu,  en  effet,  est  énigmatique  :  on  n  embrasse 
pas  sa  silhouette  d'un  coup  d'œil  ;  vous  ne  sauriez  le  com- 
parer à  personne,  il  n'entre  dans  aucune  catégorie,  mais 
précisément  pour  cela,  il  est  plus  naturel,  plus  vivant  qu'au- 
cun type  classique  de  comédie  ;  peut-être  n'exista-t-il  ja- 
mais —  mais,  au  moins,  il  représente  un  individu  et  non 
une  abstraction. 

C'est  un  de  ces  braves  bourgeois,  si  rares  depuis  Molière, 
mais  point  ganache,  comme  Orgon  ou  Chrysale,  jovial, 
franc  du  colHer,  à  qui  son  bon  cœur  tient  lieu  d'élégance 
et  de  finesse,  et  qui  veut,  «chez  lui,  que  tout  chante  et  tout 
rie  ». 

C'est  un  fort  galant  homme,  excellent  caractère, 
Bon    ami,    bon   mari,    bon    citoyen,    bon   père  2. 

dit  Damis  ;  «  Gai,  vif,  aimant  à  rire  ^  »,  dit  Baliveau.  Il  ac- 
cueille Damis  à  bras  ouverts,  se  charge  de  son  avenir,  veut 
lui  donner  sa  fille  :  «  J'aurai  fait  un  heureux  :  c'est  passe- 
temps  céleste  »  *.  Apprenant  que  son  protégé  est  ce  «  fripon 
de  neveu  »  que  le  public  vient  de  siffler,  la  nouvelle  «  l'étonné 
bien  un  peu,  mais  ne  le  change  pas,  »  et  quelle  bonté  dans 
ses  encouragements  : 

...Votre  chute  est  si  peu  légitime, 

Fait  voir  tant  de  rivaux  déchaînés  contre  vous, 

Qu'elle  prouve  combien  vous  les  surpassez  tous  ^ 

Enfin,  il  sacrifie  tous  ses  projets  à  l'amour  de  sa  fille 


1  Préface.  L'original  est  le  poète  Desforges -Maillard. 

2  I,    3. 
2  II,    1. 

4  II,  2. 

5  V,    8. 
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pour  Dorante,  et  s'il  maugrée,  c'est  pour  masquer  son  atten- 
drissement : 

La  sotte  chose,  en  nous,  que  l'amour  paternelle  ! 
Ne  suis-je  pas  déjà  prêt  à  pleurer  comme  elle  !  ^ 

Soyez  persuadés  qu'il  se  jettera  dans  les  bras  du  père  de 
Dorante,  son  vieil  ennemi. 

Mais  jamais  nature  plus  prosaïque  ne  se  vit,  que  celle 
de  ce  joyeux  et  bedonnant  compère,  au  verbe  haut,  à  l'émo- 
tion facile,  parvenu  légèrement  vulgaire,  un  peu  jureur,  un 
peu  rustre,  qui  parle  dans  le  nez  à  Damis  -,  rêve  divertisse- 
ments, jeux  et  bombances,  et  qui,  pleinement  heureux,  exige 
que  son  entourage  partage  ses  goûts  et  serve  à  ses  plaisirs  ^  • 


1  V,  8. 

'  «  Monsieur  l'iiomme  accompli,  qui,  du  moins,  croyez  l'Miv. 
Prenez,  prenez  leçon  !»  III.  6. 

^  Voyez  le  début  de  la  scène  4,  (Acte  I). 

Fha.ncalei" 
«  Peste  soit  de  ces  coups  où  l'on  ne  s'attend  pas  : 
Voilà  ma  pièce  au  diable  et  mon  théâtre  à  bas  ! 

Damis 
Comment  donc? 

Fhancalki- 
Trois  acteurs,  l'amant,  l'oncle,  le  père, 
Manquant  à  [)oinl  nommé,  font  cette  belle  atTaire. 
L'un  est  inoculé,  l'autre  aux  eaux,  l'autre  mort. 
C'est  bien   prendre  son  temps  1 
Damis 
le  dernier  a  grand  tort 

FllA.NCAI.Kl 

Je  cntyais  cé-lébrer  le  retiuir  de  ma  lilh'. 
A  grands  frais,  je  convoque  amis,  parents,  famille, 
J'assemble  un  auditoire  et  nombreux  et  calant. 
Kl  nous  fermons!  —  cela  n'est  il  i)as  régalant? 

I)a.mis    froidement 
Certes,  les  trois  sujets  étaient  bons  ;  c'est  dommage 

FaA.NC.AI.KU 

î^ut'lle  sérénité!  savez  vous,  (juand  j'enrage. 
Ou»'  j'enraiie  encor  plus  si  l'on  n'enrage  aussi?» 

Vous  retrouvez  daii.s  ces  accès  de  dépit  un  vrai    hotirutoi; 

Molière. 
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çt  ridée  est  géniale  d'avoir  donné  à  ce  bourgeois  un  travers- 
si  peu  compatible  avec  sa  nature  et  sa  condition,  car  la^ 
lutte  entre  le  caractère  et  la  condition,  opposant  l'un  à 
l'autre,  les  fait  ressortir  dans  une  vive  lumière  ;  c'est  ce 
que  les  contemporains,  et  peut-être  Piron  lui-même,  n'ad- 
mettaient pas  :  un  faiseur  de  vers  doit  être  maigre,  fat  et 
affamé  comme  un  musicien  doit  porter  de  longs  cheveux. 

Rien  de  plus  comique  que  ce  franc  bourgeois  prenant 
pitié  de  l'esprit  de  bourgeoisie  et  se  consumant  en  sonnets' 
galants.  Sa  passion  pour  les  vers  date  bien  de  deux  ou  troi& 
ans  ^  —  mais  il  rachète  le  temps  perdu  par  une  inextinguible 
fécondité  ^  :  «  Conatur  Pimplaeum  scander  e  montent,  M  usas 
furcillis  praecipitem  ejiciunt  ^.»  Il  versifie  en  dépit  de  Mi- 
nerve, se  moque  de  ses  rimes  et  ne  peut  s'empêcher  de  les 
lire.  Connaissant  son  travers,  il  se  plaît  à  l'exagérer,  par 
bonhomie,  pour  mettre  ses  auditeurs  et  lui-même  à  l'aise,, 
et  peut-être  pour  que  ceux-ci  prennent  le  contre-pied.  IL 
espère  que,  par  curiosité  tout  au  moins,  quelqu'un  lui  de- 
mandera ses  bouts-rimés. 

Faites  abstraction  de  l'exagération  comique,  et  dites  si 
vous  ne  connaissez  pas  d'auteurs,  qui,  pour  traiter  leurs  œu- 
vres sous  jambe,  n'en  sont  pas  moins  à  la  chasse  des  édi- 
teurs ?  félicitez-les,  ils  croient  que  vous  vous  moquez  ;  ne 
les  écoutez  pas,  ils  ne  vous  le  pardonneront  de  leur  vie- 
Or  Francaleu  rêve  de  trouver  un  admirateur  ;  s'il  lit  ses  vers- 
à  tout  venant,  s'il  se  cramponne  au  premier  qu'il  attrape ,^ 
c'est  pour  entendre  —  ne  fût-ce  qu'une  fois  —  un  éloge  qu  il 
paierait  de  dix  ans  de  sa  vie  ;   à  l'affût  du  compliment,. 


1  II,  1. 

2  II,    1. 

3  Catulle,  105. 
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abreuvé  de  quolibets,  il  fait  contre  fortune  bon  visage  et 
feint  de  rire  ;  en  réalité,  il  désespère  alors  qu'il  espère  tou- 
jours ;  il  raille  ses  vers  avec  Damis,  Lucile  et  Lisette  S  pour 
leur  enlever  le  plaisir  de  rire  tout  haut  de  l'ouvrage  et  tout  bas 
de  l'auteur,  car  qui  se  ridiculise  soi-même  n'est  plus  ridicule, 
et  reconnaître  ses  travers,  c'est  empêcher  les  autres  de  les 
découvrir  ;  mais  auprès  de  Dorante,  qu'il  ne  connaît  pas, 
ou  de  Baliveau,  qu'il  n'a  pas  vu  depuis  longtemps,  enfin 
dès  qu'il  flaire  un  admirateur,  Francaleu  tire  ses  lunettes 
d'une  poche,  sa  tragédie  de  l'autre, 

Et  bénévole  ou   non,   dût-il  ronfler  debout. 
L'auditeur   entendra   ma   pièce  jusqu'au   bout  '-. 

Ferai'^-il  répéter  sa  pièce  avec  tant  d'ardeur  et  de  zèle,, 
sans  autre  but  que  «  d'apprêter  à  rire  à  ses  dépens  ^  >>  ?  Ce 
serait  trop  de  dévouement  ;  voyez  au  contraire  comme  il 
attire  l'attention  : 

Aujourd'hui,  nous  jouons  une  pièce  excellente  ; 
.l'en  suis  l'auteur  :  elle  a  pour  titre  v  L'Indolente  >^  ; 
Ridicule,  jamais,  ne  fut  si  bien  daubé  ^. 

Comme  il  se  consacre,  corps  et  âme  à  ses  auditeurs  : 

Poiu'vu  que  leg  fâcheux  nous  laissent  en  repos.'-* 

l^our  flatter  Dorante  et  lui  faire  entendre  qu'il  désire  son 
suflrage  avar.t  tout  autre,  Francaleu  hausse  les  épaules 
lorsque  Damis  s'éloigne  : 

Comme  si  nous  avions  besoin   de  ses  suffrages  ! 


1  L  4.  III,  4.  IV,  .-).  V,  6. 
-III,    11. 
••  I,   4. 
'  II,   1. 
^  III.    10. 
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Et  comme  Dorante,   qui  voudrait  retrouver  Lucile    lui 
dit  : 

Le  mien  mérite  peu  que  vous  vous  y  teniez. 

Francaleu  s'écrie  avec  effusion  : 

Je  serais  trop  heureux  que  vous  me  le  donniez  K 

Enfin,  pour  satisfaire  sa  passion  et  se  venger  doucement 
des  moqueurs,  il  s'est  avisé,  comprenant  que  son  physique 
jovial,  son  solide  estomac  et  son  nom  de  Francaleu  nui- 
saient à  sa  renommée,  de  ce  suggestif  pseudonyme  de  Méria- 
dec  de  Quersio  ;  ses  vers,  émanât  t  du  manoir  d'une  mysté- 
rieuse Bretonne,  sont  accueillis  avec  enthousiasme.  Fran- 
oaleu  reçoit  des  épîtres  de  félicitations,  des  odes  d'adoration, 
et  rit  en  tapinois  de  ses  détracteurs  : 

Je  goûte  à  ce  commerce  un  plaisir  incroyable  2. 

Avec  quel  soin  jaloux  il  garde  son  secret  !  Devant  l'admi- 
ration de  Damis  pour  les  vers  de  la  Bretonne,  il  a  la  force  de 
se  taire,  de  ne  pas  crier  sa  gloire  ;  il  ne  raconte  l'afiaire 
qu'à  Baliveau  ^  —  et  en  même  temps  au  spectateur  —  parce 
que  Baliveau  n'a  de  sa  vie  écrit  un  vers  ou  lu  le  Mercure  ; 
et  lorsque  tout  est  découvert,  il  s'écrie,  et  combien  juste' 
ment  : 

Voilà  de  vos  arrêts,  messieurs  les  gens  de  goût. 
L'ouvrage  est  peu  de  chose,  et  le  nom  seul  fait  tout  \ 

Notez  que  Francaleu  n'a  pas  été  plus  clairvoyant  que 
Damis,  puisque  il  se  moque  des  vers  que  son  protégé  écrit 


^  III,  11. 

MI,  1. 

'  II,  1. 

^  V,  6. 
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en  réponse  aux  siens,  et  traite  de  benêt  et  de  fou  celui  qu'il 
admire  tant  ^ 

Francaleu  joue  aussi  au  poète,,  mais  lourdement,  avec 
efifort,  émail lant  sa  conversation  de  clicliés  prudhommesques  : 
le  serpent  de  l'envie,  la  rime  et  la  raison,  le  torrent  du  siècle, 
le  mérite  et  l'argent  ;  d'ailleurs  il  loue  tout  franchement 
son  jeune  confrère,  et  certes,  n'est  pas  plus  poète  en  cela 
qu'en  autre  chose  '\  Il  ne  lui  déplait  pas  de  se  poser  en 
Mécène,  moyen  commode  de  conquérir  l'immortalité  ; 
la  gloire  de  Damis  rejaillira  sur  lui  ^  et  il  pourra  dire,  comme 
le  procureur  de  Crébillon  :  «  Je  meurs  content,  je  vous  ai  fait 
poète,  et  je  laisse  un  homme  à  la  nation  ». 

D'amusants  détails  achèvent  de  le  peindre  :  sa  tragédie 
en  six  actes  de  la  Mort  de  Bucéphale  *  ;  ces  six  actes  don- 
nent l'impression  d'une  élucubration  énorme,  indigeste  ;  sa 
comédie  de  V Indolente,  dans  laquelle  Texcellent  Francaleu, 
aussi  bon  père  que  mauvais  poète,  a  peint  le  caractère  prin- 
cipal d'après  celui  de  sa  fille,  pour  corriger  celle-ci  de  son 


1  II,   1. 

2  Le  secrétaire  du  chevalier  de  Belle-Isle  joua  ce  rôle  vis-à- 
vis  d'Alexis. 

^  Comme  le  dit  Lisette  : 

«  Il  lui  donne  sa  fillo,  el  croirait  aujourd'hui 
S'allier  à  la  gloire  en  s'allianl  à  lui.  »  IV.  9. 

*  Il  s'agit  peut-être  d'une  tragédie  burlesque,  genre  fort  à 
la  mode  et  que  Piron  aurait  voulu  ridiculiser,  oubliant  qu'il 
avait  fait  le  premier  acte  d'un  Samson  \)o\\y  les  Italiens.  En 
effet  Francaleu  dit  :  (III,  10). 

R  Ah  !  quelque  humeur  qu'il  ail.  il  faudra  bien  qu'il  rie, 
Et  pour  cela,  d'abord,  je  lis  ma  Irasédle.  » 

Et  Lisette  :  «  Certaine  tragédie  en  six  actes,  de  vous,  (juo  Ton 
dit  fort  plaisante»...  (III,  4).  Une  tragédie  burlesque  de  (irand- 
val  ])orte  aussi  ee  titre  :  La  Mort  de  Bucéphale... 
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défaut   et   donner  à  sa  comédie  une  haute  portée  morale  ^  ; 
il  dit  à  Lisette,  qui  joue  le  rôle  de  l'Indolente  : 

Reste  à  t'en  bien  tirer  —  ma  fille  est  sous  tes  yeux, 
Le  modèle  est  parfait  ^  — 

Il  a  voulu  s'inspirer  de  la  nature  ;  le  défaut  de  sa  fille  l'a 
frappé  ;  l'indolence,  quelle  trouvaille  !  le  superbe  caractère 
à  développer  !  Ecoutez  de  quel  ton  pénétré  il  en  disserte  : 

L'indolence,    en    effet,    laisse    tout    ignorer  ; 
Et  combien  l'indolence  en  fait-elle  égarer  ? 
Le  danger  vole  autour  de  la  simple  colombe, 
Et  sans  lumière,  enfin,  le  moyen  qu'on  ne  tombe  ! 

Aussi,  a-t-il  daubé  le  travers  de  sa  fille,  sûr  d'agir  en 
bienfaiteur  de  l'humanité  et  de  bien  mériter  de  la  postérité, 
et  avec  la  satisfaction  d'un  grand  devoir  accompli,  il  s'écrie  : 

Vivent  les  grands  esprits  pour  former  les  grands  cœurs! 
Mais  cela  n'appartient  qu'à  nous  autres  auteurs  ^. 

Baliveau,  1* oncle  de  Damis,  un  provincial  qui  n'a  pas 
quitté  Toulouse  depuis  une  bonne  vingtaine  d'années, 
appartient  à  la  race  de  ces  bourrus  bienfaisants,  dont  on 
dit,  pour  excuser  leur  rudesse  et  leur  manque  de  formes  : 
c'est  le  meilleur  des  hommes,  il  faut  le  connaître.  Systéma- 
tique, calculateur,  pratique,  d'un  bon  sens  décourageant, 
il  adore  Damis  et  l'empêche  de  suivre  sa  vocation  pour  lui 


^  L'Impromptu  de  campagne,  de  Philippe  Poisson,  joué  le 
21  décembre  1673,  renferme  un  rôle  de  vieux  gentilhomme 
poète,  qui  fait  penser  à  Francaleu,  et  qui  est  aussi  l'auteur  d'une 
pièce  en  six  actes.  «  En  littérature,  dit  Grimod  de  la  Reynière, 
il  est  permis  de  voler  son  homme  alors  qu'on  le  tue.  »  (Peu  de 
chose,  p.  45). 

2  II,  2. 

3  V,  2. 
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sauver  Tbôpital  \  Il  connaît  la  vie,  songe  à  l'avenir,  veut 
que  son  neveu  fasse  de  solides  études  et  gagne  sa  vie  :  «  On 
fait  comme  l'on  veut,  quand  on  a  vos  richesses'»,  dit-il 
rudement  à  Francaleu.  Damis  étant  pauvre,  n'a  pas  le  droit 
d'être  poète. 

Baliveau  admet  que  l'on  accorde  quelques  loisirs  à  Cor- 
neille et  Racine  ^  :  on  les  lit  au  collège,  ce  sont  des  auteurs 
classiques  ;  il  les  admire  de  loin,  mais  pense,  après  tout, 
que  ces  hommes-là  étaient  pétris  d'un  autre  hmon  :  ils  avaient 
du  génie.  Mais  son  neveu,  le  fils  de  son  frère,  un  être  de  même 
sang  que  lui,  peut-il  avoir  du  génie  ?  Allons  donc  !  Est-ce 
que  son  père  avait  du  génie  ?  Ma  parole,  la  jeunesse  ne  doute 
de  rien  î  Damis,  avec  quelques  talents  de  société,  est  un 
écervelé,  trop  heureux  de  posséder  un  brave  homme  d'oncle 
qui  lui  paie  sa  pension  et  lui  interdise  la  carrière  poétique 
où  tant  d'autres  se  sont  perdus.  Hé  oui  !  l'on  pouvait  faire 
des  vers,  il  y  a  quelque  cent  ans  — pour  BaUveau,  un  auteur 
n'a  de  génie  qu'un  siècle  après  sa  mort,  —  mais  maintenant  — 
et  cet  argument  le  peint  —  tout  a  été  dit,  sujets,  caractères, 
sentiments  sont  épuisés  ;  rien  à  moissonner  dans  un  champ 
où  tant  d'autres  ont  passé  :  l'art  touche  à  sa  fin  *,  voilà 
la  conclusion  de  Baliveau  ;  —  sot  qui  en  doute  ! 

Peu  importe  que  Damis  souffre  présentement,  que  le 
barreau  l'ennuie  ou  que  la  médecine  l'effraie  :  tout  cela, 
préjugés  de  jeunesse  qui  s'envoleront  avec  elle  ;  conscient 


1  II,   1.  III,  7. 

^-  V,  4. 

3  III,  7. 

**  III,  7.  Dans  la  préface  de  Cotiez,  Piron  s'est  élevé  contre 
<'ette  objection  si  souvent  répétée  :  «  Loin  que  tout  soit  dit,  il 
s'en  faut  presque  tout  que  tout  ne  le  soit  ;  l'art,  ayant  en  effet 
la  nature  pour  objet,  ne  saurait  tarir  qu'avec  elle  qui  ne  tarit 
jamais  ;  ce  n'e^t  donc  point  l'art,  c'est  l'artiste  qui  manque  ^v 
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de  sa  noble  tâche  de  Mentor,  Baliveau  se  réjouit  chrétienne- 
ment de  l'insuccès  de  son  neveu  ;  il  renchérit  sur  les  affir- 
mations de  Francaleu  :  «  Oh  !  tout  à  plat!-sifflée  et  resif- 
flee!  — ma  foi,  moi,  j'ai  trouvé  tout  mauvais  M  (un  des  plus 
jolis  mots  du  rôle),  il  prend  plaisir  à  appuyer  le  poignard 
pour  le  retourner  dans  la  plaie,  et  par  bonté  d'âme,  unique- 
ment, car  dès  que  Francaleu  marque  son  dessein  de  donner 
sa  iîlie  à  Damis,  le  brave  oncle  verse  des  larmes  de  joie  : 

Ne  me  trouvez  donc  pas,  au  fond,  si  condamnable, 
Nous  perçons  l'avenir  ainsi  que  nous  pouvons,' 
Et  sur  le  train  des  mœurs  du  siècle  où  nous  vivons.' 
Quand,  à  faire  des  vers,  un  jeune  esprit  s'adonne, 
Même  en  l'applaudissant,  je  vois  qu'on  l'abandonne. 

Et  s'adressant  à  Damis  qui  entre  : 

Qu'entre    nous    tout    s'oublie, 
Damis  :  voici  quelqu'un  qui  nous  réconcilie  ! 

Son  avenir  étant  assuré,  que  Damis  rime  et  soit  heureux  î 
Bahveau  contraste  heureusement  avec  Francaleu;  il 
joue  au  Caton,  plaint  le  présent  et  vante  le  passé.  Magistrat 
de  province,  révérant  en  soi-même  sa  haute  dignité  de 
capitoul,  il  s'en  impose,  s'écoute  parler,  pontifie,  et  n'admet 
pas  la  discussion,  même  avec  son  vieil  ami  Francaleu; 
celui-ci  voulant  l'embaucher  dans  sa  troupe,  il  s'écrie  : 
Eh  !  fi,  que  dirait-on  ? 

Francaleu 
Que     voulez-vous     qu'on     dise  ? 
Baliveau 
Un   capitoul  ! 

Francaleu 
Eh  bien  ? 

.Baliveau 
Ma  dignité  ! 

'  V,  2. 
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Fraxcaleu 

Sottise  ! 
Baliveau 

Ma  noblesse,  d'ailleurs  ! 

mot  excellent  dans  la  bouche  de  ce  bourgeois  K  II  est  impa- 
tienté de  la  désinvolture  et  de  l'insouciance  d'un  neveu 
oisif,  sans  expérience,  sans  appui  et  sans  argent,  dont  il 
ignore,  au  reste,  les  qualités.  Les  mercuriales  du  vieil  éche- 
vin  Piron,  sa  physionomie  rude,  sa  carrure  large,  aidèrent 
probablement  à  la  composition  du  capitoul;  Alexis  entendait 
encore  les  violentes  sorties  contre  la  vocation  poétique, 
bonne  tout  au  plus  à  occuper  les  moments  de  loisir,  et  les 
tristes  prophéties  à  'adresse  de  ceux  qui  l'embrassent; 
son  expérience  personnelle  lui  servit  aussi  :  dans  la  grande 
scène  de  l'acte  III,  Piron  semble  se  dédoubler  et  parler, 
dans  un  moment  d'humeur  et  de  froissement,  après  la  chute 
d'une  pièce  ou  une  injustice  des  comédiens,  par  l'organe  de 
Baliveau. 

Baliveau  est  le  seul  provincial,  depuis  Molière,  qui,  sans 
tourner  à  la  charge,  soit  bien  de  sa  province  :  il  n'est  pas 
dans  le  mouvement,  il  retarde  d'un  bon  demi-siècle,  il  croit 
encore  qu'un  capitoul  ne  doit  pas  jouer  la  comédie,  et  qu'un 
poète  doit  mourir  de  faim. 

Remarquez  les  noms  de  Francaleu  et  Baliverne  :  Piron  ne 
se  sert  pas  du  moule  habituel  d'où  sortent,  semblablement 
ridicules,  avares  et  bernés,  les  Orontes,  Gérontes  et  Argantes. 
Ses  deux  personnages,  comme  son  héros,  sont  des  créations 
de  son  imagination  aidée  de  ses  observations,  des  types 
réunissant  l'étude  du  caractère  et  de  la  condition,  non  point 
des  automates  que  l'auteur  fait  jouer  pour  l'éducation  des 
badauds,  mais  des  êtres  dont  les  raisons  d'agir  sont  particu- 
lières à  chacun,  qui  hésitent,  se  contredisent,  changent  de 

'  II,  1. 
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point  de  vue  suivant  les  circonstances  —  comme  nous 
autres;  — ce  sont  de  nouvelles  connaissances,  des  person- 
nages vivant  de  toute  la  vie  de  l'auteur  ;  parce  qu'ils  s'écar- 
taient de  la  tradition,  le  public  vit  en  eux  des  types  idéaux  : 
^<  La  pure  imagination  ne  fut  jamais  si  heureuse  »,  écrit 
Desfontaines  ^  ;  mais  existe-t-il  un  homme  dont  vous  puis- 
>siez  dire  avec  certitude  :  il  agira  de  telle  façon,  parce 
que  son  caractère  est  .tel  ?  Ce  caractère  n'est-il  pas 
modifié  par  mille  dispositions  à  vous  inconnues  ?  Il  n'y  a 
pas  de  Grondeur  en  soi,  non  plus  que  de  Joueur,  de  Distrait, 
de  Négligent,  d'Ingrat,  de  Médisant,  d'Irrésolu,  de  Séduc- 
4:eur  ou  de  Conciliateur.  Ainsi  Damis  représente  bien  un 
poète,  mais  aussi  un  protégé  de  Francaleu,  mondain  et  spi- 
rituel, un  neveu  de  Baliveau,  insouciant  et  endetté,  un  rival 
de  Dorante,  léger  et  généreux,  enfin  un  jeune  homme  soumis 
à  tous  les  petits  incidents  de  la  vie,  dont  les  sentiments 
varient  avec  les  circonstances,  poussé  par  sa  nature  de  poète 
enthousiaste,  et  retenu  par  sa  condition  de  fils  de  famille 
bourgeoise. 

De  là,  la  souplesse  de  ces  personnages  qui  sont  bien  dans 
un  salon  ou  un  jardin,  et  non  au  milieu  d'un  décor,  qui  cau- 
sent, sans  que  le  dessein  de  l'auteur  se  devine  derrière  cha- 
que parole,  et  passent  par  divers  sentiments  étrangers  à 
leurs  travers.  En  outre,  l'auteur  a  su  les  prendre  dans  un 
moment  où  l'exagération  nécessaire  à  l'illusion  scénique 
n'a  rien  d'exagéré  :  Damis  est  bien  nerveux  et  trépidant, 
mais  sa  première  pièce  se  joue  le  soir  même  au  Français; 
Francaleu  est  terriblement  encombrant,  mais  on  répète 
V Indolente,  et  trois  acteurs  lui  font  faux-bond  :  Baliveau 


^  Collé  raconte  cependant  qu'un  capitoul  de  Toulouse  se  crut 
insulté  par  quelques  phrases  de  Baliveau,  et  interdit  la  Métro- 
manie  au  théâtre  de  cette  ville  {Journal  février  1751).  La  Mé- 
iromanie  avait  été  jouée  en  province  en  1750  et  1751. 
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ne  décolère  pas,  mais  il  cherche  son  neveu  depuis  des  mois 
et  a  besoin  de  se  dégonfler.  Ainsi  l'intrigue,  fort  mince,  ne 
sert  qu'à  nous  montrer  ces  personnages  sous  toutes  leurs 
faces;  il  nous  importe  peu  que  la  pièce  de  Damis  réussisse 
ou  pas  ;  quel  que  soit  le  résultat,  Damis  n'abandonnera 
pas  la  poésie  ;  il  nous  est  encore  plu?  indifférent  qu'il  épouse 
ou  non  Lucile,  puisque  il  ne  l'aime  pas. 

Dorante,  Lucile,  Lisette  sont  —  leur  nom  le  prouve  — 
des  types  de  convention  ;  l'intrigue  secondaire  qu'ils  con- 
duisent pourrait  entrer  dans  toute  autre  comédie,  et  la 
métromanie  n'influe  guère  sur  leurs  actions.  Dorante  est 
le  jeune  amoureux,  fougueux,  sentimental,  jaloux,  dépeint 
par  Horace  et  Boileau  ;  aimé  de  Lucile,  il  ne  l'est  pas  du 
spectateur,  et  les  scènes  entre  les  deux  amants  font  longueur  ; 
Dorante,  pendant  quatre  actes,  passe  pour  l'auteur  des  vers 
que  Lucile  admire  ;  mis  au  pied  du  mur  et  n'ayant  plus  au- 
cune chance  de  reconquérir  l'amour  de  celle-ci,  il  avoue  péni- 
blement la  supercherie;  il  commet  une  «lourde  bévue», 
lorsque,  voyant  Damis  baiser  la  main  à  Lisette  qui,  pour 
jouer  la  comédie,  a  emprunté  une  robe  à  Lucile,  il  accable  la 
soubrette  de  reproches,  croyant  parler  à  la  maîtresse  :  une 
femme  pardonne  un  excès  de  défiance,  mais  non  l'erreur 
d'un  amant  qui  la  confond  avec  sa  suivante  ;  se  sachant 
aimé,  il  est  jaloux  sans  raison  :  or  celui  qui  se  croit  trompé 
est  plus  ridicule  que  celui  qui  l'est  ;  enfin  il  devient  parfaite- 
ment méprisable  lorsque,  d'après  le  conseil  d'ur.e  soubrette 
sans  vergogne,  il  monte  une  cabale,  assemble  des  perturba- 
teurs et  fait  tomber  la  pièce  d'un  ami.  —  Mais  il  croit  que 
Damis  l'a  tralii  ;  se  sentant  perdu  si  son  rival  réussit,  il  ne 
raisonne  plus  ;  et  puis  Lisette  l'aiguillonne  si  adroitement  !... 
—  aussi  trouve-t-il  tout  naturel,  après  avoir  fait  siffler  une 
pièce  excellente,  d'insulter  le  malheureux  poète  dont  il 
s'e^t  approprié  les  vers  :  c'est  un  goujat. 

17 
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Piron  n'introduisant  ce  personnage  que  pour  marier  cette 
pauvre  Lucile,  qui  mérite  bien  d'être  heureuse,  l'a  fait  inco- 
lore et  pâteux  à  souhait  : 

Comme    je    témoignais    la    plus    ardente    envie 
D'entendre  mon  arrêt,  ou  de  mort  ou  de  vie  ^... 
A  cet  aveu  si  tendre,  à  de  tels  sentiments, 
A  tout  ce  que  je  crains,  madame,  à  ce  que  j'ose, 
A  vos  charmes,  enfin,  plus  qu'à  tout  autre  chose, 
Eeconnaissez  que  j'aime  ^... 

Ce  farceur  de  Piron  s'est  amusé  à  rendre  Dorante  aussi 
nul  que  possible  pour  mieux  faire  ressortir  la  silhouette  de 
Damis.  La  seule  scène  (bien  que  ce  soit  celle  de  la  «  lourde 
bévue  »)  où  le  rôle  s'élève  un  peu,  est  calquée  sur  la  scène  S 
de  l'acte  IV  du  Misanthrope  :  si  Piron  retournait  à  l'école^ 
du  moins  choisissait -il  bien  son  maître. 

Qu'avez-vous  prétendu  par  cette  trahison  1 
Pourquoi,  d'un  vain  espoir  y  mêlant  le  poison 
Me  venir  étaler  d'obligeantes  alarmes  "? 

Je  veux,  je  veux  encor  tout  ce  que  vous  voulez; 

Rejetons  le  passé  sur  l'inexpérience. 

Et  redemandez-moi  toute  ma  confiance  ; 

Un  regard,  un  seul  mot  n'a  qu'à  vous  échapper. 

Mon  cœur  vous  aidera  lui-même  à  me  tromper  ^. 

Cette  émotion  simple  et  sans  emphase  ne  laisse  pas  que 
de  toucher  en  sa  faveur,  malgré  le  ridicule  de  la  méprise. 

Mondor,  échappé  du  théâtre  de  Destouches,  comme  le 
Pasquin  des  Fils  Ingrats,  raisonnable  et  raisonneur,  adore 


1  III,  2. 

2  II,  9. 

^  IV,  7.  Cette  scène  rappelle  aussi  la  scène  8,  acte  IV  de  Don 
Garde  de  Navarre. 


I 
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son  maître,  fait  des  portraits  et  courtise  Lisette.  Piron  a 
mis  trop  d'esprit  dans  ce  rôle  de  haute-comédie  ;  à  coup  sûr, 
Mondor  ne  sort  pas  du  peuple  ;  à  coup  sûr  aussi,  le  pauvre 
Piron  n'avait  pas  de  valet  ;  voyez  Mondor  jongler  agréa- 
blement avec  les  plaisanteries  que  lui  inspire  le  changement 
de  nom  de  Damis  : 

De  l'Empyrée  ?  Oui  dà,  n'ayant  sur  l'horizon 
Xi   feu,   ni  lieu   qui   puisse   allonger   votre   nom. 
Et  ne  possédant  rien,  sous  la  voûte  céleste. 
Le  nom  de  l'enveloppe  est  tout  ce  qui  vous  reste  ; 
Voilà  donc  votre  esprit  devenu  grand  terrien  ^  ! 

Avouez  qu'il  a  la  réplique  un  peu  trop  spirituelle  ;  parions 
qu'il  taquine  aussi  la  Muse  ! 

Peut-être  il  (Baliveau)  sait  déjà  que,  vous  donnant  l'essor. 

Vous  n'avez  pris  ici  d'autre  licence  encor 

Que  celles  qu'il  craignait,  et  que,  dans  vos  rubriques, 

Vous   nommez   entre   vous  licences  poétiques. 

Ah  !  monsieur,  redoutez  son  indignation. 

Vous   avez   encouru   l'exhérédation  -  ! 

Il  sait  son  code,  ce  laquais  là,  aussi  bien  que  s'il  avait  étu- 
dié avec  Piron,  à  Besançon,  en  1716.  Et  s'il  n'avait  pas  lu 
Corneille,  dirait-il  : 

L'amour  m'arrache  un  temps  que  l'honneur  me  reproche  ; 
Adieu  ;  que  devant  nous  tout  s'abaisse  en  ce  jour, 
Et  que  tous  nos  rivaux  tremblent  à  mon  retour  ^. 

Il  est  naturel,  d'ailleurs,  que  Mondor,  habitué  au  style 
imagé  de  son  maître,  émaille  ses  discours   de  métaphores 


1  I,  G. 
-'  I,  6. 
3  IV,  1, 
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poétiques  ^.  La  séduction  que  Damis  exerce  sur  son  entou- 
rage, s'étend  jusqu'à  son  valet  ;  tout  en  sermonnant  son 
maître,  Mondor  est  flatté  de  le  servir  ;  sceptique  dans  les 
deux  premiers  actes,  il  s'écrie  au  quatrième  : 

Je  réponds  de  la  barque,  en  dépit  de  Neptune; 
Songe  donc  qu'elle  porte  un  poète  et  sa  fortune  ! 
Telle  gloire  le  peut  couronner  aujourd'hui, 
Qui  mettrait  père  et  fille  à  genoux  devant  lui  2. 

Il  gagne  de  la  confiance  à  mesure  que  Damis  en  perd. 
Le  caractère  de  Lucile  évolue  très  heureusement  :  nature 
molle,  indolente,  veule,  incapable  d'agir  et  de  vouloir  ^ 
sans  effronterie,  sans  esprit  ni  sentimentalité,  elle  n'a  rien 
de  la  femme  du  dix-huitième  siècle  ;  mais  elle  est  femme  : 
parce  que  son  père  lui  défend  de  songer  à  Dorante,  elle  re- 
garde Dorante  avec  quelque  attention  et  se  prend  à  l'aimer  ; 
bien  mieux  que  la  comédie  morale  de  Francaleu,  l'amour 
la  transforme,  ouvre  ses  yeux,  éveille  ses  sentiments,  et 
Dorante,  malgré  toute  son  expérience,  est  un  écolier  vis-à- 
vis  d'elle  : 

Depuis  quand,  je  vous  prie, 
N'est-on    digne    d'aimer    qu'autant    qu'on    se    défie  ? 
Ainsi  l'amour,  jamais,  doit  n'être  satisfait, 
Et  le  plus  soupçonneux  est  donc  le  plus  parfait  ?  * 

Avec  quelle  adresse  elle  laisse  transparaître  son  amour, 
prête  à  pardonner,  n'attendant  qu'un  mot  de  repentir,  le 


1  «  Du  maître,  quel  qu'il  fût,  peu,  beaucoup  ou  zéro, 
Le  valet  fut  toujours  ou  le  singe  on  l'écho.  » 

Voir  Gros- René,  Co vielle,  Carlin  {le  Distrait)  Pasquin  du  Glo- 
rieux et  de  VHomme  à  bonnes  fortunes. 

2  IV,   1. 

^  Voir  son  portrait  fait  par  Lisette,  I,  2. 

4  IV,   8. 
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provoquant  même,  sans  avoir  l'air  d'y  toucher,  avec  cette 
féminine  diplomatie  dont  AD^^Quinault  usait  si  délicatement! 
et  lorsque  Dorante,  éperdu,  brûle  ses  vaisseaux,  avouant 
que  les  vers  qu'il  lui  donne  sont  de  Damis,  Lucile,  sans  s'arrê- 
ter à  l'indignité  de  ce  procédé,  répond  : 

Votre  sincérité  mérite  qu'on   vous   aime, 

Dorante;  aussi,  pour  vous,  suis-je  toujours  la  même  ^ 

et  elle  insinue  avec  une  grâce  exquise  qu'elle  aimait  ces  vers 
parce  qu'elle  les  croyait  de  lui  : 

Tel  est  enfin  l'effet  de  ces  vers  que  j'ai  lus  : 
J'étais  indifférente,  et  je  ne  le  suis  plus... 
Et  je  sens  que  sans  vous  je  le  serais  encore  -. 

Si  M"«  Quinault  n'a  pas  soufflé  cet  adorable  vers  à  Piron  !... 

Lucile  n'est  point  la  pure  et  blanche  victime  immolant 
son  bonheur  à  son  devoir,  comme  l'Angélique  de  V Ecole  des 
Pères,  ni  la  fille  délurée  à  la  Regnard,  qui  projette  de  se 
faire  enlever  par  le  premier  Eraste  venu  ;  elle  rappellerait  un 
peu  la  Marianne  du  Tartuffe  ou  l'Henriette  des  Femmes 
savantes,  obéissante  sans  abdiquer,  respectueuse  dans  ses 
revendications  ;  pour  obtenir  le  consentement  de  Francaleu, 
pas  de  révolte,  une  soumission  contenue,  quelques  larmes 
furtives,  tandis  qu'elle  flatte  avec  une  càlinerie  si  adroite  le 
pauvre  auteur  de  V Indolente,  beaucoup  plus  ému  que  sa  fille  ^. 

Lisette,  c'est  la  soubrette  effrontée,  ébouriffée,  perspi- 
cace —  une  seule  allusion  de  Mondor  lui  fait  découvrir  que 
Damis  est  l'auteur  de  la  pièce  jouée  *■ —  qui  mène  rondement 
l'intrigue,  tire  parti  des  événements  et  dif  : 

1  IV,  8. 

-  IV,  8. 
^  V,  8. 
'  IV,    1. 
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Envers    et    contre    tous,    je    protège    Dorante  *. 

comme  s'il  était  pour  elle  d'importance  capitale  que  Lucile 
épousât  celui-ci  ou  celui-là.  Elle  pose  ses  conditions  à  Damis 
qui  la  supplie  de  garder  le  secret  au  sujet  de  sa  pièce  : 

Tenez,  si  vous  tombez,  je  parle  sans  pitié, 
Si  vous  réussissez,  je  consens  à  me  taire  -. 

Et  la  friponne  sait  bien  que  la  pièce  tombera;  elle  joue, 
aux  côtés  du  capitoul  Baliveau,  le  rôle  principal  dans  Vin- 
dolente  ;  pour  servir  Dorante  (dont  elle  se  moque  à  tout  pro- 
pos) elle  le  fait  exclure  par  Francaleu,  afin  de  piquer  la  cu- 
riosité de  Lucile  : 

Tel  est  le  cœur  humain,  surtout  celui  des  femmes  : 
Un  ascendant  mutin  fait  naître  dans  nos  âmes 
Pour  ce  qu'on  nous  permet  un  dégoût  triomphant, 
Et  le  goût  le  plus  vif  pour  ce  qu'on  nous  défend  ^. 

Lisette  suit  ici  la  même  marche  qu'Angélique  dans 
VEs'prit  de  contradiction  de  Dufresny  :  dire  non  afin  de  faire 
dire  oui. 

Ce  rôle,  comme  celui  de  Mondor,  renferme  plusieurs 
passages  de  satire  ou  d'épître  familière,  tribut  payé  à  la 
mode. 

La  Métromanie  est  moins  pure,  moins  condensée,  moins 
âpre  que  les  pièces  de  Molière  ;  elle  émane  d'un  fervent 
admirateur  des  classiques,  mais  dont  l'imagination  est 
vive  et  la  personnalité  puissante  ;  à  la  forme  toute  classique 


1  IV,  1. 

2  IV,  6.  Ces  vers  rappellent  ceux  du  Miles  Gloriosus  : 

«  Si  quid  faciendumsl  mulieri  maie  atque  malitiose 

Ea  sibi  immorlalis  memoriasl  meniinisse  et  sempiterna, 

Sin  bene  quid  aul  fideliter  faciendumsl.  deveniunt 

Oblivioiae  exlemplo  uti  fiant  et  meminisse  nequeanl.  »  HI.  3.  v.  883  887. 

3  IL  4. 
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se  mêle  un  peu  de  rêve,  un  peu  de  bleu,  de  l'ingénuité, 
du  laisser  aller,  de  l'émotion,  de  l'intimité  ;  les  personna- 
ges, pour  avoir  des  contours  moins  nettement  accentués  que 
les  personnages  classiques,  nous  impressionnent  moins,  nous 
amusent  sans  nous  faire  beaucoup  réfléchir,  mais  nous 
sont  peut-être  plus  familiers.  L'auteur  les  a  colorés  d'un 
vernis  brillant,  chaud,  peu  épais,  qu'il  vaut  mieux  ne  pas 
gratter,  mais  qui,  tel  quel,  est  tout  à  fait  agréable  à  l'œil: 
(remarquez  que  Damis  donne  l'impression  d'un  jeune 
homme  plein  de  talent,  et  non  d'un  génie).  Ces  persormages 
ne  représentent  point  une  espèce  resserrée,  ramassée  en 
un  seul  type  :  Damis  est  distinct,  il  représente  Alexis  Piron 
rajeuni,  tout  comme  Baliveau  représente,  non  le  bourgeois 
magistrat  provincial,  mais  un  homme  comme  l'échevin 
Piron  ;  au  lieu  d'une  analyse  fouillée,  nous  avons  une  multi- 
tude de  détails  charmants,  pétillants,  admirablement 
observés  et  pris  sur  le  vif,  rapportés  avec  un  aimable  et 
confiant  abandon,  et  qui  forment  une  pièce  un  peu  super- 
ficielle, parce  que  l'auteur  ne  s'est  pas  aventuré  dans  des 
régions  ignorées,  ni  attaqué  à  des  questions  de  haute  portée 
sur  lesquelles  il  n'avait  jamais  réfléchi,  une  pièce  anecdoti- 
que,  imprévue,  vécue  et  particulière. 

La  Métromanie  ne  se  rattache  ni  à  la  comédie  romanes- 
que et  moralisatrice  de  Destouches,  ni  à  la  pièce  d'intri- 
gue de  Regnard  et  Dufresny,  ni  à  la  comédie  de  mœurs  de 
Lesage  et  Dancourt.  ni  à  la  comédie  psychologique  de 
Marivaux,  ni  au  drame  larmoyant  de  La  Chaussée,  et 
cependant  tient  un  peu  de  tous  ces  genres  à  la  fois,  ce  qui 
donnerait  bien  à  penser  que  les  conseils  du  comédien  Du- 
fresne  et  de  sa  sœur  Quinault  furent  appréciés  par  l'auteur  : 
c'est  une  comédie  d'un  optimisme  charmant,  écrite  au 
Raincy,  au  milieu  d'une  agréable  société  dont  la  personna- 
lité de   Piron  se  détache  vivement,  mais  un  ])eu   ])arfuiuée 
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de  pommade  de  Provence  ;  la  première  comédie  de  salon 
de  ce  siècle  qui  verra  éclore  le  Méchant,  les  Fausses  Infi- 
délités de  Barthe  et  le  Cercle  de  Poinsinet  ;  elle  suppose  à  ses 
auditeurs  du  goût  et  des  connaissances  littéraires,  elle  appar- 
tient au  genre  tempéré,  sans  trucs  ni  eftets  ;  la  grâce  et  le 
charme  aimables  du  siècle  s'y  trouvent  sans  mièvrerie 
aucune  :  une  comédie  jouée  par  des  invités,  une  autre  jouée 
au  théâtre  français,  une  cabale  montée  par  un  rival,  une 
lettre  de  cachet  contre  un  poète  endetté  forment  l'intrigue  ; 
le  lieu  de  la  scène  :  une  confortable  maison  de  campagne  où. 
tout  rit  et  tout  chante  ;  les  personnages  :  d'excellentes  gens 
bien  nourris  et  bien  vivant,  peints  dans  leur  vie  jour- 
nalière. 

Elle  charme  par  ses  pensées  justes,  discrètes  et  saines^ 
par  le  naturel  de  l'expression,  l'abondance  des  tours  heu- 
reux, elle  est  intéressante  d'un  intérêt  d'esprit  et  de  raison, 
aussi  réel  que  celui  du  sentiment,  mais  qui  a  plus  de  peine 
à  passer  la  rampe  ;  elle  séduit  enfin  surtout  par  son  style, 
style  à  paillettes,  où  l'esprit  étincelle  et  miroite,  où  l'entrain, 
la  grâce  sans  apprêts  et  la  bonne  humeur  s'épanouissent 
dans  un  rire  plein  d'effusion,  de  spontanéité,  de  bon  sens. 
En  peignant  la  situation  d'un  poète  à  ses  débuts,  Piron 
savourait  le  récent  succès  de  Gustave,  succès  précédé  de 
tant  de  luttes  et  de  déboires.  Plus  pauvre  et  plus  âgé 
que  Damis,  en  1721,  Piron  n'avait  ni  protecteurs  ni  amis  ; 
sa  plume  court  vite  dans  ces  moments  de  détente  où  il  prend 
à  partie  les  folliculaires  et  les  nouvellistes  effrontés  S  ou 
lorsque  le  souvenir  lui  revient  de  quelque  blessure  d'amour- 
propre  ^  ;  le  poète  se  rappelle  avec  joie  les  souffrances  dont 
il  a  triomphé  et  qui  l'inspirent  encore. 


^  Voir  le  couplet  sur  Alcippe,  IV,  6. 
-  V,   4. 
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La  Métromanie,  comme  les  Plaideurs,  fourmille  de  vers 
saillants  que  leur  coupe  et  leur  allure  font  retenir,  qui  sur- 
nagent après  l'audition  sur  le  flot  des  différentes  impressions, 
grâce  au  bonheur  de  l'expression,  ou  s'adaptent  si  parfaite- 
ment à  la  situation,  qu'ils  se  représentent  involontaire- 
ment à  l'esprit  dans  toute  situation  analogue.  Racine  a 
donné  à  Piron  le  modèle  de  ces  vers  sautillants,  légers, 
indisciplinés,  si  joliment  négligés,  à  la  coupe  variée  de  mille 
manières,  sans  souci  de  césure  et  de  rythme,  et  de  ces  mots 
drôles  qui  jaillissent  en  fusée,  s'éparpillent  en  gerbes  d'étoi- 
les et  s'éteignent  devant  un  autre  qui  leur  succède  immé- 
diatement ^  Peut-être  devons-nous  à  l'expérience  de  Du- 
fresne  ce  dialogue  serré,  à  la  fois  si  naturel  et  si  parfaitement 
scénique,  que  l'on  mime  involontairement  en  le  parcourant, 
tant  les  exclamations  partent  juste  à  point,  tant  les  diverses 
expressions  des  personnages,  leurs  gestes,  leurs  attitudes, 
leurs  regards  se  dessinent  à  travers  les  répliques.  Voyez  la 
rencontre  de  Baliveau  et  Damis  '  au  moment  de  la  répéti- 
tion :  le  premier,  déconcerté,  pris  au  piège,  maudissant  la 
complaisance  cju'il  a  eue  d'accepter  un  rôle,  cherchant  à  se 
remémorer  le  sermon  préparé  à  l'adresse  de  son  neveu  ;  le 
second,  empressé,  narquois,  jouant  son  rôle  pour  empêcher 
son  oncle  de  parler  ;  et  Francaleu,  l'auteur,  fébrile,  applau- 
dissant, criticpiant  :  le  silence  des  deux  personnages,  expri- 
mant l'étonnement  c^ui  suit  la  rencontre,  est  plus  expressif 
que  n'importe  quel  dialogue. 

^  La  Métromanie  offre  divers  points  de  ressemblance  avex?  les 
Plaideurs.  Elle  peint  aussi  un  travers  spécial,  sans  portée  sur 
le  gros  du  public  —  encore  les  gens  atteints  de  la  manie  de  j)lai- 
der  sont-ils  bien  moins  nombreux,  —  Dandin  juiie  envers  et  con- 
tre tous,  mstinctivenient,  comme  il  respire.  Même  folie  chez 
Francaleu,  dans  un  autre  domaine  ;  même  peinture  très  chargée 
et  très  exacte  dans  rexajrération  des  lu'oportions. 

-  IIL   <). 
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La  Métromanie  peignant  un  travers  sans  portée  et  peu 
dramatique,  ne  fut  jamais  populaire  :  c'était  «  la  pièce  des 
dimanches  de  la  canicule  ^  .  »  Rappelons  cependant  que 
l'amour  ou  la  manie  des  vers  était,  à  cette  époque,  la  marotte 
des  pauvres,  des  riches,  des  bourgeois  et  des  nobles  ;  fêtes, 
cadeaux,  anniversaires,  maladies,  convalescences,  naissan- 
ces et  enterrements  faisaient  pulluler  des  myriades  de  billets, 
impromptus,  madrigaux,  épigrammes.  Combien  d'Indo- 
lentes et  de  Mort  de  Bucéphale  virent  naître  et  mourir  les 
théâtres  de  société  !  «  La  manie  des  vers  est  devenue  une 
passion  presque  générale  ;  les  règles  de  la  simple  versifica- 
tion sont  si  faciles  et  si  courtes  qu'il  n'est  presque  personne 
qui,  par  paresse,  ne  s'accommode  de  ce  genre  de  travail, 
et  dont  l'amour  propre  ne  le  flatte  d'obtenir  en  peu  de  temps 
les  grands  honneurs  du  Parnasse  ".  »  Les  jeunes  gens  rêvaient 
de  briller  dans  les  salons  à  beaux-esprits,  se  poussaient  en 
avant  à  coups  de  chansons  ;  une  parade  poissarde  vous 
ouvrait  parfois  les  boudoirs  les  plus  parfumés.  Francaleu 
veut  donner  sa  fille  «  vivement  recherchée  et  très  digne  de 
l'être  »  à  un  inconnu  sans  feu  ni  lieu  qui  tourne  avec  grâce 
les  madrigaux  ;  le  père  de  Dorante,  Métrophile,  reçoit  aussi 
Damis  à  cause  de  son  talent,  et  le  traite  comme  un  fils.  Ils 
devenaient  rares,  les  parents  prosaïques  et  raisonnables 
—  comme  l'apothicaire  Piron  ou  le  capitoul  Baliveau  — 


1  Lettre  aux  comédiens  français,  6  août  1763.  La  Porte  dit 
que  la  Métromanie  fait  moins  d'effet  dans  la  province  que  dans 
la  capitale.  {Dictionnaire  dramatique,  article  :  Métromanie). 
Voir  aussi  les  lettres  de  Caumont  à  Bouhier.  (Bib.  nat.  ms.  fr. 
24410,  p.  160-2). 

-  Bernis  :  Réflexions  sur  la  Métromanie.  De  même,  jouer  la 
comédie  en  chambre  était  un  des  passe-temps  favoris  (Bachau- 
mont  :  Mémoires,  17  nov.  1770). 


—     267     — 

pour  lesquels  la  carrière  poétique  menait  au  dénûment  et  à 
l'hôpital  ! 

De  nos  jours,  les  jeunes  n'ont  plus  d'illusions  et  peu  d'en- 
thousiasme ;  les  parents  encensent  les  chefs-d'œuvre  de 
leurs  rejetons  ;  on  rencontre  par  ci  par  là  quelque  Francaleu. 
bien  dégénéré,  et  la  Métromaniene  reste  que  comme  un  monu- 
ment de  l'esprit  du  dix-huitième  siècle,  placé  dans  les  espaces 
imaginaires,  et  vu  à  travers  un  brouillard  qui  en  estompe 
les  contours  ^ 


^  Voir  Lefuel  de  Méricourt  :  Journal  des  Théâtres,  pour  les 
différentes  reprises  de  la  Métromanie  et  surtout  Joannidès  : 
La  Comédie  française  de  1680  à  1900;  jouée  en  1865  avec  Delau- 
nay  dans  le  principal  rôle,  la  Métromayiie  fut  accueillie  froide- 
ment. (Débats,  18  sept.  1865).  Elle  eut  encore  trois  représenta- 
tions en  1866  et  fut  reprise  en  1892  et  1893  (en  tout  six  repré- 
sentations) sans  grand  succès  (Sarcey  :  Quarante  ans  de  Théâtre. 
T.  III,  p.  350),  St.-Phal,  Lafon  et  Damas  jouèrent  successive- 
ment Damis.  Baptiste  aîné  était  admirable  dans  le  rôle  de  Bali- 
veau (Ste.-Beuve,  op.  cit.  p.  427).  M^^^  Mars  joua  souvent  le 
rôle  de  Lucile   (Sarcey,   op.    cit.). 


CHAPITRE  QUATRIEME 
Les  Tragédies 


Callisthène.  —  Gustave  Wasa.  —  Fernand  Cortez.  —  L'ambition 
et  le  Genre  admiratif.  —  L'amour  chez  les  héros  de  Piron. 


La  plupart  des  auteurs  comiques  de  second  ordre  ont  cinq 
actes  de  tragédie  sur  la  conscience  :  Regnard,  Boursault^ 
Brueys,  Marivaux,  Gresset,  La  Chaussée,  Piron  enfin,  qui 
en  commit  trois  fois  cinq  pour  établir  plus  solidement  sa 
réputation  ;  il  croyait,  avec  tous  les  versificateurs  de  son 
époque,  Melpomène  moins  farouche  que  les  autres  muses, 
et,  tout  en  se  gaussant  des  formes  pompeuses  qu'elle  déroule 
dans  ses  alexandrins  ^  se  flattait  de  la  rendre  infidèle  à 
Voltaire  ^ 

La  première  de  ses  tragédies,  Callisthène,  si  nous  en 
croyons  la  préface,  est  tirée  de  Justin  (Livre  XV,  chap.  III). 


*  Voir  Lettre  10  {Mélanges), 

-  «  Il  me  suffisait  de  ne  pouvoir  douter  de  la  prééminence  du 
tragique,  pour  avoir  envie  de  tenter  ce  genre  après  l'autre,  non 
seulement  comme  le  mieux  accueilli,  mais  encore  comme  le 
moins  difficile,  et  le  plus  à  la  portée  de  la  médiocrité  des  talents, 
dramatiques  »  {Préface  de  Callisthène). 
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Alexandre,  placé,  comme  Xéron,  entre  deux  conseillers,  l'un 
criminel,  Anaxarque,  l'autre  vertueux,  Lysimaque,  a  décidé 
de  faire  mourir  le  philosophe  Callistbène,  qui  refuse  de  l'ado- 
rer comme  fils  de  Jupiter  ;  dissuadé  de  ce  meurtre  par  Lysi- 
maque, qui  aime  Léonide,  sœur  de  Callisthène,  il  y  est  poussé 
par  Anaxarque,  autre  amant  de  Léonide.  auquel  Callisthène 
a  refusé  la  main  de  sa  sœur  ;  indécis,  Alexandre  laisse  la  vie 
au  philosophe,  se  promettant  de  lui  faire  souffrir  de  longs 
supplices  s'il  persiste  dans  son  obstination  ;  Lysimaque, 
désespérant  d'obtenir  la  grâce  de  son  ami,  tue  son  rival 
Anaxarque,  et  après  avoir  terrassé  un  lion  auquel  le  livre 
Alexandre,  apporte  à  Callisthène  un  poignard  qui  délivre 
celui-ci  des  tourments  que  le  tyran  lui  préparait. 

Le  sujet  est  de  mince  intérêt  :  il  s'agit  de  l'erreur  acciden- 
telle d'un  jeune  roi  violent  en  328  avant  Jésus-Christ  ; 
que  nous  importe  que  l'indéridatle  Calhsthène  meure  ou 
ne  meure  pas  ?  Alexandre  a  bien  autre  chose  en  tête,  et 
Léonide,  quelle  que  soit  l'issue,  sera  unie  avec  son  Lysi- 
maque ;  le  héros  est  un  personnage  auquel  son  entourage 
ne  s'intéresse  que  momentanément.  Enfin  il  meurt.  Mais 
pourquoi  meurt-il  ?  En  réalité  parce  qu'il  fut  accusé 
d'avoir  trempé  dans  un  complot  ^  Dans  la  tragédie,  il  est 
victime  d'Alexandre,  qui  veut  être  adoré  comme  fils  de  Ju- 
piter. Le  philosophe  exprime  ses  doutes  sur  cette  divinité 
d'emprunt  :  le  fils  de  Philippe  peut  être  assez  fier  de  ses 
aïeux  pour  ne  s'en  pas  chercher  d'autres  ;  celui-ci  avoue 
lui-même  qu'il  joue  une  comédie  : 

Oui,    j'achetai  des  dieux  Torirane  intéressé, 
Mais  le  prestige  impose  au  vulgaire  insensé  -. 

Et  Callisthène  est  condamné  à  mort  pour  ne  pas  adorer 

^  Le  Complot  (l'IIerniolaiis  (Quinte  Ciirce.    Liv.  \'II1.  iliap.  7) 
-  IV,   7. 
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Alexandre  !  cela  revient  à  dire  :  Je  ne  suis  pas  fils  de  Jupiter^ 
j'ai  payé  des  devins  qui  me  font  passer  pour  tel  aux  yeux 
du  peuple  ;  mais  vous  serez  haché  menu  comme  chair  à 
pâté  si  vous  ne  croyez  pas  à  ma  divinité.  —  C'est,  en 
effet,  à  n'y  pas  croire  !  ^ 

La  tragédie  de  Gustave  Wasa  est  tirée  de  T Histoire  des 
Révolutions  de  Suède,  de  l'historien-romancier  Vertot. 
Les  auteurs  tragiques  commençaient  à  s'inspirer  des  histo- 
riens modernes  :  St.  Real  avait  déjà  fourni  le  sujet  de  Manlius, 
traité  par  Lafosse,  et  d' Andronic,   traité  par  Campistron. 

Gustave  Wasa,  évadé  de  Copenhague,  où  Christierne^ 
roi  de  Danemark  et  de  Norvège  le  retenait  prisonnier,  arrive 
à  Stockholm  pour  délivrer  sa  patrie  et  sa  fiancée  captive^ 
Adélaïde  ;  Christierne,  amoureux  d'Adélaïde,  met  à  prix 
la  tête  de  son  rival.  Au  lever  du  rideau,  il  vient  d'apprendre 
la  mort  de  Gustave,  fausse  nouvelle  dont  celui-ci  s'est  fait 
précéder  à  la  cour,  et  grâce  à  laquelle  il  passe  pour  son  propre 
assassin  ;  en  récompense  de  son  meurtre,  Gustave  obtient 
la  faveur  de  remettre  en  main  propre  à  Adélaïde  un  billet 
contenant  les  adieux  du  héros  à  sa  fiancée.  Dans  la  scène 
de  reconnaissance  des  deux  amants,  Gustave  apprend  que 
Léonor,  sa  mère,  qu'il  croyait  morte,  est  enfermée  dans 
un  cachot,  d'après  l'ordre  du  tyran  ;  Frédéric,  héritier  pré- 
somptif du  trône  de  Danemark,  et  qui  aime  aussi  Adélaïde, 
demande  à  Christierne  la  liberté  de  Léonor,  mais  celui-ci, 
apprenant  par  un  confident  que  Gustave  a  été  reconnu  et 
arrêté  au  moment  où  il  corrompait  les  gardes  de  sa  mère, 
ordonne  d'amener  devant  la  prisonnière  le  pseudo-assassin 
de  Gustave  :  le  cri  de  la  mère  reconnaissant  son  flls  le  con- 
damne à  mort;  mais  les  troupes  suédoises,  n'ayant  plus  rien 


^  Voir  Chompré  :  Vie  de  Callisthène,  suivie  de  Réflexions  cri- 
tiques sur  la  tragédie  de  Callisthène. 
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à  ménager,  lèvent  l'étendard,  arrachent  leur  roi  des  mains 
de  ses  bourreaux  ;  le  tyran  s'enfuit  ;  Gustave  le  rejoint, 
enlève  sa  fiancée,  mais  ignorant  Cjue  sa  mère  est  à  la  merci 
de  thristierne,  le  laisse  échapper  ;  il  apprend,  à  son  retour 
au  palais,  que  Christierne  le  somme  de  renoncer  à  Adélaïde, 
ou  sinon  Léonor  mourra.  Désespéré,  le  héros  va  se  rendre  à 
son  ennemi,  lorsc^ue.  tout  à  coup,  Léonor  arrive,  miraculeuse- 
ment délivrée  par  les  soldats  de  Frédéric.  Gustave  retrouve 
sa  mère,  sa  fiancée  et  le  trône  :  il  laisse  la  vie  à  Christierne 
et  rend  à  Frédéric  le  royaume  du  Danemark. 

Dans  Callisthène,  point  de  mépiises,  une  seule  reconnais- 
sance, point  de  personnages  connus  sous  de  faux  noms  ; 
mais  Piron  venait  de  se  trouver  fort  mal  de  la  simplicité  de 
son  précédent  sujet  ^  aussi,  pour  corser  sa  pièce,  inventa-t-il 
les  personnages  d'Adélaïde  et  de  Frédéric,  la  folle  écpiipée 
de  Gustave  se  faisant  passer  pour  mort  et  venant  délivrer  sa 
fiancée,  le  combat  sur  la  glace  entre  les  troupes  de  Chris- 
tierne et  celles  de  Gustave,  combat  pendant  lec|uel  Adélaïde 
disparaît  dans  un  gouffre,  la  situation  de  Léonor  menacée 
du  glaive,  sous  les  yeux  de  son  fils  -  ;  il  bourra  sa  pièce  d'acci- 
dents, de  coups  de  théâtre,  de  reconnaissances  qui  s'entre- 
mêlent, se  confondent  les  uns  aux  autres  ;  les  personnages, 
perdus  dans  un  acte,  sauvés  dans  le  suivant,  morts  au  troi- 
sième, ressuscites  au  quatrième,  roulent  pêle-mêle  du  trône 
à  l'échafaud  et  de  l'échafaud  au  trône  sans  reprendre  ha- 
leine ;  les  projets  de  Gustave  naissent  et  avortent  en  même 

^  Préface. 

-  Di\n>^  r Histoire  de  Vertot,  Christierne  menace  de  faire  mou- 
rir Léonor  si  Gustave  reste  à  la  tète  des  rebelles  ;  il  la  fit  mourir, 
ainsi  que  la  sœur  de  Gustave,  avant  que  celui-ci  les  eût  revue*  ; 
Boindin  appelait  Gufttare  :  «  la  rév(»lntioîi  d»'  >^nè(h'  rev\ie  et 
augniontée.  .> 
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temps,  les  nouvelles  se  succèdent,  s'amoEcellent.  Dans 
l'espace  de  quatre  cents  vers  *,  Adélaïde  retrouve  son  fiancé 
cru  mort,  Gustave  apprend  que  sa  mère  vit,  Frédéric,  que 
Léon  or  est  la  mère  de  Gustave  et  que  Christierne  aime 
Adélaïde,  Christierne,  que  Gustave  n'est  pas  mort,  que 
son  assassin  est  un  imposteur,  et  enfin  n'est  autre  que  Gus- 
tave, Léon  or  retrouve  son  fils  dans  l'homme  qu'elle  croyait 
un  meurtrier  —  la  suite  au  prochain  acte.  —  Les  invrai- 
semblances foisonnent  :  Pourquoi  Gustave  se  présente-t-il 
à  la  cour  du  tyran,  sinon  pour  le  narguer  et  rire  à  ses  dé- 
pens, exposant,  non  seulement  sa  vie,  mais  encore  celle 
d'Adélaïde  et  le  sort  des  troupes  cachées  dans  la  ville  ; 
car  c'est  miracle  qu'il  ne  soit  pas  reconnu  !  Que  n'attend-il 
d'être  à  la  tête  de  soldats  victorieux,  pour  délivrer  sa  fian- 
cée ?  Impatience  d'amoureux  invraisemblable  chez  un 
héros  qui  combat  pour  reconquérir  un  trône  ^  ;  d'ailleurs, 
cette  plaisanterie  l'eût  perdu  infailhblement,  sans  le  sou- 
lèvement de  ses  troupes.  Christierne,  ce  «  tyran  soupçon- 
neux au  regard  pénétrant  »,  qui  s'assure  de  Frédéric  au 
moindre  soupçon,  donne  tête  baissée  dans  tous  les  pièges 
et  sert  étonnemment  les  projets  de  Gustave.  Tout  d'abord, 
il  croit  bien  facilement  à  la  mort  d'un  général  assiégeant 
Stockholm  et  dans  l'armée  duquel  il  doit  avoir  des  espions. 


1  Fin  de  l'acte  III  et  acte  IV. 

2  Dans  une  première  version  (Ms.  513  Bib.  Dijon),  Piron  avait 
mis  ce  vers  dans  la  bouche  de  Casimir  : 

«  Quel  désespoir  vous  jette  en  ce  péril  extrême? 
Vous,  seigneur,  à  Stockholm?» 

mais  Gustave  n'avait  rien  à  répondre  à  si  juste  question,  et 
Piron,  sentant  qu'il  fallait  dissimuler  cette  inconséquence,  rem- 
plaça par  : 

«  Ma  surprise  est  égale  à  ma  frayeur  extrême  : 
Vous  vivant,  vous  ici  !  » 
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Il  voudrait  voir  la  tête  de  son  ennemi,  mais  l'inconnu  assu- 
rant qu'elle  est  en  lieu  sûr,  il  n'insiste  pas  et  demande 
tranquillement  quel  salaire  l'assassin  désire.  C'est  conscience 
que  de  duper  un  tyran  aussi  accommodant.  Comment  peut-il 
croire  à  l'authenticité  du  billet  fade  et  précieux  que  l'in- 
connu demande  à  remettre  à  Adélaïde  ?  —  Mais  il  reconnaît 
l'écriture  de  Gustave  !  —  Eh  quoi  !  et  il  ne  reconnaît  pas  Gus- 
tave lui-même,  son  prisonnier,  alors  que  Casimir,  seigneur 
suédois,  ami  de  Gustave,  et  Adélaïde  n'hésitent  pas  une 
minute  en  le  revoyant  ?  La  haine  serait-elle  moins  perspi- 
cace que  l'amour  et  l'amitié  ?  Lorsque  Gustave  se  présente 
devant  Adélaïde,  celle-ci  détourne  les  yeux  —  pourquoi  ?  — 
pourquoi  ne  court-elle  pas  à  celui  qui  lui  apporte  les  dernières 
volontés  de  son  fiancé  ?  pourquoi  n'écoute-t-elle  pas  Gus- 
tave qui  lui  tend  le  billet  ?  pour  préparer  ce  coup  de  théâtre  : 
Adélaïde  trouvant  Gustave  à  ses  genoux  lorsqu'elle  a  ter- 
miné la  lecture  de  la  lettre  d'adieu. 

Le  premier  soulèvement  excité  par  Casimir  fait  double 
emploi  avec  la  révolte  fomentée  par  Frédéric,  à  peine  prépa- 
rée au  premier  acte  par  deux  vers  '  dont  on  ne  se  souvient 
plus,  et  ce  dénoument  ex  abrupto  annihile  en  outre  les  trois 
premiers  actes,  les  machinations  de  Gustave,  sa  mort  sup- 
posée, ses  entretiens  avec  Christierne  et  sa  rencontre  impré- 
vue avec  sa  mère,  qui  n'influent  en  rien  sur  l'issue  de  Fintri- 
gue  ;  il  est  incroyable  que  Frédéric,  jusque  là  timide  et  sou- 
mis au  point  de  désavouer  le  peuple  danois  qui  se  soulève 
en  sa  faveur  ',  indolent  et  inerte  au  point  de  céder  le  trône 
auquel  il  a  droit  à  un  eimemi  tel  que  Christierne,  provoque 
tout  à  coup  une  émeute  sur  le  vaisseau  de  celui-ci  et  amène 
à  Gustave  le  tyran  enchaîné. 


'  I,  3. 
-  I,    3. 
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Léonor  qui,  avant  l'époque  où  commence  la  tragédie, 
a  échappé  au  tyran  en  passant  pour  une  suivante  d'Adé- 
laïde, déclare  tout  à  coup,  sans  motif,  à  Rodolphe,  ministre 
de  Christierne,  être  la  mère  de  Gustave.  Et  à  quel  propos 
cet  aveu  qui  équivaut  à  son  arrêt  de  mort  ?  Parce  que 
Rodolphe  lui  dit  : 

Et  du  vaincu  (Gustave)  la  tête  exposée  en  ces  lieux 
N'y  doit  épouvanter  que  les  séditieux  ^ 

Mais  à  qui  peut  appartenir  cette  tête  exposée,  puisque 
Gustave  est  vivant  ? 

Avec  toutes  ses  invraisemblances,  cette  tragédie  tient  en 
éveil  la  curiosité.  Elle  intéressa  les  spectateurs  de  1733  *, 
très  choqués  par  la  dureté  des  noms  suédois,  mais  pour  qui, 
grâce  à  Vertot,  Gustave  était  un  héros  presque  national  ^ 
D'ailleurs  l'expérience  démontre  que  les  tragédies,  si  em- 
brouillées soient-elles,  où  l'intérêt  découle  de  la  foule  des 
événements,  réussissent  dans  leur  nouveauté  —  quitte  à  ne 
plus  paraître  ensuite  sur  scène.  —  Voyez  par  exemple  VAma- 
sis  de  Lagrange-Chancel,  ou  le  Timocrate,  *  qui  ne  sont  pas 
sans  rapports  avec  la  pièce  de  Piron  ^. 


1  II,  6. 

2  Voir  Imbert  :  Avant-propos  à  VElégie,  et  Bouhier  :  Lettre  à 
Leblanc,  14  février  1773  {Mélanges  des  Bibliophiles,  t.  V). 

^  Lefèvre  fit  un  poème  épique  (non  imprimé)  Stockolm  Déli- 
vrée dont  le  héros  est  Gustave.  Le  Gustave  de  La  Harpe  ne  fournit 
qu'une  représentation  désastreuse.  Son  héros  n'est  qu'un  vul- 
gaire conspirateur.  En  1739,  parut  un  autre  Gustave,  traduit  de 
l'anglais  d'Henri  Broke,  par  M.  du  Clairon  (Londres)  et  réédité 
en  1766  pour  ennuyer  La  Harpe. 

^  Dans  la  pièce  de  La  Grange,  Sésostris  passe  aux  yeux 
d'Amasis  pour  le  meurtrier  de  Sésostris.  Dans  la  pièce  de  Tho- 
mas Corneille,  Timocrate  assiège  Argos,  et  la  défend  sous  le 
nom  de  Cléomène.  Cléomène  vainc  Timocrate  et  le  livre  à  la 
reine  qu'il  aime. 

'^  Boissy  écrivit  sur  cette  tragédie  une  amusante  pièce  épi- 
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Feriiand  Cortez,  tragédie  moins  surchargée  et  accidentée 
que  Chistave,  n'est  pas  plus  vraisemblable.  Afin  d'obtenir  la 
main  d'Elvire,  fille  de  Dom  Pèdre,  vieil  ennemi  de  sa  famille, 
Fernand  Cortez  s'embarque  avec  ses  troupes  pour  le  Mexique, 
pays  des  victoires  et  des  trésors.  Maître  du  territoire,  il  remet 
sur  le  trône  le -roi  Montézume  qui  se  soumet  à  lui,  puis  ap- 
prenant qu'Elvire  est  mariée  à  un  rival,  il  se  dispose  à  quit- 
ter le  Mexique,  lorsque  on  annonce  que  deux  Européens,  un 
vieillard  et  une  jeune  fille,  jetés  par  la  tempête  sur  ces  bords, 
vont  être  sacrifiés  aux  divinités  du  pays.  A  la  tête  de  ses 
soldats,  Cortez  enlève  les  deux  victimes  —  qui  sont  Elvire  et 
Dom  Pèdre  déguisés  — et  pour  les  soustraire  à  la  mort,  pro- 
met la  jeune  fille  en  mariage  à  Montézume  ;  Elvire,  toujours 
fidèle  à  Cortez,  déclare  au  roi  qu'elle  l'épousera  lorsc[ue  Cor- 
tez aura  donné  son  consentement,  comme  représentant  de 
Charles  V.  Reconnaissant  sa  fiancée  ^  au  moment  de  la  livrer 
à  Montézume,  le  héros  cherche  à  retarder  l'effet  de  sa  pro- 
messe et  tente  de  fléchir  Dom  Pèdre.  Mais  celui-ci  excite  les 
Espagnols  à  se  mutiner  pour  retourner  dans  leurs  foyers  ; 
Cortez,  par  son  éloquence  et  son  prestige,  rappelle  ses  soldats 
à  leur  devoir.  Un  engagement  a  lieu  ;  les  derniers  rebelles  sont 
exterminés,  et  Montézume  blessé.  Dom  Pèdre  s'humanise, 


grammatique  dans  le  genre  de  celle  que  Piron  écrivit  sur  la 
Sémiramis  de  Voltaire.  {Pièces  intéressantes  et  peu  connues  pour 
servir  à  Vhistoire  et  à  la  littérature,  T.  IV,  p.  198-190).  Mauper- 
tuis  disait  que  Gustave  n'était  pas  la  représentation  d'un  évé- 
nement en  vingt-quatre  lieures,  mais  de  vingt-quatre  événe- 
ments en  une  heure.  (Voir  la  lettre  de  Voltaire  à  Thiériot.  24 
février  1733). 

^  Cortez  ne  reeonnait  i)as  tout  d'abord  Klviro,  (jui  a  revêtu, 
on  ne  sait  oii  ni  coniincnt  un  costume  (riionun»'  : 

iJt'  la  sort»*.  Elvirt'  lrav«'Sli«', 
Dos  outrages  du  sort  sauvait  plus  quo  sa  vi«'.  »  II.   I. 

C'est  être  prévoyant! 
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accorde  sa  fille  au  héros  espagnol...  mais  Montézume  auquel 
Elvire  était  promise  ?  Eh  bien,  il  vient  annoncer,  par  bon- 
heur, que  la  flèche  qu'il  a  reçue  était  empoisonnée  et  qu'il  ne 
peut  tarder  à  rejoindre  ses  aïeux. 

Cette  tragédie  n'ofïre  aucun  intérêt  ;  dès  qu'il  apprend 
qu' El  vire  et  son  père  ont  échoué  sur  le  rivage  mexicain,  le 
spectateur  devine  le  dénoûment  :  Dom  Pèdre  cédera  ;  celui-ci 
hésite  bien  un  peu,  parce^qu'il  enrage  d'avoir  trouvé  le  Mexi- 
que soumis  et  de  devoir  la  vie  à  Cortez  :  c'est  un  Perrichon 
de  tragédie  :  s'il  avait  eu  l'occasion  de  sauver  Cortez,  il  lui 
eût  immédiatement  donné  sa  fille.  Il  préfère  que  les  Espa- 
gnols perdent  leur  conquête,  plutôt  que  de  la  voir  due  à  son 
ennemi  ;  ce  dernier,  fin  diplomate,  lui  arrache  son  corsente- 
ment  par  un  tour  très  adroit  :  vous  disposez  d' Elvire,  dit-il, 
et  comme  c'est  pour  elle  que  j'ai  soumis  le  Mexique,  vous  êtes 
le  vrai  conquérant  ^  Pour  obtenir  celle|qu'il  aime,  Cortez 
renonce  de  bon  cœur  à  sa  gloire,  et  Dom|Pèdre,  convaincu 
par  ce  spécieux  raisonnement,  accorde  d'aussi  bon  cœur  sa 
fille  à  qui  lui  donne  tant  de  renommée  contre  si  peu  de  peine. 

Cortez  ne  court  aucun  danger  :  il  est  maître  du  pays  et 
tient  à  ses  ordres  le  roi  Montézume,  pauvre  diable  de  bar- 
bare civilisé,  fidèle  comme  un  chien* à  son  maître,  qui  fait 
parade  de  beaux  sentiments,  glorifie  la  religion  chrétienne 
et  se  vautre  aux  pieds  de  son  vainqueur,  après  avoir  trahi  ses 
sujets  et  sa  foi  ;  sa  fausse  grandeur  d'âme,  à  la  fin  de  la  pièce, 
n'est  qu'un  abaissement  de  plus  :  le  pauvre  malheureux 
meurt  comme  il  a  vécu.  Ses  derniers  mots  rappellent  de  loin 


*  CbnTEz 
«  Quel  est  le  conquérant,  ici,  si  ce  n'est  vous? 

Dom  Pèdre 
Moi? 

Cortez 
Vous,  en  qui  le  droit  de  disposer  d'Elvire 
Rassemble  et  par-delà  ies  droits  de  cet  empire.  »  V,  4. 
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les  dernières  paroles  de  Guzman,  daris  Alzire  S  sans  produire 
le  même  effet,  car  il  nous  est  fort  indifférent  que  ce  plat  fla- 
gorneur mexicain  approuve  ou  non  l'union  de  son  maître 
avec  Elvire. 

Piron  a  tâché  de  colorer  son  texte  par  quelques  indications 
locales  et  détails  pittoresques  :  il  nous  présente  des  caciques, 
tremblant  devant  les  fusils  des  Espagnols,  un  grand  prêtre 
qui,  avec  son  tonnerre  de  tôle,  ressemble  un  peu  au  Cale  bas 
de  la.  Belle  Hélène,  des  Mexicains  chargés  d'aigrettes  bicarrées 
et  de  carquois  hérissés  de  flèches  empoisonnées  ;  malheureu- 
sement nous  ne  saurions  nous  intéresser  aux  Espagnols 
que  leurs  armes  à  feu  —  qui  jouent  le  rôle  essentiel  dans  la 
pièce  ^  —  rendent  invincibles,  tandis  que  ces  pauvres  sau- 
vages, massacrés  pour  les  beaux  yeux  d'Elvire,  nous  font 
pitié.  Voltaire  n'avait  pas  commis  pareille  erreur  dans 
Alzire  ^. 

Corneille,  Racine  et  Crébillon  avaient  exploité  l'amour  et 
la  vengeance,  sources  d'héroïsme,  de  pitié  et  de  terreur  ;  Piron 
voulut  substituer  à  ces  passions  l'ambition  *,  source  d'admi- 
ration ou  d'indignation  —  le  plus  funeste  des  vices,  puisque 


'  V,  7. 

-  Voir  la  préface.  Cortez  le  dit  éloqueminent  :  «  Vu  Es])aonol 
de  plus  nous  vaut  une  victoire  ». 

"^  Collé,  dans  un  commentaire  des  tragédies  de  Voltaire,  plus 
sévère  que  celui  de  Voltaire  sur  Corneille,  a  couiparé  Ahire  et 
Cortez.  Il  loue  Piron  d'avoir  osé  mettre  Cortez  sur  scène  et  d'a- 
voir placé  la  scène  au  Mexique  :  «  Dans  la  mauvaise  tragédie  de 
Piron,  ce  conquérant  incroyable  est  fièrement  dessiné  en  plu- 
sieurs endroits.  »  (Correspondance  inédite,  ]).  404).  En  1702, 
un  nommé  Ferrier  avait  fait  jouer,  sans  succès,  un  Monté:ume. 

^  «  Pour  pouvoir  être  un  ])eu  neuf  encore,  je  ne  vis  rien  de 
mieux  ni  de  plus  utile  à  produire  (pi»'  i^inibition  ».  Préfavv  de 
('(dlisthène. 
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il  influe  sur  des  milliers  de  vies  ^  —  et  s'attaqua,  pour  débu- 
ter, dans  sa  très  cornélienne  tragédie  de  Callisthène,  au  plus 
ambitieux  de  tous  les  hommes,  Alexandre,  lorsque,  aveuglé 
par  la  colère  et  l'orgueil,  maître  des  hommes,  il  s'égale  aux 
dieux  et  fait  périr  un  innocent.  L'Alexandre  de  la  tragédie 
est  un  jouvenceau  colérique  et  aboulique,  qui  s'emporte,  se 
ravise,  se  lamente  à  l'instar  de  Venceslas  sur  les  ennuis  du 
trône,  veut  perdre  Callisthène  parce  que  l'esprit  de  contra- 
diction du  philosophe  le  met  hors  de  lui  ^  est  retenu  par  un 
reste  d'honnêteté,  se  décide  enfin,  et  s'arrache  les  cheveux 
de  désespoir  lorsque  Callisthène  est  mort  ^  ;  mesquin  et  bour- 
geoisement vaniteux,  il  est  buté  à  l'idée  du  culte  que  lui 
doivent  ses  sujets,  cruel  comme  un  enfant  qui  arrache  des 
pattes  à  une  mouche  :  l'amtition  a  corrompu  son  naturel 
assez  médiocre.  Le  poète  l'a  rapetissé  au  profit  de  Callis- 
thène *,  car  «  la  cruauté  est  une  chose  journalière  et  conce- 
vable, dont  la  peinture  m'arrête  médiocrement  ;  ce  qui  me 
frappe  uniquement,  et  ce  qui  m'occupe  le  plus,  c'est  la  no- 
blesse et  la  fierté  surnaturelle  des  victimes  ^  ».  —  Corneille 
émettait  la  même  opinion  dans  les  examens  de  Rodogune 
et  à'Héradius.  —  Piron  ne  prétend  pas  exciter  l'admiration 
par  l'éloquence  des  passions,  mais  par  la  singularité,  la  bizar- 


1  Id. 

■-On  lit,  dans  la  première  édition,  ce  vers  caractéristique  : 

«  .le  n'étais  pas  fâché  qu'il  méritât  la  mort.  »  II,  8. 

2  «  Sous  quel  nom  passerai-je  à  la  postérité  ? 
La  fin  de  Callisthène  est  mortelle  à  ma  gloire.  » 

V,  se.  dernière.  Cinquante  vers  auparavant,  Alexandre  condam- 
nait le  philosophe  à  mort. 
*  Il  le  reconnaît  lui-même  : 

«  Ambitieux  monarque,  avoue  en  rougissant 
gu'en  effet,  tu  n'es  pas  ici  le  plus  puissant.  »  IV,  G 

^  Lettre  (Vun  Savoyard. 
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rerie  des  caractères  :  il  dépasse  la  nature  et  rend  ses  héros 
démesurément  grands  ^  ;  il  oublie  le  principe  de  Boileau  : 
«  Toutefois,  aux  grands  cœurs  donnez  quelque  faiblesse  », 
il  les  élève  au-dessus  de  l'humanité,  ne  leur  laissant  qu'une 
vanité  sans  bornes.  Callisthène  est  le  stoïque  intraitable, 
heurtant  de  front  un  tyran  auquel  il  se  fait  gloire  de  dire 
ses  vérités,  et  provoquant  sa  fureur  pour  avoir  l'occasion  de 
la  braver  : 

Alexandre,  dit-on. 
Et  d'Hercule  et  d'Achille  indigne  rejeton, 
Compte  sur  ses  devins  plus  que  sur  son  courage, 
A  l'augure  imposteur  suggère  le  présage, 
De  sorte   qu'au  succès   qui  l'aveugle   aujourd'hui. 
Le  pontife  Aristandre  a  plus  de  part  que  lui. 
Honteux  d'être  le  fils  d'un  roi  que  l'on  révère. 
En  voulant  être  plus,  l'orgueilleux  dégénère, 
Et  perd,  en  se  donnant  un  père  entre  les  dieux. 
Leur  appui,  son  renom  et  ses  propres  aïeux  -. 

Bien  plus  passionné  pour  sa  propre  gloire  que  pour  celle  du 
jeune  roi,  Callisthène,  au  lieu  de  gagner  la  confiance  d'Alexan- 
dre et  de  le  ramener  dans  le  chemin  du  devoir,  se  pose  en 
héros,  joue  au  sage  méconnu,  semblable  au  pot  de  terre  dé- 
fiant le  pot  de  fer. 

De  deux  adversaires,  le  plus  faible  —  fût-il  coupable,  — 
intéressera  par  sa  fermeté,  sa  résignation,  sa  faiblesse  même  ; 
mais,  outre  le  peu  d'intérêt  qu'excit-e  en  nous  la  situation 
étrange  de  Callisthène,  quelle  émotion  provoque  un  être 
insensible,  caparaçonné  de  toute  sa  morgue  contre  les  pires 
souffrances  physicpies  ou  morales  t  Callisthène  est  étranger  à 


^  «  La  «ïrandcur  du  sujet  sii|)])I(''('ra  à  mes  fail>lc8  forces  i 
(Préface). 

-  IV.  S.  Ces  vers  sont  daillciirs  pillés  dans  la  dernière  tirad» 
de  Narcisse  à  Néron  (nritatminis.  IV,  4). 
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son  sort  —  et  nous  bien  plus  encore  ;  —  s'il  est  triste  de 
voir  périr  un  sage,  après  tout,  sa  vertu  même  nous  rend  avec 
lui  insensibles  à  sa  mort,  la  première  qualité  du  sage  étant 
de  mépriser  la  mort  s'il  ne  peut  l'éviter  ;  comment  s'affecter 
de  sa  perte,  lorsque  lui-même  étale  de  si  bonnes  raisons  de 
se  tuer  ^  ?  il  n'offre  plus  qu'un  curieux  cas  de  psychologie  ^  : 
si  vis  me  ftere,  dolendum  est. 

Léonide  joue  aussi  consciencieusement  son  rôle  de  Spar- 
tiate, elle  s'en  vante  : 

Aux  lieux  qui  m'ont  vu  naître, 
On  n'est  pas  insensible,  on  tâche  à  le  paraître  ^. 

Elle  y  réussit  trop  bien,  parfois,  prête  à  mourir  sans  une 
larme,  sans  un  regret  : 

Que  peut  leur  furie? 
Je  dispose  de  tout,   disposant  de  ma  vie  ^. 

On  comprend  que  le  pauvre  tyran  paraisse  bien  petit 
vis-à-vis  d'elle.  Mais  le  rôle  contient  de  grandes  beautés, 
malgré  son  exagération,  et  sa  vigueur  chaleureuse  est  appré- 
ciable à  une  époque  où  la  tragédie,  en  dépit  de  Crébillon, 
s'amollissait  et  s'énervait  en  scènes  de  tendresse  langoureu- 


^  En  corrigeant  sa  tragédie  pour  l'édition  de  1758,  Piron  en- 
leva une  centaine  de  vers  se  rapportant  au  suicide  de  Callis- 
thène. 

"^  Voltaire  disait  que  pour  que  cette  tragédie  réussît,  il  eût 

fallu  que  les  spectateurs  fussent  des  Socrates  ou  des  Catons. 

{Préf,   Callisthène). 

«  J'admire  et  ne  plains  point  un  cœur  maître  de  soi, 

Qui,  tenant  ses  désirs  enchaînés  sous  sa  loi, 

S'arrache  au  genre  humain,  pour  qui  Dieu  le  lit  naître,  m 

{Discours  sur  la  nature  des  plaisirs). 
Mil,    6. 
^  IV,  1. 
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ses.  Callisthène  était  un  prolixe  discoureur,  faisant  l'article 
de  ses  vertus  et  de  sa  gloire,  et  mettant  en  action  le  manuel 
du  Parfait  Spartiate  ;  Léonide  est  une  convaincue,  une  illu- 
minée, poursuivant  l'oppresseur  de  sa  patrie  d'une  haine 
irraisonnée,  instinctive,  et  sacrifiant  tout  à  cette  haine. 
Trop  faible  pour  se  venger  directement,  mais  sûre  de  la  ven- 
geance divine,  elle  prépare  le  châtiment  à  venir  du  tyran, 
en  excitant  sa  fureur  à  de  plus  grands  crimes  ;  elle  refuse 
de  s'enfuir  \  afin  qu'Alexandre,  assouvissant  sa  rage  sur 
elle,  se  charge  d'un  nouveau  forfait  ^  :  elle  se  soumet  à  son 
ennemi  pour  lui  amasser  des  charbons  ardents  sur  la  tête  — 
tout  comme  Rodelinde,  dans  Pertharite,  cherche  à  faire 
assassiner  un  de  ses  fils,  afin  que,  par  ce  meurtre,  le  tyran 
Grimoald  devienne  odieux  à  son  peuple  ^  —  et  elle  bafoue 
Alexandre,  «  ce  dieu  qui  se  tient  au  pied  de  son  autel  », 
avec  une  ironie  sublime. 

Au  cinquième  acte,  le  poète,  adroitement,  a  laissé  percer, 
derrière  l'intrépidité  conventionnelle  de  la  Spartiate,  la  fai- 
blesse de  la  femme  :  lorsque  Léonide  apprend  la  fausse  nou- 
velle de  la  mort  d?  Lysimaque,  son  courage  l'abandonne 
un  instant  ;  elle  oublie  les  leçons  de  son  frère  :  toute  à  son 
amant,  elle  pleure  : 

0   destin,   je  te  cède  et  je  te  rends  les  armes. 
Triomphe,  et  reconnais  ton  pouvoir  à  mes  larmes  *. 

Sortant  de  sa  bouche,  ces  paroles  ont  une  singulière  puis- 
sance ;  ce  moment  de  détente  rapproche  de  nous  cette  na- 


'  «  Kst-ce  à  moi  de  servir  un  tyran  que  je  hais. 
Kl  lui  dois  je,  en  fuyant,  épargner  des  forfaits  .'  »  IV.  1. 

'  «  D'un  tyran  sanguinaire,  impuissante  viclime. 
Toute  ma  joie  était  d'ajouter  à  son  crime,  u  IV.  f. 

^  Pertiuirite,  I,   1  «t  2.  III,  Il 

^  V,  3. 
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ture  implacatle,  nous  voyons  enfin,  non  plus  une  héroïne 
de  tragédie,  mais  une  femme  qui  vit  et  souffre,  et  nous  som- 
mes ravis  de  sortir  de  notre  froide  et  stérile  admiration. 

Sa  languissante  tragédie  étant  tomtée,  Piron,  cherchant  à 
faire  mouvoir  le  ressort  de  l'ambition  dans  une  intrigue  plus 
élastique,  choisit  un  héros  moderne,  Gustave  Wasa,  et 
comme  l'amtitieux  Suédois,  trop  sympathique,  allait  à  ren- 
contre des  vues  de  l'auteur,  il  lui  opposa  un  autre  amtitieux, 
Christierne,  tyran  infâme  et  ignominieusement  vaincu, 
et  un  prince  débonnaire,  Frédéric,  qui  donnerait  son  royau- 
me pour  être  un  bon  bourgeois.  Gustave  ayant  été  applaudi, 
Piron,  sans  plus  se  soucier  de  moraliser,  chercha  un  autre 
ambitieux  moderne  qui  excitât  l'admiration  et  le  succès  : 
la  mine  paraissait  bonne  ;  la  chute  de  Cortez  le  fit  renoncer 
aux  ambitieux  et  à  la  tragédie  \ 

Piron  voulait  attacher  son  nom  au  genre  admiratif  — 
son  génie  mâle  et  fruste  s'accommodait  bien  de  la  peinture 
d'une  passion  simple,  extérieure  comme  l'ambition  —  crut 
à  tort  que  l'intérêt  s'accroîtrait  progressivement  avec  le 
nombre  de  personnages  engagés  dans  l'action  '  :  que  nous 
importe  un  peuple  dont  on  ne  voit  pas  un  individu  ?  S'inté- 
resse-t-on  à  l'avenir  de  Rome  qui  dépend  de  la  résolution 
prise  par  Titus  à  l'égard  de  Bérénice  ?  Nous  comprenons  l'hési- 


1  La  Bibliothèque  de  Kouen  possède  un  important  fragment 
autographe  d'une  tragédie  de  Coriolan  (Coll.  Dupeutel  ms  749), 
qui  dut  être  composée  entre  1760  et  1765.  C'est  encore  un  ambi- 
tieux que  Piron  essaya  de  peindre. 

-  «  L'amour  et  la  vengeance  n'intéressent  d'ordinaire  que  le 
repos  de  quelques  particuliers,  ou  tout  au  plus  que  celui  de 
quelques  familles  ;  au  lieu  que  l'ambition  ne  tend  jamais  à  moins 
qu'à  troubler  la  paix  de  l'univers  entier,  et  qu'à  flétrir  la  gloire 
de  ceux  qui  le  gouvernent,  en  les  faisant  devenir  les  fléaux  du 
genre  humain  »  (Préface  de  Callisthène). 
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tation  de  Titus,  puisqu'il  s'agit  de  la  destinée  de  son  peuple, 
nous  nous  attachons  à  la  lutte  qu'il  soutient  pour  son  devoir 
contre  son  amour,  mais  tous  les  Romains  rassemblés  sur  le 
forum  ne  valent  pas  Bérénice  sur  la  scène,  que  nous  voyons 
et  dont  nous  entendons  les  plaintes.  De  même,  peu  nous 
chault  que  des  armées  soient  anéanties  à  la  cantonade, 
asiatiques,  suédoises  ou  mexicaines  ;  nous  n'accordons  d'at- 
tention qu'aux  événements  exposés  dans  les  huit  mètres 
carrés  de  la  scène,  parce  que,  seule,  l'expression  des  passions 
nous  émeut. 

Après  la  chute  de  Callisthène,  Piron  se  rendit  compte  que 
l'ambition  ne  pouvaitsoutenir  une  tragédie,  que  l'admiration 
laisse  le  cœur  froid  ;  la  mode  n'était  plus  aux  tragédies 
cornéliennes  où  il  n'est  question  que  de  de^'oir,  de  religion 
de  patriotisme?,  vieux  sentiments  qui  n'avaient  plus  cours; 
on  voulait  du  romanesque  et  de  la  tendresse.  Ce  n'était 
point  l'affaire  du  Bourguignon  qui,  à  son  corps  défen- 
dant, dut  imaginer  «  de  ces  grâces  séduisantes  qui  naissent 
d'un  tendre  soupir,  d'vm  coup  d'œil  fin,  d'un  silence  ou  d'un 
cri  bien  ménagés  ^  »,  et  finalement  rendit  ses  héros  beaucoup 
plus  amoureux  qu'ambitieux.  Gustave  vient  à  Stockholm 
pour  délivrer  sa  fiancée  —  ses  premières  questions  sont  pour 
s'assurer  de  la  fidélité  d'Adélaïde  "  —  il  s'occupera  ensuite 
du  trône  ;  et  Fernand  Cortez,  vrai  chevalier  errant,  eut  pu 
mettre  comme  devise  sur  son  bouclier  ces  deux  vers  du 
Salon  : 

Eli    ni'illustraiit    moi-inèine, 
.rillustie    la    beauté    (jne    j'adore    et    (\\\\    nraimc. 

Seulement,  pour  mériter  la  main  de  sa  maîtresse,  au  lieu 
de  pourfendre  des  géants  ravisseurs,  il  extermine  un  ]i(Mi]^le 


'  Lettn' à  Adr.  Lecouvrciir  (  Lciiunitcv  111,  :U.'^4). 
«  II.    .S. 
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qui  n'en  peut  mais.  Otez  Adélaïde,  et  Gustave  ne  risquera 
plus  sa  vie  et  son  trône,  et  sans  Elvire,  ces  malheureux 
Mexicains  eussent  gardé  leurs  mœurs,  leur  religion  et  leur 
quiétude  —  cherchez  la  femme  ^ 

l^'Mais  quoique  il  fasse  de  l'amour  le  mobile  du  drame, 
l'auteur,  soit  par  impuissance,  soit  pour  ne  pas  suivre  Vol- 
taire, n'exploite  pas  l'amour  de  ses  héros.  Durant  les  pre- 
miers actes  de  CaUisthène,  Léonide  rougit  d'avouer  qu'elle 
aime  Lysimaque  ;  retrouvant  son  amant  après  une  longue 
absence,  elle  prononce  —  pour  renseigner  le  spectateur  — 
ce  vers  mémorable  et  vraiment  laconique  : 

Maintenant,   de  nos  feux  qu'il  s'agisse  un  instant  -. 

Et  c'est  tout. 

Gustave  et  Adélaïde,  qui  s'aiment  par  devoir^  et  ne  se 
sont  pas  vus  depuis  l'âge  de  dix  ans  *,  manquent  de  chaleur 
etj^d'abandon  ;  leur  reconnaissance  est  gauche,  étriquée, 
enserrée  dans  le  moule  des  traditions  :  deux  fiancés,  séparés 
pendant  dix  ans,  et  dont  l'un  a  passé  pour  mort,  ne  se 
lamentent  pas  en  se  revoyant.  Est-il  plausible,  ce  cri  d'Adé- 
laïde : 


*  Dans  Cortez,  Piron,  encouragé  par  le  succès  de  Gustave,  se 
félicita  d'avoir  imaginé  une  Elvire  chimérique  :  «  L'amour  me 
paraît  d'autant  plus  artistement  imaginé  que,  tout  intrus  qu'il 
est,  au  lieu  de  nuire,  il  préside  (Préface).  Voir  aussi  Œuvr.  Inéd. 
p.  406.  Sur  l'amour  dans  les  tragédies,  voyez  la  préface  d'Ido- 
ménée  de  Crébillon. 

2  II,  4.  Nous  avons  vu  qu'au  cinquième  acte,  Léonide  était 
moins  laconique. 


^  «  Je  dois  être  à  Gustave;  il  en  a  pour  garant 
La  volonté  d'un  père,  et  d'un  père  expirant.  »  I,  5. 


III,   3. 
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Cruel,  je  n'attendais  qu'une  mort,  et  tu  viens 
M'en  faire  souffrir  mille  en  mourant  à  ma  vue  K 

C'est  justement  parce  qu'il  risque  sa  vie  qu'elle  devrait 
le  mieux  recevoir.  Ses  plaintes  sont  fondées  d'ailleurs  : 

Et  d'erreur,  en  entrant,  ne  m' avoir  pas  tirée. 

Avoir  de  mes  regrets  prolongé  la  durée 

Et  sur  des  fictions  laissé  couler  mes  pleurs  ! 

Gustave  est  probablement  très  flatté  des  larmes  d'Adé- 
laïde, mais  il  eut  agi  plus  charitablement  en  détrompant  sa 
fiancée  dès  l'entrée  ;  alarmé  par  les  préparatifs  du  mariage 
de  la  princesse  avec  Frédéric,  il  use,  pour  connaître  la  vérité. 
d'un  expédient  qui  sent  un  peu  le  mari  trompé  ;  on  le  vou- 
drait plus  confiant,  moins  maître  de  soi,  et  Adélaïde  plus 
joyeuse  de  ce  retour  inespéré  : 

0    fatale    journée. 
Par     quels     événements     seras-tu     terminée  ! 

On  comprend  son  émoi,  au  milieu  de  ce  tohu-bohu  d'aven- 
tures, mais  non  ce  souci  de  jouer  un  rôle  de  victime  éplorée 
et  vertueuse.  Pourtant,  lorsque  elle  se  livre  au  tyran  pour 
sauver  son  amant,  elle  oublie,  enfiji  !  de  faire  parade  de  sa 
vertu  : 

Toute    ambition    cesse,    oîi    règne    la    douleur  -. 

Les  héroïnes  de  Corneille  ont  aussi  —  et  plus  souvent  — 
de  ces  moments  de  détente.  Pauline  oublie  tout  respect 
paternel  à  l'instant  qu'elle  va  perdre  Polyeucte.  De  même 
Adélaïde  revendique  ses  droits,  en  retenant  son  fiancé  qui. 
pour  sauver  sa  mère,  veut  se  livrer  à  Christierne;  elle  ne  s'in- 


1  III,   6. 

2  IV,  8. 
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quiète  alors  que  de  son  amour,  et  non  plus  du  trône  de  ses 
pères  ou  de  la  noblesse  de  sa  race  : 

Insensé  !  le  devoir  te  fait-il  une  loi 
De  périr,  sans  sauver  ni  ta  mère  ni  moi  ? 
Penses-tu   qu'à   son  fils   elle   veuille  survivre. 
Qu'en  tous  lieux  ton  épouse  hésite  de  te  suivre, 
Qu'il  me  reste  un  refuge  ailleurs  que  dans  tes  bras, 
Et  qu'en  m'abandonnant  tu  ne  me  livres  pas  ! 

Et  son  désespoir  contraste  heureusement  avec  la  tristesse 
résignée  de  Gustave  : 

Justice,  amour,  honneur,  tout  veut  que  je  me  livre. 
Madame,  encouragez  ma  mère  à  me  survivre. 
Pour  recevoir  ses  pleurs,  ouvrez -lui  votre  sein. 

Mon  cœur  est  pénétré  de  vos  tristes  regards. 
L'amour  me  fait  sentir  tout  le  prix  de  la  vie  ; 
Mais  j'aurai  délivré  ma  mère  et  ma  patrie. 
Je  vous  aurai  laissée  au  trône,  en  vous  quittant. 
Mourant   si   glorieux,   je   dois   mourir   content  ^. 

L'entrevue  de  Cortez  et  d'Elvire  ^  rappelant  de  tous  points 
celle  de  Gustave  et  d'Adélaïde,  n'est  pas  mieux  traitée  ; 
Elvire  revoyant,  contre  toute  attente,  celui  qu'elle  aime, 
exprime  ainsi  sa  joie  : 

Malheureuse  ! 

Sous    quel    ciel    ennemi,    dans    quelle   terre   affreuse, 
Aux  pieds  de  quels  autels  m'a  conduite  le  sort  ? 

Il  est  vrai  qu'elle  a  pensé  y  être  égorgée  ;  mais  doit-elle 
regretter  d'y  avoir  abordé,  au  moment  où  elle  retrouve  son 
amant  'l  Cortez  le  lui  fait  poliment  remarquer  : 

Ne  bénissez-vous  pas  une  heureuse  entrevue 
Que    jamais    notre    amour    ne    devait    espérer  ? 


^  V,  4.  Comparez  avec  Polyeucte,  V,  3. 
2  IV,    6. 
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L'amour  rézit  encore  tous  les  personnages  de  second  plan. 
Lysimaque  et  Anaxarque  se  haïssent,  non  parce  que  l'un  est 
vertueux  et  l'autre  criminel,  mais  parce  que  tous  deux 
aiment  Léonide,  sentiment  qu'ils  s  avouent  mutuellement, 
on  ne  sait  trop  pourquoi  \  Christierne,  parce  qu'il  aime  Adé- 
laïde, met  à  prix  la  tête  de  Gustave  et  fait  emprisonner 
rinoffensif  Frédéric  ;  c'est  pour  obtenir  Elvire  que  Monté- 
zume  flatte  Cortez  ;  enfin,  dans  le  fragment  de  Coriolan. 
on  devine  fort  bien  que  TuUus,  roi  des  Volsques,  protège 
Coriolan  parce  qu'il  aime  la  femme  de  celui-ci,  Volumnie. 
Mais  nous  savons  dès  la  scène  quatre  de  l'acte  II  que  Léo- 
nide aime  Lysimaque,  et  quelque  influence  qu'Anaxarque 
ait  sur  l'esprit  d'Alexandre,  son  amour,  très  indifférent  à  ce 
prince,  ne  peut  inquiéter  les  deux  amants  ;  Christierne,  le 
Néron  du  Nord,  semble  un  loup  échappé  d'une  églogue  de 
Segrais,  lorsqu'il  disserte  sur  sa  flamme  pure  et  désintéressée 
pour  la  fille  de  Sténon  : 

Reste   unique   et   plaintif  d'un   sang   que  j'ai    versé, 
Voilà  d'où  part,  ami,  le  trait  qui  m'a  percé  -. 

Frédéric,  tout  honteux  de  sa  passion  pour  Adélaïde, 
prépare  le  triomphe  de  son  rival,  le  sourire  aux  lèvres  et  le 
cœur  paisible  : 

Voilà   pour    un   rival   bien  de  la  grandeur  d'ànie. 

Quant  au  lamentable  Montézume,  Cortez  lui  a  bien  pro- 
mis la  main  d' Elvire,  mais  regarde  sa  promesse  comme  un 

Fragile    engagement    que    l'erreur    a    formé. 

Les  vaincus  ont  toujours  tort  ;  et  si  Dom  Pèdre,  un  peu 
plus  scrupuleux,  n'insistait  pour  que  Cortez  tînt  sa  parole, 
Montézume  eût  bien  (h'i  reniraîner  ses  prétentions. 


M.  3. 
-  I,  1. 
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Il  est  très  naturel  que  deux  passions  violentes,  telles  que 
l'ambition  et  l'amour,  cohabitent  en  un  même  cœur,  et  même 
que  l'une  naisse  de  l'autre  ;  mais  l'une  est  toujours  subor- 
donnée à  l'autre.  Les  présenter  à  la  scène,  de  front,  c'est  les 
faire  empiéter  l'une  sur  l'autre  ;  l'acte  d'un  héros  a  besoin 
d'un  mobile  et  non  de  deux  ;  et  quand  le  drame  ne  naît 
pas  de  la  lutte  entre  ces  deux  passions,  elles  font  double 
emploi.  Le  spectateur  et  surtout  l'auteur  ne  peuvent  suivre 
deux  sentiments  différents  en  un  même  individu.  Voyez- 
vous  un  chef  ambitieux,  comme  Cortez,  s'abandonner  à  ses 
transports  amoureux  ?  «  L'engageante  Vénus  n'a  que  faire 
où  l'œil  attend  la  superbe  Pallas...  et  il  y  a  ici  plus  d'égide 
que  de  ceinture  ^  ».  C'est  pourquoi  Piron  ne  tire  aucun  parti  des 
situations  les  plus  dramatiques  ;  ses  personnages,  attentifs 
à  ne  pas  sortir  de  leur  caractère,  se  rendent  compte  qu'ils 
portent  de  grands  noms,  qu'ils  jouent  une  tragédie,  que  le 
public  les  examine,  et  qu'ils  doivent  exciter  l'admiration. 
Léonide  revoyant  Callisthène,  Elvire  retrouvant  Dom  Pèdre, 
calculent  parcimonieusement  leurs  embrassements  ;  Corio- 
lan  quittant  Volumnie  pour  aller  combattre  les  Romains  et 
probablement  mourir,  dit  à  sa  femme  qui  cherche  à  le 
retenir  : 

....Vous  devez  n'avoir  plus  rien  à  dire 
Qu'à  ce  héros  (TuUus)  qui  doit,  après  moi,  vous  suffire. 

Et  cette  pathétique  situation  que  Voltaire  (selon  Piron) 
plagia  dans  Mérope,  que  Piron  (selon  l'abbé  Prévost) 
trouva  dans  les  Mémoires  d'un  homme  de  qualité,  et  que 
Prévost  lui-même  vola  dans  V Histoire  de  Vertot,  la  situation 
de  Léonor  retrouvant,  dans  l'assassin  de  son  fils,  son  fils 
lui-même    qu'un    bourreau   va    frapper,    comment    est-elle 


^  Lettre  à  Adr.  Lecouvreur  (loc.  cit.). 
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exprimée  ?    Par  ces  deux   vers  de   iniiliton    ({ue  prononce 
l'héroïne  : 

0  sang  d'un  cher  époux,  fils  d'un   malheureux  père. 
Dans  quel  état  le  sort  te  rend-il  à  ta  mère  ! 

D'ailleurs,  Gustave,  estimant  que  c'en  est  déjà  trop,  lui 
demande  calmement  de  ne  pas  faire  d'éclats  : 

Excitez  moins  un  tendre  sentiment 
Qui    de    notre    malheur    vient    d'être   l'instrument. 

Daignez  ou  retenir,  ou  me  cacher  vos  pleurs  ; 
Dérobons  un  triomphe  à  nos  persécuteurs  ^. 

Vous  sentez  le  souci  de  la  galerie  :  point  de  cris,  point  de 
larmes,  je  vous  prie,  on  nous  regarde  ;  la  scène  n'a  pas  trente 
vers  ;  il  est  vrai  que  certaines  situations  sont  si  extraordi- 
naires que  ni  l'auteur  ni  le  spectateur  ne  peuvent  se  rendre 
compte  des  sentiments  éprouvés  par  les  héros,  ou  plutôt 
ces  situations  nous  sont  tellement  étrangères  que,  de  quel- 
que manière  qu'elles  soient  traitées,  elles  ne  nous  touche- 
ront point.  En  tous  cas,  sous  le  coup  d'indicibles  émotions, 
les  personnages  ne  doivent  pas  élaborer  de  banales  maximes 
ou  de  vagues  réflexions  générales  :  j'admets  que  Léonor, 


^  IV,  ô.  D'ailleurs  le  coup  de  théâtre  est  fort  bien  amené  par 
ces  vers  de  Léonor  à  Christierne  : 

«  .Méritt's-tu.  Iàcli<'.  qu'on  Ir  confond»'? 

Ta  main  n'a  pas  U-enipé  dans  l«>  san;;  de  mon  lils. 

tl  son  assassin  virni   l'en  dcmandt'r  If  prix.' 


Inllit:»-  an  sérierai  des  loniinenis  i;,'norfS 

Ou»'  du   monslrc.  à  mes  yeux,  les  nn-mhn'S  dechin-s 

Nous  prouvant...  u 

(^MIllSTIKUNK 

((  .l'y  conSfiis  :  qu'il   nn'iin-  ni   la  iircsnicr.  » 
Et  (iustave  arrive  enchaîné.  Mais  Piron  reste  h)in  de  Voltaire. 
Ra])])elez-vous  le  cri  dv  .Méro])e  à    Egisthe  qui  lui  demande  : 
«  Moi,  votre  fils  ?  —  Tu  Tes  !...:» 


290 


miraculeusement  sauvée  par  les  soldats  de  Frédéric  ne  trouve 
pas  un  mot  à  dire  à  son  fils,  mais  non  qu'elle  se  livre  à  des 
considérations  prudhommesques  sur  les  malheurs  des  rois 
qui  établissent  leurs  droits  sur  la  violence  ^  Le?  person- 
nages ne  vivent  pas  ;  ils  dévident  consciencieusement  leurs 
songes,  leurs  récits,  leurs  maximes  sur  les  mensonges  des 
prêtres,  la  situation  des  rois,  les  vicissitudes  du  trône, 
les  menées  des  courtisans  —  tant  de  fois  ressassées  depuis 
La  Bruyère  —  tout  cela  sans  ordre,  sans  suite  et  sans  appli- 
cation au  temps  présent  ^  ;  l'auteur  ne  faisant  pas  de  pro- 
fession de  foi,  les  personnages  ne  sont  point  sep  porte-parole. 
Ces  tirades  ramènent  le  héros  à  l'endroit  d'où  il  est  parti, 
sans  développer  les  motifs  de  ses  actes,  les  variations  de 
ses  sentiments  ou  les  mouvements  de  son  âme  ;  la  pièce 
avance  par  à  coups,  grâce  aux  faits  brutaux  :  un  lion  vaincu 
par  Lysimaque^  qui  fait  de  sa  victoire  un  récit  digne  de  Tar- 
tarin,  un  combat  sur  la  glace,  duiant  lequel  Adélaïde  dis- 
paraît sous  l'eau  ^,  un  grand  prêtre  assassiné  dans  le  temple 
de  Mexico  ^   Enfin  les  événements  ne  dépendent  pas  des 


1  V,  5. 

^  Ainsi  Alexandre  ne  représente  point  Louis  XV,  et  Piron 
prend  ses  précautions  :  «  Quel  plus  grand  exemple  et  quoi  de 
plus  instructif  pour  tant  de  rois  qui  n'auront  pas  le  bonheur 
de  ressembler  à  celui  dont  il  plait  au  ciel  de  nous  gratifier  dans 
sa  bienveillance.  »  {Préface  Callisthène)  Le  grand  prêtre  de 
Fernand  Cortez  est  un  fantoche.  Le  lieutenant  de  police  fit  ce- 
pendant retrancher  ces  quatre  vers  de  Gustave  : 

(c  Et  des  noms  les  plus  saints  cette  fureur  se  nomme, 

Le  glaive  prend  ses  droits  de  la  foudre  de  Rome, 

Et  le  cri  solennel  d'un  pontife  en  courroux 

Admet  l'usurpateur  et  consacre  ses  coups.  »  (ms.  Dijon,  513). 

'^  V,  5. 
^  V.  L 
'^  V.   1. 
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caractères,  l'intrigue,  tout  extéiieure,  virevolte  au  gré  du 
hasard,  et  les  personnages,  soumis  à  leur  fortune,  restent 
passifs,  sans  dédain,  sans  crainte  et  sans  espoir  ;  seul  le  bon 
plaisir  de  l'auicur  mène  ces  pièces  jusqu'au  cinquième  acte. 
Ainsi  dans  Cortez,  à  la  dernière  scène  de  l'acte  III,  Elvire 
va  avouer  à  son  père  qu'elle  aime  Cort^^z  :  fatalement,  comme 
au  cinquième  acte,  Dom  Pèdre,  attendri,  donnerait  son  con- 
sentement ;  mais  comme  il  faut  mener  la  jiièce  jusqu'au 
bout,  Piron  s'arrange  ainsi    : 

Elvire 
Seigneur,  que  j'ose  enfin... 

Dom  Pedre 

X'ose  rien  d'inutile  ! 

Première  interruption  pour  ne  rien  dire. 

Elvire 
Mon  père,  écoutez-moi  d'un  esprit  plus  tranquille. 

Dom  Pedre 
Peut-être   ai-je  écouté  plus   que  je   n'aurais   dii. 

Elvire 
Ah  !  vous  jetez  l'effroi  dans  un  ca^ur  éperdu  ! 

(Que  ne  parle-t-elle  au  lieu  de  se  lamenter!) 
Dom  Pedre 
Vous  avez  des  secrets  qu'ignorait  votre  j)ère  f 

Elvire 
J'espérais... 

Dom    Pediîe 
Etre  reine,  et  j'ap])nmv«'  t«'s  larmes. 

Que   ne    l'écoute-t-il,    au    Heu    dv    TinttM  r()jn})re  !    mais    il 

'embrouille  de  parti  pri.^-  ;  au  lieu  de  le  détromper.   Kl  vire 

invoque  le  ciel,  le  rideau  tombe,  l'acte  est  fini  et  la  pièce  est 
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sauvée.  Cette  scène,  rééditée   de    celle    de    M.    Dimanche, 
fait  durer  la  tragédie  pendant  deux  actes  encore. 

Cette  tragédie  —  dont  il  faut  un  peu  rendre  Crétilon  res- 
ponsable ^  —  où  l'histoire  s'enguirlande  de  fleurs  artificielles, 
nous  amène  au  mélodrame  ;  aussi,  retrouvons-nous  les  per- 
sonnages types  du  mélodrame,  faits  d'un  seul  bloc  :  le  jeune 
premier,  chevaleresque,  intrépide  et  galant  (Lysimaque, 
Gustave,  Frédéric,  Cortez),  l'ingénue,  fière  et  timorée,  per- 
sécutée et  toujours  prête  à  se  percer  le  sein  (Léonide,  Adé- 
laïde, Elvire),  le  traître,  barbouillé  de  crimes  inconcevables 
(Anaxarque,  Christierne,  le  Grand -Prêtre).  L'élément  co- 
mique manque,  bien  que  Gustave  contienne  une  scène  ^  qui 
rappelle  le  testament  du  Légataire  Universel  :  Christierne 
demande  à  voir  la  tête  de  Gustave  ;  cette  tête  est  sur  les 
épaules  de  son  interlocuteur,  qui  répond  fièrement  : 

Je  ne  paraîtrais  pas  avec  tant  d'assurance 
Si  ce  gage  fatal  n'était  en  ma  puissance. 

Evidemment  !  et  ne  faut-il  pas  qu'il  ajoute  : 

C'est  un  spectacle  affreux  dont  vous  pouvez  jouir. 

Pauvre  homme! 

Quelque   forme   qu'il   prît,    seigneur,    pour   échapper, 
Je  le  connaissais  trop  pour   m'y  laisser  tromper. 

Naturellement,  personne  ne  connaissait  Wasa  mieux  que 
Gustave. 

Christierne 
Où  l'as-tu  rencontré  %  Dans  quelle  circonstance 
Le  ciel  a-t-il  livré  le  traître  à  ma  vengeance? 

Gustave 
Quand  vous  aviez,  pour  vous,  tout  à  craindre  de  lui. 


^  Voir  Dutrait  :  Crébillon. 
2  II,   5. 
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Christierne 
En  (jiiel  lien,  dans  quel  temps  ? 
Gustave 

A   Stockholm,   aujourd'hui. 
Christierne 
Sous   nos   yeux  ? 

Gustave 
Ici  même. 

On  ne  badine  pas  plus  agréablement.  Cela  ne  vous  rappel - 
le-t-il  pas  Crispin  : 

Je  n'atîirmerais  i)as  que  ce  fût  vous...  pourquoi  ? 
C'est  qu'on  peut  se  tromper,  mais  c'était  vous  ou  moi  \ 

Enfin  les  tragédies  de  Piron  finissent  par  un  mariage  : 
la  fin  de  Gustave  rappelle  celle  de  Tartuffe. 

Cependant,  quoique  il  transporte  le  lieu  de  la  scène  en 
Asie,  en  Suède  ou  au  Mexique,  Piron  reste  fidèle  à  la  mise 
en  scène  classique,  à  la  traditionnelle  salle  du  palais,  et  se 
moque  fort  des  spectres,  hûchers,  chargements  à  vue, 
tonnerres  et  in(  endies  mis  à  la  mode  par  Voltaire  ;  d'ailleurs, 
un  récit  majestueusement  étalé  épargne  bien  des  frais  de 
machinerie,  et  c'est  beaucoup  plus  tard  que  VOli/mpie  de 
Voltaire  s'élancera  dans  le  bûcher,  et  que  le  Guillaume- 
Tell  de  Lemierre  at  attra  la  pomme  sur  la  tête  de  son  fils. 

Piron  use  largement  du  récit,  de  la  tirade,  morceaux  de 
virtuosité,  comparables  à  une  cadence  de  concert  >.  Gustave 
contient  six  récits  et  un  songe  :  Cortcz  trois  récits  et  un  dis- 
cours, Callisthène  cinq  récits  et  un  discours  -  ;  il  est  plus  aisé 
de  narrer  les  péripéties  crunc  catastrophe  inventée,  (pie  de 

'    Le   Ln/(t taire,    \\   7. 

-   Kn  total,  vinut-et-un  ni(>n(tl(>;^ues. 
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développer  un  état  d'âme  où  chacun  voudrait  se  reconnaître 
Leur  style  rocailleux  et  heurté  empêcha  le  succès  soutenu 
de  ces  tragédies  \  en   une  époque  où  la  langue  Iragique 
impeccablement  banale  et  noblement  redondante,  n'admet- 
tait pas  la  moindre  «  faute  de  goût  ».  Les  vers  tragiques  de 
Piron  sont  de  la  prose  retournée  en  tous  sens  et  aflublée  de 
rimes  :  leur  dureté  rivalise  avec  celle  de  Lemierre  ;  il  a  pillé 
sans  compter  Corneille  et  Racine  ^  usant  des  locutions  de 
Corneille,  sévèrement  prohibées  par  Voltaire  ^  et  s'efïorçant 
de  reproduire,  à  l'aide  des  traditionnels  clichés,  l'emphatique 
et  tragiflasque  style  des  é(  oliers  du  dix-huitième  siècle  : 
Et  dans   ses    vers   l)ouffis   d'épithètes    sonores 
Melpomène    faisait    ronfler    les    matamores  \ 

1  Voir  une  lettre  de  Bouhier  à  de  Eufïey,  21  février  1732 
«Pour  l'élocution  et  le  tour  du  vers,  il  m'a  toujours  paru  que 
c  était  le  faible  de  Piron,  et  c'est  ce  qui  me  fait  craindre  pour 
Im  1  mipression  de  sa  pièce  (Gustave).  La  déclamation  fait  tout 
passer  aisément,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  d'une  lecture 
troide  et  réfléchie  ».  (Mélanges  des  Bibliophiles,  t.  V). 

2  Innombrables  sont  les  vers  tragiques  de  Piron,  rappelant 
ceux  de  ses  maîtres.  En  voici  quelques  exemples  : 

«Tous  vos  propos  seraient  des  propos  superflus 

Cortez  est  votre  ami,  je  ne  vous  connais  plus.  » 
(Cortex,  V,  1.  Comparez  avec  Horace,  II,  3.) 

«  Je  l'ai  vu.  cette  nuit,  ce  fils  victorieux.  » 
Gustave  Wasa,  I,  6.  Comparez  avec  Polyeucte  I,  2). 

«  C'est  votre  ancien  ami,  c'est  moi  qui  vous  convi-.  » 
(Alexandre  à  CaUisthène,  IV.   7.  Comparez  avec  Cinna,  V.  3). 
Le  dialogue  entre  Christierne  et  Frédéric,  IV.  2  :  «  Prince,  elle 
y  compte  en  vain  »,  est  calqué  sur  le  dialogue  entre  Néron  et 
Britannicus,    III.    8. 

•^  Les  Tout  beau  !  et  autres  expressions  familières,  prosaïques 
ou  comiques. 

'^  Le  Salon. 
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Quelques  morceaux  sont  robustes  et  bien  taillés,  sonores 
et  jetés  en  bronze  :  dans  le  claleureux  discours  de  C  ortez  à 
ses  soldats  mutinés  ^  (imité  du  discours  d'Alexandre  de 
Quinte  Curce),  le  chef  espagnol  parle  avec  autorité  et  am- 
pleur ;  son  verbe  haut,  son  éloquence  facile,  superficielle  et 
vibrante,  entraînent  la  foule  sans  lui  donner  le  temps  de  la 
réflexion.  Ce  gibier  de  chrestomathie  relève  un  peu  ces  œu- 
vres d'un  disciple  qui  crut  ouvrir  un  chemin  nouveau,  mais 
n'osa  s'y  aventurer  loin  de  ses  maîtres.  Piron  écrivit  des 
tragédies  oratoires,  sans  se  douter  qu'il  copiait  Corneille  — 
le  Corneille  de  Pertharite  et  à' Attila,  —  en  l'exagérant  : 
d'autre  part,  pour  parachever  ses  héros,  il  les  rendit  amou- 
reux; Racine,  tel  qu'on  le  comprenait  au  dix-huitième  siècle, 
affadissant  et  veule,  fut  mis  à  réquisition  ;  et  enfin,  pour  faire 
briller  leurs  vertus,  il  les  mit  dans  des  situations  étrangement 
romanesques,  et  c'est  Crébillon  qui  apporte  sa  pierre  à  l'édi- 
fice —  nous  nommons  Corneille,  Racine  et  Crébillon,  pour 
ne  pas  dire  Scudéry.  Quinault  et  La  Calprenède  :  —  il  est 
délicat  de  créer  de  parti-pris. 

1  IV.  8. 


CHAPITRE  CINQUIEME 

Les  Contes  —  Epigrammes 
CEuvres  badines 


Les  auteurs  de  manuels  passent  devant  les  Contes  de  Piron 
sans  les  saluer,  ou,  s'il  leur  arrive  de  se  détourner,  c'est  pour 
les  accabler  d'invectives  ;  et  pourtant  les  contes  insérés  dans 
l'édition  de  Juvigny,  étrangement  convenables  pour  l'épo- 
que, inspirés  de  Boccace  et  des  fabliaux,  dont  ils  reproduisent 
les  types  de  moines  ventrus,  de  sottes  Agnès,  de  cordeliers 
papelards  et  de  rustres  dupeurs  ou  dupés,  sont  d'un  honnête 
homme  —  peu  efïarouchable  mais  point  libertin.  —  Dans 
ces  œuvrettes  légères,  derniers  vestiges  d'une  littérature 
que  Piron  adorait,  ne  cherchons  ni  peinture  de  mœurs, 
ni  satire,  ni  même  idées  ;  il  suffit  que  le  brio  et  la  concision 
du  narrateur  nous  entraînent  dans  un  mouvement  assez 
rapide  pour  ne  pas  nous  laisser  le  temps  de  réfléchir  sur 
l'insanité  du  fonds. 

Or  les  contes  de  Piron  pèchent  souvent  par  leur  longueur  ; 
le  trait  s'émousse  en  se  faufilant  à  travers  les  périphrases 
gauches  et  les  circonlocutions  contorsionnées  ;  les  réflexions 
hors  de  propos,  délayées  en  termes  banals,  empêchent  d'atta- 
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quer  directement  le  sujet  ;  l'auteur  remonte  au  déluge,  et 
l'on  doute  parfois  s'il  joue  la  maladresse,  en  vue  d'un  effet 
comique,  ou  si  les  exigences  de  la  rime  l'empêchent  d'atterrir 
rapidement  à  son  idée  : 

Quand  de  Japhet  le  fils,  tant  bien  que  mal 

Eut     fagotté     le     risible     animal 

Au   front   superbe,    à   cervelle   débile. 

D'orgueil  ayant  la  tare  indélébile. 

De  qui  le  mange,  assurant  qu'il  est  roi. 

Pour  tout  reptile,  avouant  son  effroi... 

Quand  aura-t-il  tout  dit  ! 

Et  qui  pourtant,  raisonnable  se  nomme, 

Quand  Prométhée,  en  un  mot,  eut  fait  l'homme  ^., 

Ce  dernier  vers,  le  seul  nécessaire,  devrait  nous  priver 
de  ce  cortège  de  banalités  bizarrement  alignées,  espèce 
de  parodie  de  Boileau  -  ;  nous  voulons  entrer  de  plain- 
pied  dans  un  récit,  et  non  y  être  amenés  par  des  sentiers 
inconnus  et  si  mal  tracés  ;  l'action  doit  se  dérouler  à  mesure 
que  les  vers  se  suivent,  sans  solution  de  continuité.  Dans 
les  récits  de  longue  haleine,  Rosine  ^  le  Nez  et  les  Pincettes, 


^  Les  Deux  Tonneaux,  conte. 

2  Satire  VIII. 

•^  Fosine    contient    un    morceau    charuiant,    qui    ra{q)elle    le 

Diable  en  Knjer  et  la  Coupe  Knehantée  do  La  Fontaine  : 

n  l.e  st'in   MJiissanl  df  la  lillelli' 
("oiiva  bit'iitiM  crrlaitis  (lt*>irs. 
Sources  (lt>  maints  profonds  soupirs 
Oui  le  sonk'vait'nl  en  cachai  le. 
Kl  quand,  surtout,  ces  déplaisirs? 
Sans  faute,  aux  lieures  de  loilette. 


Ouoi  donc,  j'aurai  toute  ma  vie 
Pour  tous  jeux,   peui-  tout   entretien, 
.l'aurai  pour  toute  rompa^nie 
Mon  oiseau,  ma  ehalte  et  mon  eliien 

(Jue  m'importe  d't^tre  jolie 

Si  mon   miroir  seul  me  W  dit  ?  » 
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les  Deux  Tonneaux,  Piron  s'essouffle  au  milieu  des  tirades 
ardues,  se  perd  dans  les  digressions,  ne  sait  comment  revenir 
au  sujet,  abandonne  tout  à  coup  son  idée  pour  revenir  à  la 
précédente  ;  le  lecteur  le  suit,  désorienté,  embourbé,  cher- 
chant avec  angoisse  le  point  final,  issue  du  labyrinthe,  et 
criant  : 

De  grâce,  au  fait  !  et  point  d'exorde  !  ^ 

Mais  lorsque  il  resserre,  condense,  s'obligeant  à  être  bref, 
Piron  est  aussi  vif,  aussi  mo.daut  que  Voltaire,  et  beaucoup 
plus  imprévu.  Ainsi  le  conte  de  Dagobert,  dont  J.-B.  Rous- 
seau fournit  le  canevas  : 

A  tire-d'aile,  un  diable  fendait  l'air  ; 
Un  saint  l'adjure  et  l'arrête. 

La  scène  est  posée  en  moins  de  deux  vers  : 

Eh  !    de   grâce. 
Ne  m'amusez,  dit  le  8iippôt  d'enfer. 
—  Où  vas-tu  donc  ?  —  Près  d'un  roi  qui  trépass(-, 
Mais  qui  peut  faire  un  bon  ferme  propos. 
Au  diable  adonc,  le  saint  donna  campos. 

L'action  est  engagée  : 

Puis  ardemment,  il  se  mit  en  prières 

Pour  que  cette  âme  esquivât  les  chaudières 


Ce  morceau,  que  je  voudrais  citer  en  entier,  est  d'une  assez 
délicate  psychologie  ;  les  désirs  naissants,  inavoués,  d'une  jeune 
fille  ignorant  ce  qu'elle  recherche  si  ardemment,  sont  décrits 
avec  fraîcheur,  un  naturel  exempt  de  cynisme,  qui  reste  dans 
les  demi-teintes  convenant  aux  rêveries  d'une  jouvencelle. 
Et  combien  adroitement  l'auteur  s'est  tiré  de  la  difficulté  de 
sous-entendre  ce  qu'il  ne  faut  pas  dire.  Ce  conte,  d'ailleurs 
beaucoup  trop  long,  inspiré  de  la  Fiancée  du  Eoi  de  Garbe,  a 
fourni  un  vaudeville  à  de  Piis  et  Barré. 

^  Le   Moine  défroqué,  conte. 
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Du  faux  glouton  qui  reparaît  bientôt. 
Non  pas  allègre  et  gai  comme  tantôt. 
Mais  traînant  l'aile  et  la  queue  et  la  hanche. 
Penaud,   maté,  tout  évêque  d'Avranche. 

Pas  un  vers  inutile  :  le  diable  revient  en  scène  sans  que 
l'auteur  perde  une  syllabe  pour  le  ramener  ;  puis  voici  le 
dénouement  : 

De  quoi  le  saint  lui  cria  tout  ravi  : 
Ah  !  ah  !  le  prince  a  dit  son  peccavi  ! 

le  récit  : 

Non,  dit  le  diable,  et  j'avais  belle  chance. 

De  mon  côté,  jà,  penchait  la  balance. 

Dedans   était    maint    beau   cas   réservé. 

Un  cœur  de  sang  et  de  pleurs  abreuvé. 

Foi  violée,  abattis  de  provinces. 

Incestes,    rapts,    tels    autres    jeux    de    ])rinces  ; 

Je  triomphais,  lorsque,  de  l'autre  part. 

Mon  ange  adverse  a  mis  pour  le  pendard 

Une  abbaye  et  soixante  dix  moines. 

Gras,    rebondis,    ventrus   comme   chanoines. 

Un  contre  poids  pareil  à  celui-là 

Eut  emporté  le  double  de  fredaines. 

Vous  voyez  cette  balance  :  des  vers  légers,  saccadés, 
aux  syllabes  rapides  dans  le  premier  plateau  ;  une  phrase 
énorme,  pâteuse,  affaissée  dans  le  second  ;  les  seuls  mots 
«  soixante -dix  moines  »  pèsent  plus  que  tout  ce  cjui  a  été  énu- 
niéré  jirécédemment.  Enfin  l'épilogue  : 

Bredouille  ainsi  le  diable  s'en  alla  ; 

Bénis    soient    Dieu,    legs,     moines    et     bedaines  î 

Et  béni  soit  l^iron  de  n'axoii-  pas  ajouté  à  ce  petit  c-onte 
si  concis,  si  nerveux,  les  fioritures  dont  il  se  proi)()sait  de 
Tenjoliver  ! 

Lise/  /(    S<i(/ii(in-  d  Iv    Moi  in.  dans  ses  deux   xcisioiis.   fa 
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Chaîne  des  Evénements,  qu'on  jurerait  être  de  La  Fontaine, 
r Amour  Filial,  le  Financier  près  de  sa  fin,  vous  retrouverez 
cette  allure  entraînante,  ces  trouvailles  de  mots  pittoresques, 
colorés,  ce  style  sans  ^êne,  désinvolte,  incisif,  et  cet  accent 
facétieusement  bonhomme,  ce  sourire  imperceptiblement 
gouailleur  ;  lorsque  sa  pensée,  claire  et  limitée,  l'empêche  de 
s'aventurer  dans  un  domaine  plus  ou  moins  philosophique 
où  sa  verve  s'éparpille  et  tarit,  lorsque  la  marche  du  récit 
l'oblige  à  ne  suivre  qu'une  route,  sans  s'attarder  dans  les 
chemins  avoisinants,  Piron  s'exprime  avec  la  plus  merveil- 
leuse lucidité  ;  la  rime  court  d'elle-même  se  placer  à  la  fin  du 
vers,  sans  obscurcir  le  sens  ou  gêner  le  mouvement  ^  ; 
preuve  en  soient  les  épi  grammes  et  les  épitaphes. 

Piron  avait  la  répartie  prodigieusement  juste,  lumineuse 
et  rapide  ;  les  Esprit  de  Piron,  les  Pironiana,  les  Délasse- 
ments du  Sage,  catalogues  de  ses  mille  et  un  bons  mots  plus 
ou  moins  authentiques,  qui  ont  tâché  de  faire  crépiter  à 
nouveau  ses  étincelantes  saillies,  n'ont  amassé  que  de  petits 
tas  de  cendres;  un  mot  n'est  plus  drôle  si  on  l'attend  ou  si  on 
le  prévoit  ;  la  plaisanterie  se  ternit,  lorsque,  extraite  du 
dialogue,  elle  fait  la  matière  d'un  paragraphe  ^  ;  le  ton  dont 
elle  fut  lancée,  l'ahurissement  de  celui  qui  l'empocha, 
voilà  ce  qu'il  faudrait  reproduire,  et  surtout  l'imperceptible 
clignement  du  petit  œil  de  Piron.  Tel  mot  déchaîne  des 


^  Voir  Gudin  de  la  Brenellerie  :  Eecherche  sur  V origine  des 
contes,  précédant  ses  contes. 

-  Le  Pironiana  de  Cousin  d'Avallon,  souvent  édité,  est  un 
recueil  de  tous  les  bons  mots  de  l'antiquité.  Un  certain  Guichard, 
se  disant  «  élève  de  Piron  »,  auteur  de  contes  décolletés  et  niais 
dont  quelques-uns  figurent  dans  les  Œuvres  Badines  de  Piron, 
s'est  appliqué  à  mettre  en  vers  tous  les  célèbres  bons  mots  de 
son  maître  —  le  résultat  est  navrant. 
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tempêtes  de  rire,  parti  au  bon  moment,  qui  semble  anodin, 
répété  à  un  tiers  \  Pour  connaître  Alexis,  il  aurait  fallu 
pénétrer  dans  sa  chambrette  et  lui  annoncer  le  succès  de 
Mérope,  ou  la  mort  d'Olivet.  Alors  eussent  roulé  de  tous  côtés 
les  saillies  trépidantes,  cahotées,  sautant  hors  de  la  conver- 
sation, ces  réflexions  que  l'auteur  semble  faire  pour  soi- 
même,  en  aparté,  pour  son  plaisir,  sans  s'inquiéter  d'où 
souffle  le  vent.  Piron  ne  craignait  certes  pas  la  galerie  ", 
mais  il  réservait  à  ses  intimes  la  fine  fleur  de  son  esprit  : 
Momus  l'inspirait  ^  au  milieu  de  bons  lurons  comme  lui, 
et  vraisemblablement  cette  verve  au  «  Burgundo  sale  ».  ni 
léchée,  ni  mignarde,  ni  satirique,  ni  amère,  mais  rutilante 
et  copieusement  grasse,  plaisait  davantage  aux  braves  bour- 
geois sans  façon  qu'aux  grands  seigneurs  un  amoureux  du  bel 
esprit  et  plus  abasourdis  que  charmés  des  décharges  de 
gaudrioles  et  d'épigrammes  qui  tonnaient  à  leurs  oreilles. 

Il  faudrait  nous  contenter  des  témoignages  des  contempo- 
rains *,  unanimes  à  dire  que,  dans  ce  siècle  où  chacun  cou- 


^  «Cela  ne  fait  pas  cet  effet  sur  vous,  parce  que  ceci  n'est  rien, 
dénué  des  circonstances  et  du  détail  <le  la  chose,  lors  de  Tévé- 
nement.  »  (Lettre  IV.  Œuvres  Inéd.). 

-  «  Demain  qu'il  y  aura  grande  coni])a«inie,  je  lattends   (NOl 
taire).  »  Lettre  XII.  GJuvr.  Inéd. 

^  «  Ces  bons  mois  d'élite. 
Tels  qu'à  Piron.  dans  un  festin, 
Le  Dieu  .Moniiis  souvent  en  dicte   » 

(Koy  :  Portrait  de  Moncrif.) 

*  Voisenon  :  «  Piron  est  sans  contredit  riioniine  de  la  nation 
qui  a  le  plus  de  saillies,  le  ])lus  d'inia<ïination  ».  {Anecdotes  litté- 
raires, article  Piron).  Bacluiuniont  :  «  C'était  l'homme  le  plus 
fertile  en  bons  mots  qui  ait  peut-être  jamais  existé  ;  on  ne  Ta 
jamais  trouvé  court».  {Mémoires  secrets,  23  janvier  1773). 
Palissot  :  «  Un  mérite,  dont  on  ne  ])ent  eruère  se  former  une  idée 
sans  avoir  connu  Piron.  c'est  Tahondanee  de  traits,  de  saillies. 
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ràit  après  l'esprit  et  l'attrapait  souvent,  jamais  répliques 
plus  soudaines  et  plus  inattendues  ne  démontèrent  autant 
d'interlocuteurs  ;  mais  nous  avons  les  épigrammes. 

Les  épigrammes  bénéficient  des  circonstances  :  le  conte 
divertit  ;  l'épigramme  fait  œuvre  de  justice  ;  l'auteur  se 
défend,  et  ses  flèches,  tirées  à  bout  portant,  pénètrent  pro- 
fondément. Cinquante-quatre  sont  dirigées  contre  Desfon- 
taines, pour  avoir  montré  trop  d'esprit  aux  dépens  des 
Fils  Ingrats  et  cité  trop  malignement  une  lettre  de  Rous- 
seau concernant  Piron  ;  trente-deux  contre  Fréron,  cri- 
tique|malveillant  de  la  Louisiade,  trente  contre  Voltaire, 
treize  contre  La  Harpe  qui,  fanatique  de  Voltaire,  croyait 
devoir  vilipender  l'auteur  de  Gustave,  et  une  soixantaine 
contre  La  Chaussée,  défavorable  à  son  entrée  à  l'Académie, 
d'Olivet,  qui  pour  la  même  raison  avait  promené  FOde  à 
Priape  au  bout  d'une  perche,  Maupertuis,  pour  avoir  relaté 
bénévolement  l'échec  à  l'Académie,  enfin  l'Académie  en  bloc, 


de  contes  joyeux,  d'épigrammes  piquantes  dont  il  savait  animer 
la  conversation.  Personne  n'a  eu  plus  que  lui  de  ces  bonnes 
fortunes  soudaines  qu'on  appelle  bons  mots  ;  tous  ceux  qui  ont 
eu  l'avantage  de  vivre  avec  lui  attestent  unanimement  cette 
profusion  d'esprit  et  de  gaîté  qui  semblait  inépuisable  ;  tous  ont 
peine  à  croire  ce  qu'ils  ont  vu  ».  (  Mémoires  historiques,  article 
Piron).  Gœthe  :  «  Il  fallait  que  Piron  eût  prodigieusement 
d'esprit  pour  surpasser  ses  compatriotes  dans  un  genre  où  ils 
surpassent  tous  les  peuples  du  monde  ».  {Hommes  célèbres  de 
la  FranceauXV  111^ siècle,  ârticleFiTon).  Enfin Grimm:«Enrexa- 
minant  de  près,  on  voyait  que  les  traits  s'entrechoquaient  dans 
sa  tête,  partaient  involontairement,  se  poussaient  pêle-mêle 
sur  ses  lèvres,  et  qu'il  ne  lui  était  pas  plus  possible  de  ne  pas 
dire  de  bons  mots,  de  ne  pas  faire  d'épigrammes  par  douzaines, 
que  de  ne  pas  respirer.  C'était,  dans  ce  genre  de  combat,  l'athlète 
le  plus  fort  qui  eût  jamais  existé  ;  il  était  sûr  d'avoir  les  rieurs 
de  son  côté...  il  avait  la  répartie  terrassante,  prompte  comme 
l'éclair,  et  plus  terrible  que  l'attaque  {Corresp.  litt.  Janvier  1773). 
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—  et  celles-ci  durèrent  plus  longtemps  que  n'eût  fait  le  plus 
fleuri  des  discours  de  réception, 

Piron  ne  joue  point  au  censeur  moral  ou  littéraire,  atta- 
quant de  mauvais  écrivains  pour  leurs  mauvais  ouvrages  ; 
il  n'écrivit  pas  un  vers  contre  Marivaux  —  et  cependant,  le 
trouvait-il  assez  ridicule  !  —  ses  épigrammes  étant  des 
prêtés-rendus,  il  prend  ses  coudées  franches,  et  ne  met  pas 
de  sourdine  à  son  verbe  claironnant  :  il  ouvre  les  écluses 
toutes  grandes  à  sa  verve  qui  bouillonne,  culbute  les  obstacles, 
charriant  un  amas  de  vieilles  rancunes,  —  et  noie  ses  adver- 
saires sous  des  flots  de  spirituelles  invectives. 

Dans  ses  bonnes  épigrammes,  lancées  d'un  jet.  «  étër- 
nuées  ^  »,  le  mot  de  la  fin  n'est  souvent  qu'un  calembourg 
sur  le  nom  de  l'auteur  visé  :  Voltaire,  La  Harpe,  Desfon- 
taines. La  Chaussée;  r:insi  celle  sur  La  Chaussée  : 

Connaissez-vous  sur  l'IIélicon 

L'une  et  l'autre  Thalie  ? 
L'une  est  chaussée  et  l'autre  non. 

Mais  c'est  la  plus  jolie  : 
Elle   a  le   rire   de   Vénus, 

L'autre  est  froide  et   pincée; 
Honneur  à  la  belle  aux  pieds  nus. 

Nargue  de  «  La  Chaussée!  »  - 

ou  un  simple  bon  mot  de  deux  rimes  orné  ^  :  ou  Imcu  Tépi- 

^  «  V^ous  devez  sentir  les  diUicultcs  vaincues,  et  (jiu'  cohi  (une 
é])igramnio  sur  Voltaire)  n'a  pas  été  un  éternuenient.  louant 
aiLx  autres  épigrammes  dont  vous  me  parlez,  je  vous  avouerai 
que  j'en  ai  éternué  trois  en  riant  »,  Lettre  à  Baeulard  d  Arnau<l. 
:U  juillet  1760  {V Amateur  (VauUxjraphes,  18(kS.  p,  49). 

-  Comparez  avec  les   vers  de   Musset   sur   la    Paresse  : 

«  Kt  quel  plaisir  de  voir,  sjus  masques  ni  li-«i«'res. 

Courir  en  souriant  (es  beaux  vers  iiiKénus. 

A  travers  le  chaos  de  nos  folles  misères. 

Taiilôl   légers,   taiilôl   Iwiit*  ux.   toujours  pieds  uns.  » 

■*  Voir  surtout    La    Irrrouatle.    {<\tn> phhntuf). 
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gramme  consiste  en  deux  ou  trois  petits  vers  menus,  alignés 
le  plus  simplement  du  monde,  et  irrésistibles  dans  leur  laco- 
nique précision  : 

Chaleur    subite 
Faisait  trop  vite 
Pousser  le  blé  ; 
Monsieur  Nivelle 
A  dit  :   Qu'il  gèle! 
Il  a  gelé  \ 

telle  aussi  l'épitaphe  si  joyeusement  désabusée  : 

Ci-gît  Piron  qui  ne  fut  rien, 
Pas  même  académicien  ^. 

Impossible  de  dire  plus  en  moins  de  mots  ^ 

Parfois,  le  malin  pince  sans  rire  relève  insidieusement,  la 
bévue  d'un  adversaire  :  l'abbé  Desfontaines,  au  début  de 
son  Ode  à  la  Reine,  ayant  demandé  à  Pégase  de  «l'enlever 
sur  le  Permesse  »,  Piron,  tout  joyeux  de  cette  balourdise, 
compose  une  épopée  en  miniature  : 

L'abbé  qui  critique  Arouet, 
Sur  Pégase  ayant  mis  la  fesse, 
Dit,  en  faisant  claquer  son  fouet: 
«  Qu'on   m'enlève   sur  le   Permesse, 
Qu'on  m'y  dépose  et  qu'on  m'y  laisse  !  » 


^  Impromptu  fait  dans  un  dîner,  deux  jours  après  la  repré- 
sentation de  V Ecole  de  la  Jeunesse  de  La  Chaussée.  Il  faisait  grand 
froid.  (Raynal  :  Nouvelles  Littéraires,  t.  I.  p.  88). 

^  Mercier  et  d'autres  se  sont  resservis  de  cette  épitaphe. 

^  «  Puisque  l'épigramme  n'est  qu'une  seule  pensée  que  l'on 
doit  exprimer  d'une  manière  qui  laisse  plus  à  penser  qu'on  ne 
dit,  il  faut  qu'on  n'y  emploie  qu'un  très  petit  nombre  de  paro- 
les. »  (Bruzen  de  la  Martinière  :  Observations  sur  Vépigramme, 
précédant  son  recueil). 
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Il  croyait  le  Pennesse  un  mont. 
Or  c'evSt  un  fleuve  très  profond  ; 
Le  cheval  y  vole  avec  joie, 
Flanque  son  cavalier  au  fond 
Et  gaillardement  vous  le  noie  ^! 

Le  plus  drôle,  c'est  que  Piron  a  commis  la  même  bé\  ue 
dans  VAmitié  Médecin,  où  il  demande  aux  Muses  de  faire 
retentir  les  «  échos  du  Permesse  ». 

Piron  affile  une  pointe,  tout  en  causant,  avec  une  invisible 
adresse,  puis,  sans  qu'une  cheville  arrête  son  essor,  il  la  fait 
pénétrer,  aiguë  et  brûlante  au  défaut  des  cuirasses;  le  bon  mot 
vient  à  sa  place,  préparé  par  les  vers  précédents,  et  cepen- 
dant si  parfaitement  inattendu  que  l'auteur  semble  le 
trouver  cà  l'instant,  en  finissant  sa  pièce  : 

En  France,  on  fait,  par  un  plaisant  moyen. 

Taire  un  auteur,  quand  d'écrits  il  assomme. 

Dans  un  fauteuil  d'académicien. 

Lui  quarantième,  on  fait  asseoir  cet  homme. 

Lors,  il  s'endort  et  ne  fait  plus  qu'un  sonmie  ; 

Plus  n'en   avez  prose  ni  madrigal. 

Au  bel  esprit,  ce  fauteuil  est,  en  somme. 

Ce  qu'à  l'amour  est  le  lit  conjugal. 

C'est  une  réflexion  jetée  au  hasard  de  la  conversation, 
l'aparté  d'un  sceptique. 

Mais  les  meilleures  sont  des  inscriptions  {fn/yonuua). 
petits  croquis  ironiques,  saisissants  de  vie  et  de  bouffonne- 
rie, où  l'auteur,  d'un  coup  de  main,  déshabille  ses  person- 
nages, les  écorche  vifs,  étale  au  grand  jour  leurs  infirmités, 
avec  la  plus  souriante  bonhomie  :  ainsi,  apprenant  que  Vol- 
taire a  bâclé  en  deux  mois  Rome  Sauvée,  il  raille  sa  précipi- 
tation. s;i  folle  ambition  de  refaire  à  lui  s(mi1  l'ouvrage  cU' 

^  (Kuvr.  ])\éil. 
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ses  prédécesseurs,  d'un  ton  patelin  de  bon  apôtre,  qui  con- 
traste très  plaisamment  avec  le  personnage  en  jeu  : 

Soyez  en  sûr  ;  oui,  si  le  premier  homme 

Eût  eu  le  tic  de  ce  faiseur  de  vers, 

Il  eut  fait  pis  que  de  mordre  à  la  pomme, 

Et  c'eût  été  bien  un  autre  travers  ; 

Portant  envie  aux  miracles  divers 

Du  grand  auteur  de  la  nature  humaine, 

Il  eut  voidu  refaire  l'univers. 

Et  le  refaire  en  moins  d'une  semaine. 

Et,  en  pendant,  cette  autre,  visant  l'universalité  de  Vol- 
taire, sa  manie  d'embrasser  tous  les  genres,  sans  en  étreindre 
aucun  : 

Son  enseigne  est  :  à  l'Encyclopédie. 

Que  vous  plaît-il  ?  De  l'Anglais,  du  Toscan  ? 

Vers,  prose,  algèbre,  opéra,  comédie. 

Poème  épique,  histoire,  ode  ou  roman  ? 

Parlez  —  c'est  fait  ;  vous  lui  donnez  un  an  f 

Vous  l'insultez  !  en  dix  ou  douze  veilles. 

Sujets  manques  par  l'aîné  des  Corneilles, 

Sujets  remplis  par  le  fier  Crébillon, 

Il  refond  tout  !  —  Peste,  voici  merveilles, 

Et  la  besogne  est-elle  bonne  "?  —  Oh  non  !  ^ 

Ici  l'auteur  donne  un  efïet  de  rapidité  fébrile  ;  à  cette 
débandade  volubile  de  noms  lancés  à  la  volée,  vous  vous 
croyez  devant  la  baraque  d'un  empirique,  vous  entendez 
le  boniment  du  pître  :  —  Parlez  —  c'est  fait  —  un  an  ?  — 
Non  Messieurs  —  tout  cela  s'entrecroise,  s'entrechoque, 
au  milieu  des  cris  de  la  foule;  le  mouvement  va  crescendo 
jusqu'à  la  chute  des  deux  dernières  syllabes  qui  font  tomber 
tout  à  plat  l'enthousiasme,  et  nous  ramènent  à  la  réalité. 


^  La  chute  de  cette  épigramme  est  empruntée  à  un  sonnet  de 
Scarron,  dont  voici  le  dernier  vers  : 

«Etait-il  honnête  homme?  —  Ha  non!  » 
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Parfois,  le  mouvement  s'accélérant  jusqu'à  la  fin.  l'épi- 
gramme  finit  dans  un  fortissimo  sans  chute  : 

Alerte,  rimeurs  assoupis. 
Debout,   à  cheval,   à  la  chasse  ! 
Je  vois  quelque  chose  de  pis 
Que  le  serpent  Python,  qui  passe  ! 
Sus,  que  chaque  enfant  du  Parnasse 
Accoure  et  me  suive  en  ce  lieu  ; 
Ma  fourche  !  une  lance  !  un  épieu  ! 
D'Apollon,  purgeons  les  domaines  ! 
Venez  !  entendez-vous  le  dieu 
Qui  crie  haro  sur  Desfontaines  ! 

Ces  vers  se  bousculent  comme  une  bande  de  chasseurs 
criant  et  se  dispersant  à  la  poursuite  du  fuyard  Desfontai- 
nes :  ce  petit  tableau,  barbouillé  à  gros  traits  de  pinceaux, 
donne  une  intense  sensation  de  vie  et  d'agitation. 

Maître  de  lui  S  se  sachant  incomparable  à  la  riposte,  le 
sourire  aux  lèvres,  Piron  se  montre  à  découvert,  un  peu 
gros  et  balourd  ;  il  badine  plaisamment  et  se  contente  de 
piquer  son  adversaire  pour  ne  le  pas  tuer  d'un  coup  -  ;  il 
s'amuse,  point  amer  comme  Rousseau,  ni  sarcastique  comme 
Lebrun,  mais  naïf  et  malicieux  à  la  façon  de  Marot  et  St.- 
Gelais,  et  pétillant  de  bonne  humeur;  les  rieurs  sont  pour  lui, 
et  bientôt  même  ses  adversaires,  avec  lesquels  il  boit  chez 
Procope,   leur  contant  comment   il  a   porté   propria    manu 


'  «  Le  premier  qui  bronche,  je  le  tue...  mon  fusil  e^t  toujours 
bandé  et  ne  rate  jamais».  (Lettre  au  prolecteur  de  l'Académie 
(le  Caen,  insérée  en  partie  dans  les  Autot/mphes  à  V htraïufcr). 

'«  \a'  mieux,  je  sais,  serait  d'élouflfr  Ihydif. 
Mais  m'en  jouir  est  le  but  où  je  tends 
Satisfaisant  d'un  seul  eoup  mon  envie, 
.le  m'Aterais  un  des  beaux  passe  temps 
Ou'un  l)on  railleur  puisse  avoir  en  sa  vie.  » 

(Epigr.  contre  De^ifontaiiies). 
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l'épigramme  du  «  bouc  '  »  à  Desfontaines.  On  a  oublié  les 
querelles,  et  l'œuvre  est  restée  comme  un  monument  de 
bonne  et  copieuse  gaîté  '.  «  Si  les  puissances  belligérantes 
étaient  de  mon  humeur,  il  n'y  aurait  qu'à  rire  et  qu'à  bien 
rire  même  ;  la  matière  est  belle  de  part  et  d'autre,  mais,  au 
lieu  de  se  chatouiller,  c'est  à  qui  s'enfoncera  les  plus  gros 
coups  de  pied  dans  le  ventre  '^  ».  Piron  eut  été  incapable 
de  composer  une  bonne  satire.  Ses  brevets  de  calotte  *  ne  sont 
que  de  bonnes  bouffonneries  sans  prétentions,  et  le  Salon, 
un  lone  sermon  rimé  plutôt  qu'une  satire  ;  son  indignation 
manque  de  souffle  :  en  dix  vers,  il  s'est  déchargé  de  sa  colère 
et  a  trouvé  déjà  de  quoi  rire  :  «  ma  bile  se  réduit  en  brouet 
d'andouille,  quand  il  y  faisait  si  beau  l'évaporer  \  » 


^  Celle,  si  connue,  qui  commence  ainsi  :  «  Un  écrivain  fameux 
par  cent  libelles  »,  une  des  plus  belles  qui  soient,  dit  Ste.-Beuve. 
Voir  l'anecdote  à  laquelle  elle  donna  lieu  (Kigoley  :  Vie). 

-  «  Les  méchants  font  plus  que  des  épigrammes,  ils  font  des 

libelles  et  des  noirceurs  ;  les  méchants  ne  sont  pas  gais,  ils  sont 

atroces...    une  bonne  épigramme   doit  être  l'expression  de  la 

gaîté  et  non  de  la  rage».   La  Harpe  :   Littérature  et  Critique 

(sur  l'Elégie  d'Imbert).  Lebrun  a  dit  de  même  : 

«  Ce  ne  sont  que  les  bonnes  gens 
Qui  font  les  bonnes  épigrammes.  » 

(Avis  au  lecteur,  précédant  les  épigrammes). 

^  Lettre  à  Baculard  d'Arnaud,  31  juillet  1760. 

*  Trois  seulement  ont  été  insérés  dans  les  Œuvres  Complètes. 

•''  Lettre  à  Dumay,  27  décembre  1755.  Palissot,  qui  n'est  pas 
susceptible  de  partialité  envers  un  poète  qui  lui  a  décoché 
quatre  vives  épigrammes,  écrit  dans  ses  Mémoires  Historiques 
(Art.  Piron)  :  «Avec  cette  facilité  dangereuse  de  faire  des  épi- 
grammes très  malignes  et  de  s'en  permettre  beaucoup,  Piron 
a  eu  l'avantage  de  ne  point  passer  pour  méchant  ;  il  les  com- 
posait et  les  récitait  avec  une  gaîté  franche  qui  les  lui  faisait 
pardonner  ».  Voir  aussi  Imbert.  Op.  cit. 
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Jusqu'à  son  dernier  jour,  Alexis  resta  maître  du  terrain  ', 
terrain  facile,  mais  glissant  —  dont  ni  dieu  ni  diable  ne 
l'eussent  fait  déloger  —  qui,  pour  être  occupé,  ne  demande 
pas  de  savants  plans  de  campagne,  mais  un  œil  vif,  un  jarret 
d'acier  et  une  tête  chaude.  Dans  toute  l'œuvre  du  Bourgui- 
gnon rien  ne  vaut  ses  épigrammes,  et  toute  son  œuvre, 
à  commencer  par  la  Métromanie,  est  une  fourmilière  d'épi- 
grammes. 

Reste  la  délicate  question  des  Œuvres  badines  :  Piron  est-il 
l'auteur  de  ce  monstrueux  et  stupide  recueil  'K  auquel  il  doit 
sa  triste  réputation,  ramassis  de  contes,  chansons,  épigram- 
mes stercoraires  l 

Rigoley  de  Juvigny  nous  dit  bien  :  «  Presque  tous  les  contes 
(ju'on  lui  a  at  ribués  dans  différentes  éditions  furtives, 
soit  qu'ils  blessent  ou  non  la  décence  et  les  mœurs,  ne  sont 
pas  de  lui.  j'en  fais  ici  la  déclaiation  formelle...  Ce  que  je  viens 
de  dire  des  contes  doit  s'appliquer  aussi  à  ses  épigrammes  ; 
je  les  ai  toutes  rassemblées  avec  soin...  si  quelqu'un,  par 
cupidité,  ou  par  un  motif  plus  bas  encore,  par  méchanceté, 
respectait  assez  peu  le  public  et  la  vérité,  pour  ajouter  d'au- 
tres pièces  à  celles  que  renferme  cette  édition,  j'attirme 
(qu'elles  ne  sont  point  de  lui  ^.  »  Tout  cela  est  bel  et  bon, 
mais  comme,  en  dépit  de  ses  afïirmations,  Rigoley  a  écarté 
beaucoup  de   pièces   qui,   toutes,   étaient  entre  ses   mains, 


^  \'()ir  les  épigrammes  sur  I^a  IlarjM-,  rapj)()rt(M's  j>ar  liarhau- 
iiKUit  :  Mémoirefi  secreti^.  (4  (lé(MMii))r(',  "iO  déc.,  "iJ  dcc.  ITTo  ^t 
22  janvier  1  771). 

-  Poésies  diverses,  pour  servir  de  suite  <iux  éditions  des(fUcUes 
on  a  supprimé  les  ouvratfes  libres  de  ee  poète,  I7S7.  Londres, 
in-8".  Poésies  diverses  :  Xeiicliàtel  177")  in-S"  vt  17î>.">  in-S"». 
Œuvres  badines,  Paris  in-8".    ISO!). 

•*  Avertissement  de  Vêditeur. 
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pourquoi  n'aurait-il  pas  aussi  supprimé  les  œuvres  licencieuses 
qui  démentaient  ses  assertions  ? 

Piron,  dans  la  préface  de  la  Métromanie,  après  avoir  expri- 
mé son  profond  repentir  de  Y  Ode  à  Priape,  écrit  :  «  Puisque, 
de  l'entier  et  volontaire  aveu  de  nos  fautes,  s'ensuit  naturel- 
lement le  droit  de  protester  contre  celles  qui  nous  sont  fausse- 
ment imputées,  saisissons  l'occasion  de  m'inscrire  ici  contre 
cent  misères  de  ce  genre,  répandues  sur  mon  compte  dans 
des  recueils  abominables,  dont  les  compilateurs,  après  avoir 
foulé  aux  pieds  toute  pudeur  et  tout  respect  humains,  ne 
se  sont  pas  moins  fait  un  jeu  de  nos  réputations  et  de  nos 
noms  '■.  La  pièce  sur  laquelle,  entre  tant  d'autres,  depuis 
longues  années,  je  vois  le  mien  avec  le  plus  de  douleur,  en 
est  une  intitulée  :  «Le  Débauché  converti»,  mélange  horrible 
d'ordures  et  d'impiétés.  » 

Piron,  devenu  vieux,  désavoue  ses  diableries,  répondra- 1- 
on  ;  mais  pourquoi  ne  désavoua- t-il  jamais  VOde  à  Priape  ( 
(sauf  le  jour  où  le  président  Bouhier  en  assuma  la  paternité). 
Pourquoi  ne  lui  attribue-t-on  avec  certitude  que  cette  seule 
pièce  licencieuse  ?  Pourquoi  le  papelard  d'Olivet  porte-t-il 
à  l'évêque  de  Mirepoix  cette  ode,  plutôt  que  tant  d'autres 
pièces,  plus  froidement  dégoûtantes  ?  enfin  pourquoi  les 
contemporains  de  Piron  et  lui-même  parlent-ils  toujours 
d'«  un  péché  de  jeunesse  ?  ^  ». 

Par  une  très  méritoire  discrétion,   Piron  ne  nomme  pas 


«  1  Connu  plus  que  je  ne  voulais  par  des  légèretés  poétiques 
échappées  à  ma  première  jeunesse,  je  me  sentais  pressé,  pendant 
que  je  vivais  encore,  d'en  faire,  dans  quelque  préface,  une  espèce 
d'amende  honorable  au  public  ;  j'étais  bien  aise  aussi  de  le  dé- 
tiomper  en  même  temps  de  quantité  d'autres  publiées  fausse- 
ment sous  mon  nom  ».   Mémoire  contre  Duchesne  (inédit). 

-  D'Alembert:  «  Piron  avait  malheureusement  composé  dans 
sa  jeunesse  une  pièce  licencieuse,  onbliée  depuis  plus  de  qua- 
rante années»  {Eloge  de  La  Chaussée).  Grimm  :  «Piron  a  fait  dans 
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l'auteur  du  Débauché  converti,  là  plus  révoltante  des  Pof.^if.s 
Badhies,  mais  celui-ci  s'est  fait  connaître  dans  la  Satyre  au 
Comte  de  ***  (Bissy)  par  R.  de  B.  (Robbé  de  Beauveset)  où 
il  revendique  sa  digne  propriété  '. 

sa  jeunesse  une  ode  malheureusement  trop  célèbre...  »  (Janvier 
1766),  «Il  espère  que  le  Père  Eternel  voudra  bien  fermer  les 
yeux  sur  cette  fameuse  ode  »  (Sept.  1766).  Voltaire,  dans  un  mou- 
vement de  méchanceté,  et  sans  se  douter  qu'il  justifie  Piron  : 
«  Piron,  connu  pour  cette  seule  ode...  »  (Lettre  à  d'Alembert,  29 
oct.  1774).  Collé  :  «  La  Chaussée  disait  :  J'ai  une  pièce  en  main...  » 
{Journal,  Juillet,  1750).  Guichard  :  «Qui,  jeune,  en  ta  bouillante 
ardeur,  as  d'un  seul  accès  de  licence»...  {aux  mânes  de  Piron). 
Enfin  Piron  :  «  Il  y  a  quarante-trois  ans,  je  fis  une  vilaine  espiè- 
glerie»... (Lettre  à  Dumay,  7  nov.  175.5).  «Prévenu  qu'on  est. 
d'après  le  malheureux  égarement  do  mon  cs])rit  (Lettre  à  l'Auteur 
du  Mercure). 

^  «  Le  débauché,  devenu  peut-être  depuis  ce  qu'assurément  il 

était  fort  peu,  ferait  beaucoup  à  l'acquit  de  sa  conscience,  si 

pour  pénitence,  il  s'imposait  le  juste  et  pieux   effort  de   me 

laver  ».   (Préface  Métromanie).   Robbé,  auteur  d'un  poème  sur 

le  Mal  Immonde,  (on  connait  le  mot  de  Piron  :  «  M.  Robbé,  vous 

avez   l'air   d'un    auteur   bien    plein    de    votre   sujet  »)   était   en 

train  de  se  convertir,  pour  obtenir  une  pension  de  l'archevêque 

de  Paris.  Il  s'exprime  ainsi  dans  la  Satire  au  Comte  d^  *** 

«  .M»'  suis  j»'  plaint,  (juaiid  l'auteur  dont  émane 
l.e  drame  altier  qui  peint  le  métroraauf. 
L'ami  Piron,  dont   l'arc  toujours  tendu 
Toujours  vous  làilie  un  trait  inattendu. 
Humble  et  (Oulrit.  dans  certaine  prefao»'. 
Se  souflleta  rudement  sur  ma  face? 
ouaud.  désirant  d''  xpier  «-ertains  \evs 
Bien  scandaleux.  (|u'av..il  faits  le  pervers. 
Il  eut  juge  pour  cela  nécessaire 
\U'  me  choisir  pour  son  bouc  émissaire.  » 

Et  dans  une  lettre  à  Desfriches  :  «  Voilà  ])()iirtant  Piron  qui 
vient  de  faire  une  terrible  sortie  sur  moi  dans  la  préface  qu'il  a 
mise  à  la  tête  de  sa  Métromanie.  J'en  suis  inditrné,  et  je  crois 
que  je  ne  tiendrai  pas  contre  un  traitement  aussi  peu  mérité 
de  sa  part.  Je  projette  de  lui  adresser  une  épître  où  je  le  rendrai 
la  fable  du  public  (I7()l,  puhlicc  par  (î.  d'IIcillv  :  .\nint-propo>i, 
p.  XIII). 
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Une  autre  pièce  ignoble,  Le  Chapître  général  des  Corde- 
liers,  attribuée  à  Piron,est  de  J.-B.  Rousseau,  si  l'on  en  croit 
le  ms.  6712  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  où  l'on  trouve 
cette  pièce  sous  le  titre  :  Le  Chapitre  tenu  pour  V élection  d'un 
général  des  Cordeliers  en  mil  sept  cent  onze  par  le  sieur  Rous- 
seau. Cette  pièce  est  citée  dans  la  table  comme  «  une  bonne 
pièce  très  connue  »,  tandis  que  VOde  à  Priape,  dans  le  même 
recueil,  est  «  une  pièce  assez  connue  par  Piron,  auteur  de 
Callisihèhe  ».  Si  la  première,  «  très  connue»,  appartenait  à 
Piron,  elle  l'eut  empêché  d'entrer  à  l'Académie,  bien  plutôt 
que  la  seconde  «  assez  connue  ^  ». 

Le  Testament  de  Piron,  pièce  plus  courte,  mais  abomina- 
blement cynique,  qui  se  retrouve  —  sauf  quelques  insigni- 
fiants changements  —  dans  le  manus3 -it  13656  de  la  Biblio- 
thèque Nationale  sous  le  titre  :  Testament  de  Lully,  fut 
composée  au  dix-septième  siècle,  mais  on  en  laissa  l'honneur 
à  Piron,  parce  qu'on  la  trouvait  digne  de  sa  priapée.  L'Ode 
à  Priape  subit  elle-même  de  multiples  corrections  et  retou- 
ches ^. 

Pour  résumer,  disons  que  les  Poésies  badines  de  Piron 
contiennent  des  contes  de  Vergier  {St.-Guignolé,  le  Mal 
d'Aventure,  la  Fille  Violée,  fa  Culotte  du  Flamand),  de  Gré- 
court  {Le  Pseautier,  Le  Coche  Versé,  Le  fait  et  le  droit,  David 
et  Bethsabée,  le  Florentin,  j'en  passe,  et  pour  cause),  de  Robbé 
de  Beauveset  {L'Ave  Maria,  le  Chapelier,  l'Avocat  Distrait), 
de  Voltaire  {Azolan,  l'Origine  des  métiers,  Thélème  et  Macare, 
Ce  qui  plaît  aux  dames),  de  Guichard  {V Inoculation  et  nom- 
bre d'épigrammes),  de  Pezai  {Alcibiade  à  Glycère),  de  Bacu- 
lard  d'Arnaud  {Le  Gars  dispos.  Le  diable  et  le  carme),  et  les 

^  Cette  pièce  se  trouve  encore  dans  les  Poésies  de  M.  Bous- 
seau  (ms  4845  Arsenal). 
-  Voir  ms  3130,  Arsenal. 
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épigrammes  les  plus  crues  de  Cailly  et  Rousseau  :  éliminez 
encore  les  pièces  affectées  ou  hypocrites  qui  diffèrent  absolu- 
ment de  la  manière  de  Piron,  les  contrefaçons  maladroites 
de  sa  priapée  et  les  pièces  en  alexandrins  (Alexis,  dans  ses 
contes  et  épigrammes,  se  sert  du  décasyllabe  ou  de  l'octo- 
syllabe), enfin  celles  qui  ont  paru  après  1773  '.  On  trouve 
en  effet,  dans  les  nombreuses  compilations  de  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  plusieurs  pièces  anonymes  dites  «  récentes  » 
et  insérées  dans  les  Œuvres  badines.  Les  éditeurs  de  ces  der- 
nières étaient  peut-être  spirites. 

D'ailleurs,  comparez  ces  volumes  de  contes  erotiques  : 
à  chaque  édition  nouv^elle  s'ajoute  un  nouveau  contingent 
de  pièces.  Jusqu'en  1810  on  a  lâché  des  obscénités  badines 
de  Piron.  Ces  prétendus  contes  de  Piron.  rassemblés,  for- 
meraient un  énorme  recueil  de  toutes  les  polissonneries  do 
Vergier,  Grécourt,  Rousseau,  Voltaire,  Bernis,  Boufïlers, 
La  Chaussée,  d'Aquin  de  Chateaulion,Daittant  de  la  Touche, 
Plancher  de  Valcour,  Collier,  Maréchal,  Brelin.  Guichard  et 
tutti-quanti  -.    Piron   en  supporta   la  lourde  responsabilité, 

^  Dans  la  Lettre  cVnn  Théologien  à  V auteur  du  Dictionnaire 
des  Trois  Siècles  (Sabatier  de  CavStres),  diatribe  injurieuse 
de  Condorcet,  publiée  après  la  mort  de  Piron,  on  lui  attribue 
une  épigramme  impie  «  sur  un  protestant  converti  »>.  Rigoley 
a  relevé  cette  calomnie  :  «  Je  soutiens  que  dans  le  peu  de  pièces 
qui  lui  sont  échappées,  aiu-une  ne  res])ire  l'impiété»;  et  Sahatier 
de  Castres  :  «  Il  ne  lui  est  rien  échappé  dans  ses  écrits  contre  la 
religion  »  {Dictionnaire,  article  Piron).  La  Nouvelle  Messaline, 
tragédie  burlesque  et  immonde,  attribnée  aussi  à  Piron,  est  de 
Grandval  le  fils.  (\'oir  ni.^  1S7.S  n.  a.  Hib.  Xat.  et  le  Journal 
d'Héniery,  14  oct,  1702).  L'auteur  —  qui  semble  d'ailleur.s 
ignorer  que  les  alexandrins  ont  douze  pieds  —  joua  I>ajni>^  à 
la  reprise  de  la  Métromanie  en  I74S. 

'-  Voir  Lucas  :  Ilisloirc  jdnlositphiijuc  ci  IHtirairc  du  Ihtdtre 
fr(tni;ais,  t.   II.  p.   liT. 
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parce  qu'il  était  le  plus  célèbre  «  conteur  licencieux  »  de  son 
époque,  et  que,  sous  son  nom,  surtout  à  une  époque  où  les 
mœurs  étaient  fort  dissolues,  ce  fumier  littéraire  se  vendait 
comme  de  l'orviétan.  S'il  n'a  pas  protesté  —  sauf  deux  fois  ^ 
—  contre  ces  calomnieuses  imputations,  c'est  parce  que  le 
premier  recueil  des  Poésies  badines  parut  deux  ans  après  sa 
mort,  et  qu'ainsi  [une  multitude  de  pièces  anonymes,  et 
surtout  celles  que  fit  éclore  le  regain  de  popularité  de  VOde 
à  Priape,  après  l'échec  à  l'Académie,  trouvèrent  à  s'abriter 
sous  un  nom  célèbre  dont  le  porteur  ne  pouvait  se  défendre. 
Piron  a  vingt- trois  ans,  lorsque  paraît  sa  Priapée  :  coup 
de  tonnerre  dans  un  ciel  bleu,  scandale,  enthousiasme,  esclan- 
dre, prouvant  qu'elle  est  son  début  en  ce  genre  ^  ;  jusque  là 
il  a  calligraphié  des  poésies  religieuses  et  de  piètres  vers  de 
collégien  fidèle  ;  ainsi  les  poésies  badines  auraient  suivi 
l'ode  ;  mais  est -il  admissible  qu'après  son  ode,  Piron,  qui  fait 
l'impossible  pour  en  arrêter  les  copies  et  supplie  le  président 
Bouhier  d'agir  en  sa  faveur,  recommence,  de  gaîté  de  cœur, 
des  œuvres  du  même  goût,  je  veux  dire  encore  bien  pires  ? 
Que  Piron  soit  un  peu  responsable  de  ces  dernières,  par 
contre-coup,  que,  sans  son  ode,  plusieurs  de  ces  vulgaires 
imitations  ^  n'eussent  pas  existé,  qu'il  ait  ainsi  une  part 
dans  ce  tas  d'ordures,  où  grouillent  les  mêmes  images  crapu- 


1  Dans  la  préface  de  la   Métro  manie,   et  le    Mémoire  inédit 

contre  Duchesne. 

^  «  C'est  Binbin,  c'est  moi-même 
Oui,  n'ayant  que  vingt  ans,  par  un  délmî  fatal...  » 

(Epître  au  comte  de  St. -Florentin.  Ainsi  le  Généralat  des  Cor- 

délier  s,  écrit  en  1711,  un  an  avant  VOde  à  Priape,  ne  peut  être 

de  Piron. 

■^  Le   vrai   Bonheur,   La   Bataille  Jésuitique,   odes   sans   nom 

d'auteur,   manifestement  imitées  de  VOde  à  Priape.   (Arsenal, 

ms.   3130). 
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leuses  et  écœurantes,  je  l'avoue  ;  mais  il  a  cédé  à  une  heure 
de  «  feu  mal  employé  »,  tandis  que  ses  imitateurs,  exagérant 
froidement  et  posément  une  monstruosité  ^  en  ont  laissé 
à  un  autre  le  poids  et  l'infamie. 

Laissons  à  d'autres  ^  le  soin  d'admirer  la  fougue  et  Tem- 
portement  de  l'hymne  folle  :  sa  réputation  prouve  bien 
quelque  supériorité  sur  tant  de  pièces  licencieuses,  absolu- 
ment oubliées,  ou  qui  ont  survécu  en  lui  servant  de  satel- 
lites ;  le  vide  de  la  pensée  y  est  masqué  par  l'énormité  et  la 
sonorité  des  épithètes  incongrues,  qu'on  est  ébahi  de  voir 
imprimées  avec  une  si  déconcertante  audace. 

Nous  osons  affirmer  que  VOde  à  Priape  est  la  seule  tache 
de  l'œuvre  de  Piron.  Certes,  «  lorsque  le  pied  lui  glissait  ». 
Piron  a  donné  la  volée  à  plusieurs  pièces  dans  la  note  de 
Boccace,  Rutebœuf  et  La  Fontaine,  gaillardises  assez  peu 
recommandables,  mais,  du  moins,  gaies,  sans  arrière-pensée 
et  sans  mauvaise  influence,  qui  n'entachent  ni  son  caractère 
ni  ses  mœurs.  Il  ne  faut.  pa>  plus  que  dans  les  fabliaux,  y  voir 
l'image  de  la  réalité,  mais  la  fantaisie  joviale  d'un  amoureux 
des  vieux  conteurs.  Sachons-lui  gré  d'avoir,  au  milieu  de 
la  dissolution  d'un  siècle  brutal  et  fatigué,  contenu  son 
incandescente  imagination  assez  pour  ne  produire  que  des 
grivoiseries  '\    alors   que    tant   d'autres,    moins    excusables. 


'  «Qu'un  homme  se  mette  de  sang-froid  à  composer  des  ou- 
vrages licencieux,  je  prendrai  aussi  mauvaise  opinion  de  son 
cœur  que  de  son  esprit  ;  mais  que  l'ivresse  du  moment,  quunr 
saillie  involontaire  lui  fassent  éclia])]>or,  inaljrré  lui,  un  cou])lot 
trop  libre,  je  me  garderai  hien  de  le  condamner.  »  ((irimm.  Corr. 
Févr.   1763). 

-  Voisenon  :  Anecd.  littér.  Bouché,  o]>.  cit. 

^  Grimm  regrette  que  Rigoley  ait  été  trop  j)ru(lc  :  <  ( dniiii»'  il 
fait  h'  higot,  il  supprimera  bien  toutes  les  petites  gaillardises 
du  vieux  fou  (|ue  nous  venons  de  ]>erdre.  »  {Carres j).  Janvier 
1773). 
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se  sont  plongés  avec  délices  dans  la  pornographie,  froids  ver- 
sificateurs, qui,  brodant  avec  autant  de  grâce  que  de  vice 
sur  des  polissonneries,  «  faisaient  rougir  tout  le  sacré  vallon  », 
comme  écrivait  ce  brave  Danchet. 

La  grivoiserie  d'Alexis,  involontaire,  instinctive,  expan- 
sive,  lui  vient  aux  lèvres  dans  un  éclat  de  rire  ;  vieux  et 
dévot,  il  taquine  encore  la  muse  décolletée  qu'adorèrent  ses 
ancêtres  bourguignons,  et  revit  ses  chers  souvenirs  du  Jeu 
de  l'Arquebuse.  «  Ce  sont  les  fruits  d'une  verve  libertine 
qui  m'emporte  malgré  moi,  lorsque,  dans  la  joie  de  mon 
âme,  j'ai  sablé  quelques  verres  de  la  liqueur  exprimée  sur  les 
coteaux  de  mon  pays  ^  »  Rabelaisienne,  cette  verve  ne  cache 
rien,  nomme  les  choses  par  leur  nom  le  plus  sonore,  sans 
les  recouvrir  de  la  gaze  la  plus  légère  ;  elle  ne  connaît  pas 
ces  tours  artistement  façonnés,  présentant  de  face  une 
honnête  banalité,  et  de  biais  une  piquante  polissonnerie  -,  — 
Piron  ne  saurait  pas  jouer  avec  le  fe:i  sans  se  brûler,  —  elle 
est  vieille  de  plusieurs  siècles,  et  tant  d'honnêtes  gens  lui  ont 
sacrifié  !  L'auteur  de  Tirésias  fut  très  étonné,  quand  le  com- 
missaire, après  avoir  envoyé  Francisque  en  prison,  donna 
comme  motif  de  cette  punition  :  «  la  licence  qui  régnait 
dans  cette  pièce  ^  ».  Ce  qui  avait  amusé  le  président 
Bouhier  pouvait-il  être  un  interdit  ! 

Comparez  un  conte  de  Voltaire  avec  un  conte  de  Piron  ; 
le  premier,  raffiné,  élégant,  cachera  une  impiété  ironique  et 
cynique,  savamment  drapée  dans  une  forme  immaculée  : 
c'est  le  récit  d'un  intellectuel  perverti,  les  dames  l 'écoutent 
derrière  leur  éventail  ;   le  second  est  dépenaillé,  gonflé  de 


^  Dusaiilx  :  Op.  cit.  p.  9i 


«  Le  double  sens  cl  les  tours  ambigus 

Klaient  alors  des  monstres  inconnus.  ->  I.  II,  p.  82. 


Avertissement  de  Tirésias. 
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mots  crus,  de  gaudrioles  grasses,  robustes,  je  dirais  presque 
saines,  car  le  rire  est  un  foyer  d'énergie  :  c'est  le  récit  d'un 
bon  bourgeois,  après  boire,  lorsque  sa  femme  est  sortie. 
Aussi  cette  gauloiserie,  dont  nous  ne  défendons  pas  le  goût 
douteux,  ne  corrompt  pas  le  cœur,  ne  l'effleure  pas  même. 
De  deux  lecteurs,  l'un  rira,  l'autre  fermera  le  livre  ;  aucun 
n'est  alléché  par  des  peintures  lascives  ou  voluptueusement 
énervantes  ;  l'imagination  la  plus  exaltée  ne  trouve  aucune 
matière  à  s'exciter  ^  Chez  Alexis,  rien  à  découvrir  ou  à 
deviner  ;  or  ce  qu'on  devine  est  toujours  pire  que  la  réalité, 
car  l'esprit  du  lecteur,  entrant  en  jeu,  se  donne  le  plaisir 
d'aller  dénicher  l'immoralité  sous  l'épithète  parfaite  de  con- 
venance, se  rend  complice  de  cette  immoralité  et  la  façonne 
à  son  gré  ;  de  même  que  le  déshabillé  est  plus  immoral  que 
le  nu,  ainsi  les  romans  de  Crébillon  fils  ou  les  contes  de  Vol- 
taire et  de  tant  de  gracieux  débauchés  qui  rendent  le  vice 
charmant,  sont  plus  dangereux  que  les  épaisses  incongruités 
de  Piron  — et  je  n'en  excepte  pas  même  sa  Priapée,  qui.  du 
moins,  ne  plaisante  que  les  dieux  de  l'Olympe  -. 


'  «Le  comble  de  l'indécence,  de  quelque  fa^*on  qu'on  peignît 
la  scélératesse,  serait  d'y  donner  des  coiUeurs  séduisantev^;  ; 
ce  serait  traiter  la  matière  un  peu  trop  en  maître  ;  cela  ne  donne- 
rait i)as  de  bonnes  idées  de  l'intérieur  d'un  j)oète.»  {Lettre  d'un 
savoyard). 

-  «  Ce  n'auront  pas  été  des  volumes  de  contes  lascifs  et  dan- 
gereux, ni  des  livres  complets  de  satires  mordantes,  dont  \o  fiel 
aura  distillé  sur  l'honneur  du  prochain,  et  peut-être  sur  ce  qu'on 
reconnaît  de  plus  sacré  dans  ce  monde-ci  et  dans  l'autre...  rien 
de  satirique,  de  séduisant,  ni  d'impie  ...une  folie,  une  débau- 
che d'esprit  fugitive  et  momentanée.  »  Préface  Metromanie. 
On  peut  attribuer  avec  certitude  à  Piron  :  «  VOde  pour  la  gué- 
rison  de  Louis  AV.  (ms  l.'iliôO.  Bih,  Xat.).  La  parodie  du  «  f/w- 
gement  de  Paris  i>  d'Imbert  (Bachaumont,  Mémoires,  12  se])t. 
1772).    UAccom  modem  eut  de  la    Vérité  et  de  la   Charité  {Œurres 
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Ajoutons  que  jamais  Piron  ne  chercha  la  popularité  licen- 
cieuse :  les  quelques  récits  trop  lestes  qu'on  lui  peut  repro- 
cher sont  glissés  dans  des  lettres  intimes  à  Fontette,  au  Comte 
de  Livry,*à  l'abbé  Legendre  où  à  M^i^  de  Bar,  qui  en  était 
friande.  En  préparant  son  édition  de^l758,  il  écarte  toutes  les 
pièces  légères  \  au  grand  dam  du  libraire  Duchesne,  qui,  pour 
la  vente  de  l'ouvrage,  comptait  —  et  vous  pensez  s'il  avait 
raison  —  beaucoup  plus  sur  les  priapées  que  sur  Callisthène 
ou  la  Louisiade  '\ 


badines).  Le  Janséniste  et  le  Moliniste  (Id.).  La  Femme  chari- 
table (Id.).  Tirliherly  (Id).  Les  Pelotons  (Bib.  nat.  ms  12776). 
L'Offrande  Id.  (Voir  Lettre  XXXII.  Complément).  Le  Trans- 
port de  Biaise  (Id.  ms.  15232).  H.  Bonhomme  dit  que  M.  Cour- 
tat  s'est  livré  à  des  recherches  sur  l'authenticité  des  Œuvres 
badines,  sans  résultat,  malheureusement.  Le  style  de  Piron  le 
trahit  parfois,  ses  successions  de  rimes  hétéroclytes,  ses  réflexions 
à  l'emporte  pièce,  mais  ces  procédés  aussi  furent  imités. 

1  II  prie  l'abbé  Dumay  de  jeter  au  feu  tout  ce  qu'il  possède 
de  ses  œuvres  «  depuis  qu'elles  courent  le  monde,  tant  en  mas- 
que qu'à  visage  découvert  »  (5  mai  1754). 

2  «  Parmi  mes  poésies  diverses,  il  y  en  avait  que  je  n'ai  jamais 
données  ni  dû  donner,  j'en  conviens  :  les  unes  pour  n'avoir  été 
que  des  bagatelles  de  société...  les  autres  (seuls  objets  de  la 
cupidité  de  l'honnête  libraire)  parce  qu'elles  étaient  incompa- 
tibles avec  la  sagesse  et  l'indulgence  du  sceau.  J'ai  brûlé  tout 
avec  le  seul  regret  de  ne  pouvoir  de  même  anéantir  d'un  seul 
coup  les  copies  imprimées  ou  manuscrites  qui  peuvent  encore 
exister  dans  les  sottisiers  de  nos  braves  compilateurs.  »  Mé- 
moire contre  Duchesne.  Voir  aussi  la  lettre  à  Dumay,  8  oct.  1757. 


CHAPITRE  SIXIEME 


Les    Poésies    Mondaines 
et  de  Circonstance 


Alexis  vécut  plus  de  cinquante  ans  à  Paris  ;  malgré  lui, 
«malgré  ses  dents»,  l'esprit  fin  et  subtil  de  l'époque  le  péné- 
tra légèrement.  Membre  du  Caveau,  il  siégeait  à  V Académie 
de  ces  messieurs,  mari  de  la  provinciale  de  Bar,  il  avait  été 
l'amant  de  la  coquette  Parisienne  Quinault;  Silène  de  la 
Foire,  il  avait  écrit  la  Métromanie  chez  le  Comte  de  Livry  : 
avant  de  déplorer  les  mauvaises  mœurs,  les  méfaits  de  la 
Mode,  et  de  clianter  l'âge  d'or,  il  disait  à  J.-J.  Rousseau  : 

A    Rome,    pense   comme    à    Rome, 

Ici,  vis  comme  on  vit  ici, 

Tâche  d'avoir  de-s   raisons   nettes. 

L'esprit  tjai,  le  ton  radouci. 

Un  peu  d'oreille  et  des  manchettes  ^ 

Même  dans  les  œuvres  à  la  «  Bouiguignote  ».  hi  verve 
d'Aimé  Piron  se  retrouve  c  liez  Alexis,  plus  assouplie.  })lus 

^  CoupU'ts  sur  .I.-.l.  lÙHiss«';ni,  accompaunanî  uu«'  It'tlit'  à 
Fontette,  repioduitr  dans  V  A  nHitrio d' A  i(fo(j)<tidi('s,  1  »'r  (M't()l)r»' 
1  S()(;. 
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malléable,  mieux  ordonnée  (ce  qui  ne  signifie  pas  qu'elle  le 
soit  beaucoup),  avec  une  verdeur  aussi  vigoureuse,  mais 
parée  de  quelques  fleurs  volées  dans  les  parterres  voisins.  Si 
Piron  était  un  Scythe  ou  un  Anacharsis  \  il  ne  se  moquerait 
pas  de  lui-même  en  s'appliquant  ces  épithètes  ;  l'on  n'est 
plus  sot  lorsque  on  avoue  sa  sottise  ;  de  même,  il  faut  avoir 
acquis  une  certaine  délicatesse  pour  reconnaître  qu'on  en 
manque. 

Durant  ses  premières  années  de  succès  à  la  Comédie  fran- 
çaise, Alexis,  orateur  du  régiment  de  la  calotte,  assidu  chez 
M"'«^  de  Tencin  et  M^ie  Quinault,  essaya  de  prendre  le  ton 
maniéré  et  badin  de  la  société  parisienne  : 

Binbin,  mouton,  hurlait  avec  les  loups  -. 

Bien  accueiUi  dans  les  salons  —  mais  très  emprunté  encore 
—  il  n'osait  résister  trop  vivement  au  mouvement  ambiant  ; 
il  a  suivi  de  loin  le  courant  de  cette  bourgeoisie  bien  à  l'aise, 
représentée  par  Diderot,  Duclos,  Collé,  Crébillon  fils.  Fri- 
vole et  sensuelle,  sans  grandes  convictions,  admettant  tout 
ce  qui  est  source  de  jouissance,  se  gaussant  aussi  de  tout 
par  des  refrains  et  des  parodies  —  quitte  à  revenir  vers  la 
religion  à  l'approche  de  la  vieillesse  —  cette  bourgeoisie, 
jalouse  de  sa  liberté,  ne  craignait  pas  le  voisinage  des  grands, 
généreux  quand  on  les  amuse,  et  dont,  avec  un  peu  d'esprit, 
on  tire  grand  profit. 

Bien  que  fort  persuadé  de  son  mérite,  Piron  était  un  beso- 
gneux, un  poète  crotté  ;  il  répugnait  à  s'humilier,  à  se  créer 
des  infirmités  pour  une  aumône  négligeamment  jetée,  mais 
Si  faut-il  que  je  vive  enfin. 

^  «  Pour  moi,  Scythe  et  grossier  Anacharsis,  resté  tel  depuis 
cinquante  ans  au  milieu  de  l'urbanité  corrompue»...  Lettre 
XXXII.  Œuvr.  Inéd. 

2  Apothéose  de  Binbin. 
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Et  le  pauvre  hère  aimait  de  tout  son  cœur  «<  table  en  entre- 
mets féconde,  cave  où  le  nectar  abonde,  doux  somme  entre 
deux  beaux  draps»,  il  aimait  ses  œuvres,  se  grisait  des  applau- 
dissements, et  le  mérite  seul  ne  fait  pas  le  succès.  Délais- 
ser les  amis  puissants,  les  protecteurs  titrés,  les  marquises 
que  du  jour  l'astre  n'égalait  pas,  eût  été  se  mettre  à  la  merci 
des  comédiens,  de  Voltaire  et  de  sa  horde.  Piron  se  résigna  : 
pendant  quelques  années,  de  la  plume  de  ce  pauvre  flatteur, 
coulèrent  des  flots  d'épîtres,  de  madrigaux,  de  requêtes,  de 
remerciements  et  d'envois  :  il  loue  à  outrance,  lourdement, 
accumulant  en  maugréant  les  superlatifs,  les  comphments 
boursouflés,  sans  dire  ce  qu'il  loue  ni  pourquoi  il  loue.  Pour 
trois  perdrix  envoyées  par  le  comte  de  St. -Florentin,  avec 
quelques  mots  d'amitié,  il  répondra  de  sa  plus  belle  ronde  que 
ses  œuvres  sont  des  bagatelles  en  comparaison  des  écrits  de 
son  protecteur  ^  La  galanterie  de  Voltaire,  qui  flatte  d'un 
mot,  d'un  sous-entendu,  jouant  avec  les  épithètes  et  les  com- 
pliments en  dilettante,  est  une  rosée  délicieusement  fine  et 
pénétrante  ;  celle  de  Piron  est  une  cataracte  ;  on  dirait  que, 
ne  pensant  pas  un  mot  de  ce  qu'il  écrit,  il  exagère  à  plaisir 
pour  qu'on  voie  bien  qu'il  n'est  pas  dupe  de  ses  hyperboles  ; 
je  crois  que,  plus  tard,  le  plus  grand  grief  de  Piron  contre 
son  siècle  et  la  littérature  de  son  époque,  ce  furent  ses  propres 
poésies  de  circonstance. 

Le  goût  du  jour  faisait  éclore  des  milliers  de  ces  petits  vers, 
insipides,  paresseux  et  délicats,  qui  glissent  dans  des  chemins 
semés  de  roses,  de  ces  vers  qu'on  ne  saurait  retenir,  (jui 
découlent  naturellement  les  uns  des  autres.  Essayant  d'atti- 
fer sa  muse  à  la  mode.  Piron.  comme  un  simph^  apprenti  en 

'  \'(>ir  rcpîtiT  (|ui  (•oimiH'ncc  ainsi  : 

«  A    la   façon  <lfs  Itraiix   i-spiils 

uni   pai.'iil    |(.|-  .11    ha-al.-llfs.  u   I     \|.|.  |.    2', 
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l'art  d'écrire,  démantibula  son  talent  naturel  et  tâcha  de 
l'adapter,  en  le  forçant,  aux  règles  étroites  de  la  poésie  de 
boudoir.  L'esprit  qu'il  veut  avoir  gâte  celui  qu'il  a  :  toutes 
les  connaissances  d'Alexis  passent  au  rang  de  dieux,  demi- 
dieux,  muses  ou  déesses.  Le  chapeau  de  paille  de  M.^^  de 
Tencin  devient  le  casque  de  Minerve  ;  elle-même  est  une 
Vénus -Uranie,  ainsi  que  M.^^  de  Villerey  et  M"^^  de  Boullon- 
gne  ;  le  marquis  de  Crany,  entouré  de  ses  deux  filles  et  de  sa 
femme,  est  Bacchus  entouré  des  trois  Grâces  ;  le  comte  de 
Livry  est  tantôt  Apollon,  tantôt  Mars,  tantôt  tous  les  deux 
à  la  fois  ;  M^^^  Quinault  représente  Thalie,  M^^^  Balicourt, 
Melpomène  ;  Duménil-Patry,  le  moins  bien  partagé,  n'est  qu'un 
Démosthène.  Pourqiioi  M^^^  X***  boîte-t-elle  ?  parce  qu'elle 
naquit  de  l'Amour,  lequel  boîta  lorsque  la  lampe  de  Psyché 
lui  échauda  la  cuisse  ^  Quelquefois,  c'est  encore  pis  :  l'au- 
teur affirme  à  ses  protecteurs  que  des  dieux,  se  substituant 
à  eux,  parlent  et  agissent  sous  leur  figure  ;  ainsi  l'Amitié 
prend  les  traits  d'Astruc,  médecin  de  M™^  de  Tencin  ^  et 
Minerve  ceux  du  Maréchal  de  Saxe  ^  : 

Le  vieux  proverbe  dit  bien  : 
Qui  dit  trop  ne  prouve  rien  ^. 

Mais  le  pauvre  Bourguignon  ne  veut  rien  prouver,  sinon 
que  le  goût  de  son  époque  est  détestable  et  qu'il  ne  faut  point 
forcer  son  talent.  Il  manie  avec  une  piteuse  inexpérience  les 
allusions  mythologiques,  faisant  de  brusques  retours  sur  le 
temps  présent,  su      ui-même  ou  sur  un  contemporain  ;  et 


^  Pour  une  jeune  et  jolie  fille,  grande  et  bien  faite,  qui  boitait 
tant  soit  peu  et  n'en  était  que  plus  aimable,  t.  VIII,  p.  136. 
2  L'Amitié  médecin. 
^  La  Louisiade. 
■*  Epître  au  comte  de  St. -Florentin,  t.  VIII,  p.  147. 
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plaçant  le  pays  des  fables  dans  notre  mappemonde,  il  com- 
pare la  cruelle  Até  répandant  la  peste,  à  Voltaire  cabalant 
contre  Cortez  \  il  dit  au  Soleil,  qui  court  à  un  rendez-vous 
galant  : 

Ce  jour,  de  tes  coursiers,  tu  redoublas  l'ardeur  ; 
^•J  Ton  cours  précipité  confondit  l'astronome  -. 

Ce  qui  choque,  parce  que  ce  dernier  mot  éveille  l'idée  de 
calcul  et  de  science  ;  le  soleil  que  les  astronomes  tiennent  au 
bout  de  leur  lunette  n'est  pas  le  même  que  l'amant  de  la  fille 
d'Eurynome.  Il  faut  cependant  mettre  à  part  la  Goutte, 
dont  l'idée  est  originale  et  ingénieuse  :  Bacchus  et  Vénus, 
s'étant  rencontrés  dans  une  caverne,  se  sont  aimés;  quel 
enfant  miraculeux  naîtra  d'une  si  belle  union  ?  Tout  simple- 
ment la  goutte  :  la  pièce  est  une  consolation  philosophique 
au  duc  de  Xevers  qui  en  était  atteint. 

D'ailleurs  tous  ces  vers  bourrés  de  chevilles  et  lourde- 
ment maniérés  sonnent  faux  ;  à  tout  moment,  une  pénible 
faute  de  goût,  une  plaisanterie  déplacée,  s'échappent  inopi- 
nément, mouvements  réflexes  d'un  fils  d'apothicaire  du 
Bourg  au  milieu  d'un  cénacle  de  beaux  esprits  :  les  ris  de 
l'amour  sont  comparés  aux  larmes  du  crocodile^,  et  les  aca- 
démiciens, appelés  «  princes  du  Pérou  des  auteurs  *  ».  Par- 
fois, presque  malgré  lui,  Piron  a  des  pensées  ingénieuses, 
originales,  mais  toujours  émoussées,  désarticulées  par  les 
tiraillements  qu'il  leur  fait  subir  :  on  enrage  presque  autant 
que  lui  de  le  voir  s'abaisser  au  niveau  de  ses  contemporains  et 
refréner  les  écarts  de  sa  verve  éclievelée. 


^  La  Pépinière,   allé«.ï()ri«>. 

*  Apostrophe  amoureuse  <iu  soleil. 
'  A  rainial)!*'  V***. 

*  Ode  pour  iuriter  V Aaidémie  à  célébrer  les  louant/es  du  roi. 
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Sentant  le  vide  de  cette  poésie  qu'il  parodia  souvent  S 
Piron  la  pratiquait  senza  amore,  usant  de  tous  les  moyens 
pour  s'y  soustraire  :  brusquement,  il  arrête  une  épître  au 
milieu  d'une  phrase  sans  issue,  et  s'écrie  :  «  N'a-t-on  pas  raison 
de  dire  que  les  poètes  sont  fous  ?  C'est  en  effet  l'être  bien 
que  de  perdre  le  temps,  comme  je  fais,  à  dire  en  quinze  vers 
que  j'étais  au  Bois  de  Boulogne  !  »  puis  reprenant  le  style 
versifié,  il  erre  pendant  une  cinquantaine  de  vers,  et  tout  à 
coup,  impatienté  :  «  Ah  !  que  de  verbiage  !  je  vis  un  perdreau 
qui  me  fit  souvenir  de  la  promesse  que  vous  m'avez  faite  ^..  » 
L'idée  est  plaisante,  de  faire  contraster  les  images  poétiques 
avec  le  langage  bourgeois  de  la  prose,  mais  prouve  une  frap- 
pante incapacité  de  s'exprimer  ;  le  poète  qui  interrompt 
une  période  en  s'écriant  que  c'est  folie  de  versifier,  rappelle 
l'acteur  qui,  ne  sachant  pas  son  rôle,  interpelle  tout  haut  le 
souffleur  endormi  ;  Piron  eut  bien  voulu  glisser  un  mot  sur 
les  perdrix  oubliées,  dans  un  compliment  délicatement 
amené  ;  seulement,  obligé  de  présenter  un  certain  nombre 
de  vert,  et  proportionnant  l'étendue  de  la  pièce  au  bienfait 
reçu  ou  demandé,  il  va  au  petit  bonheur,  amoncelant  derrière 
lui  les  périphrases  ;  enfin,  lorsque  il  a  dit  la  beauté  du  cadeau, 
la  générosité  de  l'expéditeur,  la  reconnaissance  du  récipien- 
daire, et  trouvé  un  trait  d'esprit  pour  couronner  le  tout,  il 
plante  son  point  final. 

Quelques  épîtres  adressées  à  des  amis  ^  causeries  intimes 


1  Voir  une  épître  à  M™«  de  Tencin.  Œuvr  Inéd.,  p.  420. 

-  Epître  au  comte  de  *  *  *  qui  lui  avait  promis  des  perdrix  ; 
pour  lui  rappeler  sa  promesse,  Piron  l'entretient  de  Bacchus, 
de  Phryné,  de  Lucrèce,  de  Phaéton,  des  Ris,  des  Jeux,  etc.. 

•*  Epîtres  à  Saurin,  à  Jehannin,  à  Trublet,  et  la  plupart  des 
épîtres  aux  comtes  de  Livry  et  de  St. -Florentin,  lorsque,  de 
protecteurs,  ils  deviennent  des  amis. 
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et  familières,  fourmillent  d'idées  charmantes,  touchantes, 
qui  dévoilent  la  bonté  pleine  d'humour  et  de  cordialité  de 
ce  cœur  chaud,  si  franc  et  si  simple.  N'est-il  pas  adorable- 
ment  tourné,  ce  compliment  à  un  convalescent  : 

Qui  t'eût  sauvé  la  maladie 
Dont  tu  sors,  selon  nos  désirs, 
T'eût  privé  d'un  des  grands  plaisirs 
Que  tu  dus  avoir  dans  ta  vie. 
De  ton  danger,  le  bruit  semé. 
Dans    tous    les    cœurs   jetant   l'alarme. 
T'a  fait,  du  plaisir  d'être  aimé 
Ooûter  l'inexprimable   charme. 

Ce  bruit  a  payé  tes  travaux. 

Il  t'a,  malgré  ta  modestie. 

Fait  sentir  tout  ce  que  tu  vaux  ^ 

Piron  montre  aussi  une  plaisante  Immour.  toute  naturelle 
et  simple,  lorsque  il  parle  de  lui-même  ;  il  s'observe  avec 
bienveillance,  se  détaille  avec  un  naïf  plaisir  ;  son  sujet 
l'intéresse  : 

J'étais  sorti  de  ma  chambrette. 

Des  muses,  tranquille  retraite. 

Et  j'allais  chez  vous,  monseigneur. 

A  pied,  comme  un  petit  rimeur. 

Vous  demeurez  au  bout  du  inonde  : 

Si  les  pas  ne  me  coûtent  rien 

Quand   je    vais    voir  les   gens   de    l)ien. 

C'est  quand  le  beau  temps  me  seconde. 

Ces  vers  trottinent  meiui.  deux  à  deux,  connue  d'inotfen- 
sifs  promeneurs. 

Mais  il  en  advint  autrement. 
Car  le  ciel,  voilant  sa  lumière. 
Voulut    impitoyabh'ment 
.Me   baptiser  à    pb'ine   aiguière. 


1  Epître  à   M.  .b.ll.v  de  Kleury 
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La  colère  comique  perce,  et  Alexis  va  se  caricaturer  de 
tout  son  cœur  : 

Sous  les  ailes  d'un  vieux  chapeau, 
Tenant  à  l'envi  ma  crinière, 
Je   cheminais   en    serpentant, 
Pour  éviter,  à  chaque  instant. 
Une  cascade,   une  rivière, 
Des  torrents,  qu'à  mes  environs 
Vomissait  le  toit  des  maisons. 
Comme  je  suis  court  de  visière. 
Mon  mauvais  ange  me  faisait 
Heurter  de  gouttière  en  gouttière. 

Malgré  plus  de  quinze  rimes  en  ère,  le  ton  reste  aisé, 
alerte,  souple  :  l'auteur  se  moque  doucement  de  sa  personne 
un  peu  gauche,  comme  d'un  vieil  ami  qui  ne  peut  pas  lui  en 
vouloir  ;  il  se  représente  : 

Jurant  comme  un   Suisse   endormi 
Qu'un  page  a  pincé  par  derrière. 


Un     diable    aspergé     d'eau    bénite 
N'eut  pas  enragé  plus  que  moi  K 


Il  raille  ses  petits  travers,  plaisante  sans  amertume  ni 
jérémiades  son  piteux  dénûment,  avec  la  faconde  désinvolte 
d'un  pauvre  hère  qui  compte  sur  ses  bons  mots  pour  dîner, 
avec  la  gaîté  miséreuse  de  Marot,  et  la  même  naïveté  gouail- 
leuse qui  désarme  la  fatalité,  les  mêmes  flatteries  relevées 
par  l'aiguillon  de  la  maie  faim  \  Alexis  a  écrit  les  meilleurs 
vers  marotiques  depuis  maître  Clément  ;  il  manie  avec  un 
charmant  laisser-aller  cette  langue  savoureuse,  familière,  en- 
jouée, abondante  du  seizième  siècle,   qui  lui  rappelait  son 

1  Epître  au  comte  de  St. -Florentin,  t.  VIII,  p.  119. 
^  Epîtres  au  chevalier  de  Belle-Isle,  au  comte  de  T**=^ 
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cher  patois  bourguignon  ^  :  il  pensait  en  vieux  français 
comme  Chénier  pensait  en  grec:  «  Tadmirable  Coquillart  ^>. 
Villon,  le  ravissaient  aussi  bien  que  les  romans  de  cheva- 
lerie, les  vertus  des  héros  sans  parangon,  et  les  bons  tours  de 
la  frocaille,  des  penaillons  et  des  gris-vêtus  ;  il  mêlait  —  un 
peu  comme  LaFontaine — la  langue  de  Rabelais^  etde  Marot 
à  la  langue  courante,  préférant  leurs  expressions  désuètes, 
grasses  et  chaudes  aux  termes  incolores  et  inodores  de  son 
siècle  *  :  on  retrouve,  dans  ses  épîtres  gauloises,  ces  rimes 
riches,  rangées  par  couplets  de  cinq  vers,  cette  phrase  à  la- 
quelle la  suppression  du  pronom  sujet  ou  du  que  devant  le 
subjonctif  donne  une  allure  vive  et  impérative,  ces  réflexions 
inattendues,  ces  retours  sur  soi-même,  ces  détails  pittores- 
ques d'un  poète  qui  prend  son  temps,  se  laisse  aller  à  la  bou- 
line à  son  inspiration,  en  regardant  tout  à  loisir,  à  gauche. 
à  droite,  ce  qui  vaut  d'être  rapporté  '". 

Dams  se^  Poésies  diverses.  Piron  a  parfois  trouvé  des  accents 
doucement  mélancoliques  et  d'un  charme  tranquille,  rappe- 
lant Chaulieu  :  deux  ou  trois  petites  pièces  anacréontiques, 

^  Le  patois  bourguignon  n'est  que  la  continuation  d'un  dia- 
lecte qui  eut  la  plus  giande  part  dans  la  formation  de  la  langue 
française,  au  Moyen- Age  (Voir  Crouslé  :  Préface  précédant  les 
Poèmes  d'Aimé  Piron). 

-  Voir  une  lettre  aiitouiajthc.  -.21  tV'vii<'r  (lîild.  Ivonni.  Pii- 
peutel,  nis  749). 

^  Piron  a  défendu,  dans  une  épi^raninic.  Maître  François 
contre  (Jacon  qui  lui  re])ro('hait  sans  ])udf*ur  le  libertinair»'  vt 
l'irréligion  :  «  ("est  Pan  juué  par  un  satyre  ». 

^  Voir  surtout  ses  lettres  à  M'"»'  de  lîar.  (pii  a\  ait  \v  nièiu»'  uout 
que  lui  i)our  les  vieux  auteurs. 

•'  Wni  sur  les  poètes  «jui  ont  cultixe  h'  style  uiaroti((ue  ; 
Bruzen  de  la  ^lartinière  :  <*|».  cit.  i  Piffn'Sfiioii  sur  Ir  stjfh'  mn- 
roiique). 
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toutes  jolies,  dépaysées  dans   son  œuvre,  sont  d'une  grâce 
déliée  et  fragile  ;  ainsi  l'ode  à  Mademoiselle***  : 

Tu  languis,  décolorée, 
Progné  repasse  la  mer, 
Et  sur  l'aile  de  Borée 
Je  vois  approcher  l'hiver  ; 
Flore,  adieu,  je  prends  la  fuite  ; 
Que  ton  règne  était  charmant, 
Que  ce  temps  a  passé  vite. 
Qu'il   reviendra  lentement  ! 
Ainsi  parle  à  son  amante 
Le  tendre  et  léger  Zéphir. 
Flore,  abattue  et  mourante. 
Le  baise  et  pousse  un  soupir  K.. 

Les  stances  sur  les  Misères  de  F  Amour  ou  sur  la  Femme, 
les  rondeaux  ^  et  les  ballades,  genres  que  Piron  affectionnait 
pour  être  un  peu  démodés  et  sentir  son  vieux  temps,  sont 
tournés  avec  une  bonne  grâce  aimable,  et  laissent  le  parfum 
un  peu  évaporé  d'une  philosophie  sémillante  et  candide, 
qui  effleure  agréablement  l'imagination. 

Mais  enfin,  ici  encore,  Piron  fut  victime  de  la  poésie 
inexpressive  et  superficielle  de  son  siècle,  dont  il  a,  sans  le 
savoir,  si  bien  montré  le  vice  dans  ce  vers  : 

Qui  peut  se  plaindre  en  vers,  d'ailleurs,  n'est  guère  à  plaindre  -^ 

Aimé  Piron  ne  voulait  pas  que  son  fils  fût  poète,  parce 
que  la  poésie,  simple  amusement,  ne  gouverne  ni  n'instruit 
la  société  ;  un  poète,  en  effet,  au  siècle  de  Bernis.  de  Bouf- 

1  T.  VIII,  p.  192. 

-  Voir  les  rondeaux  de  St. -Antoine,  Et  Cœtera,  la  ballade 
Amour  est  de  toute  saison,  le  rondeau  des  Feuilles  contre  Fréron 
{Œuvr.  Inéd.  p.  379). 

^  Aux  Muses. 
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flers  et  de  Gentil-Bernard,  écrit  pour  se  distraire,  se  divertir. 
Si  la  colère  l'excite,  adieu  les  vers,  il  lâchera  un  pamphlet, 
un  Préservatif ,  une  diatribe  ;  s'il  craint  la  mort,  il  se  fait 
dévot  ;  triste,  il  entre  à  la  Trappe  —  pour  quelques  mois  — 
éconduit,  il  voyage  ;  mais  si  la  vie  lui  sourit,  s'il  lui  survient 
une  bonne  fortune,  il  versifie.  La  poésie  ne  lui  demande 
qu'un  esprit  assez  libre  de  toutes  préoccupations  pour  arron- 
dir des  tours  gracieux,  affiler  des  pointes,  et  badiner  paisible- 
ment sur  les  causes  et  les  effets  de  chaque  sentiment. 

Piron,  adorant  la  poésie  parce  qu'elle  s'exprime  en  vers, 
disserta  tout  comme  un  autre  sur  la  mélancoHe,  les  larmes, 
l'abandon,  les  amours  malheureuses,  mais  sans  puiser  en 
soi-même  la  source  d'inspiration,  sans  que  son  génie  trouvât, 
en  cette  tristesse,  son  élan  et  même  .sa  seule  raison  d'exister  '  ; 
mettre  son  désespoir  en  vers,  n'était  pas  l'entretenir,  sv 
complaire,  s'y  plonger  plus  profondément  ;  c'était  l'exhibei-. 
parader  avec  et  prouver  qu'on  le  bravait. 

Point  n'est  besoin  de  tuer  ces  œuvres  mortes,  ces  allégo- 
ries péniblement  imaginées,  affublées  d'un  appareil  grotes- 
que de  merveilleux  -,  ces  poésies  de  jeunesse  où  l'auteur  souf- 
fle son  désespoir  dans  une  trompette  qui  sonne  faux  "^,  ces 


^  Rapprochez  ces  vers  : 

a  <)  de  rt'spi'it  liuniaiii.  hizarrr  insuflisiiiuc  : 

N'exprime-l  on   !«•  mieux  qiu'  ce  qu'on  srnl   le  inuiiis".'  )>  t     l\.  (t    iiKi. 

-  Voir  par  exemple  la  pièce  sur  la  Mori  du  Maréchal  de  Saxe  : 
Après  un  dialogue  entre  la  Mort  et  le  Maréchal,  celui-ci  prend 
la  faux  de  son  interlocutrice  pour  fra])per  le.s  Anglais,  puis  la 
lui  rend  pour  être  frappé  À  son  toiu,  lorsque  la  victoire  est 
iissurée.  Piron  s'était  moqué,  dans  Arlequin  Deucalion,  de  la 
manie  si  en  vogue,  de  personnitier  des  êtres  moraux  (II,  '^).  La 
seule  bonne  allégorie  de  Piron  eM  celle  sur  les  Encycl«>iM'(iist«'s. 
parce  qu'elle  est  courte  et  se  rapprodio  do  TEpii^raninu'. 

^  Premièrea  amours  de  Piron  ((Kurres   Itud.  et    Coniplémeut). 
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odes  \  déclamations  boursouflées  d'un  enthousiasme  froid, 
où  échouent  sempiternellement,  après  avoir  traîné  dans  tous 
les  recueils  lyriques^du  siècle,  les  métaphores  flasques,  les 
comparaisons  impatientantes  et  les  invocations  clinquantes. 
Piron  est  en  bonne  compagnie  à  l'école  de  Rousseau  ^  mais 
aucun  lyrique,  aucun  Lefranc  de  Pompignan  n'a  jonglé  plus 
lourdement  avec  les  épithètes  et  les  circonlocutions  ;  il  se 
baisse  à  tous  moments  pour  ramasser  l'idée  qu'il  a  laissé 
tomber  ;  toutes  les  divinités  et  les  Filles  de  Mémoire,  appelées 
à  l'aide,  ne  rendent  pas  plus  claires  ses  figures  incompréhen- 
sibles. 

Les  odes  bachiques,  de  forme  également  classique  ^  et 
principalement  les  Bacchanales  ou  Orgies,  pendant  de  VOde 
à  Priape  en  extrêmement  atténué  (pour  avoir  été  écrites 
soixante  ans  après  *)  culbutent  pêle-mêle  dans  de  fougueux 
accès  de  mépris  les  littérateurs  contemporains,  le  public 
qui  les  encense,  et  l'académie  qui  les  reçoit  ;  elles  ont  de 
l'entrain  et  une  belle  sonorité,  bien  qu'un  peu  artificielles  : 


^  Le  Dithyrambe  sur  les  conquêtes  et  la  Convalescence  du  roi, 
dont  Fréron  n'a  pas  perdn  une  occasion  de  se  gausser,  Feu 
Monseigneur  le  Dauphin  à  la  nation  en  deuil,  dont  Grimm  s'est 
tant  moqué. 

2  «  Je  regarde  et  regarderai  toujours  Rousseau  comme  le 
plus  grand  poète  lyrique  qui  ait  paru  depuis  Pindare  »  (note  à 
l'épitaphe  de  Rousseau).  En  1712,  Piron  écrivait  à  sa  cousine  : 

«  Oiiand  on  a  In  Rousseau, 
Sur  l'Hélicoii,  l'on  sp  croit  verniisseau.  » 

{Comi)lément,  p.  261). 

s  L'Ode  à  Priape,  VOde  sur  la  Guérison  de  Louis  XV,  ainsi 
qu'une  ode  grivoise  insérée  dans  le  Pironiana,  sont  également 
de  forme  impeccablement  classique. 

-*  Piron  composa  ses  Bacchanales  à  soixante-dix -neuf  ans  (Voir 
lettre  à  Maret,  1er  novembre  1768). 
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Sylvain,     Faune,     Hamadryade 
Dansent  aux  côtés  du  char. 
Et,   travestie  en   ménade. 
Hébé  verse  le  nectar. 
Vives,  légères  et  nues. 
De  Pan  les  troupes  cornues 
Marchent,   drapeau  déployé, 
Faisant   voler  jusque^s   aux   nues 
Leur  cri  de  guerre  :  évohé  ! 

Mais  après  trois  cent  soixante-quinze  vers  de  cette  allure, 
on  est  essoufflé. 

L'essai  d'épopée  la  Louisiade.  dont  Piron  écrivit  —  par 
devoir  *  —  un  chant  :  la  bataille  de  Fontenoy.  est  aussi  une 
ode  démesurément  allongée,  ou  plutôt,  un  carnaval  où 
dansent  Homère,  Virgile,  le  Tasse,  l'Arioste  et  Voltaire. 
Louis  XV^  est  un  pantin  dont  Vénus  tire  les  ficelles  :  voyant 
que  le  roi  l'abandonne  pour  Bellone,  elle  se  venge  sur  les 
Français,  comme  Junon  sur  les  Troyens.  Louis  XIV,  qui 
prend  la  parole  du  fond  des  enfers,  craint  si  fort  de  voir 
arriver  son  descendant,  qu'il  supplie  Vénus  d'arrêter  la 
tuerie.  Heureusement 

Cupidon    les     avait     prévenus. 
Kt  déjà   s'apprêtait   à   désarmer  Vénus. 

A  quoi  tiennent  les  destinées  d'un  royaume  !  Je  vous 
demande  un  peu  où  était  réduite  la  France,  sans  Cupidon. 
h^nfin.  la  France  elh^-iuêine  apparaît  ■'...  Piron  ne  s'(^st-il  ])as 


^  <<  Parce  qu'un  poète  i)ar  état  eût  alors  passé  pour  un  mau- 
vais citoyen  s'il  se  fût  tu».  {Anecdote  comique). 

-  \'oir  la  suite  dans  les  Jugements  sur  (jnehjues  ouvragen 
noiirrdii.r  de  Desfontaines  (t.  IX,  ]).  l*2ô  et  suiv.).  Fréron  con- 
sacra aussi  à  ce  poème  la  lettre  III  des  Lettres  sur  (fuelques 
écrits  modernes  à  la  Comtesse  de  ***. 
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amusé  à  parodier  la  Henriade  ?  je  le  voudrais  pour  sa  gloire, 
mais  n'oublions  pas  que  le  brave  Aimé  Piron  se  plaisait 
à  ces  incursions  dans  la  mythologie  ^  monarchique. 

Le  même  enthousiasme  de  commande,  sec,  guindé,  pon- 
tifiant, anime  l'héroïde  :  Un  vieillard  à  ses  coTnpatriotes  ^, 
autre  poème  patriotique,  à  la  gloire  du  maréchal  de  Saxe 
et  de  Louis  XV. 

Dans  ses  fables,  Piron,  déguisé  en  ours  ^  rossignol  ■*, 
hibou, ^  fourmi  ^,  présente  ses  requêtes,  ses  excuses  ou  ses 
remerciements.  Bien  qu'il  s'efforce  à  imiter  la  simplicité  de 
La  Fontaine  ^  il  est  plus  prolixe,  plus  délayé,  plus  senten- 
cieux que  La  Motte  :  Le  Goupil  et  la  Poule,  digne  pendant 
du  Renard  et  du  Corbeau,  dit  Fréron,  commence  par  quinze 
vers  sur  l'étymologie  du  mot  Goupil  —  très  maladroite 
imitation  de  La  Fontaine,  qui  s'arrête  parfois  sur  un  mot  : 

J'ai  regret  que  ce  mot  soit  trop  vieux  aujourd'hui, 
Il  m'a  toujours  paru  d'une  énergie  extrême. 
Mais  pour  en  revenir  ^... 


^  Dans  le  Borguignon  Contan,  écrit  à  la  gloire  de  Louis  XIV, 
l'auteur  va  lui-même  aux  enfers. 

■^  Biblioth.  Nation.  Y.  5492,  Pièce.  D'Aquin  de  Châteaulion 
critiqua  vertement  cette  héroïde  dans  le  Censeur  Hebdomadaire, 
III,  57-61.  L'Observateur  littéraire  (par  Delaporte)  fut  plus  in- 
dulgent (IL  345-349). 

^  lyOurs  et  Vhermine  (l'hermine  représente  M^^e  Quinault), 

^  Le  Bossignol. 

^  Le  hibou  et  la  linotte. 

^  Le  Lion  et  la  fourmi  (le  lion  représente  Louis  XV). 

"  «  Au  fait;  tout  long  verbiage 
Sent  le  moderne  écrivain.  » 

{La  lyre  d'Orphée  et  les  singes). 

^  Ljc  rat  et  la  grenouille. 
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Cela  suffit,  et  nous  savons  pourquoi  le  poèt«  s'est  servi  du 
mot  «  engeigner  »,  tandis  que  nous  ne  saurons  jamais  pour- 
quoi Piron  appelle  un  renard  un  «  goupil  »,  sinon  pour  faire 
son  petit  La  Fontaine. 

Prenez  le  Cochon  de  lait  et  le  Charlatan-^  combien  paraît 
lourde,  truquée,  hésitante,  à  côté  de  la  prose  de  Lesage  ^  la 
versification  de  Piron  !  ici  la  recherche  forcenée  de  la  naï- 
veté amène  au  résultat  le  plus  saugrenu  : 

Du   petit    quadrupède,    encore   jeune   et    tendre. 
Dont,  quand  il  est  rôti,  Ton  dit  :  vive  la  peau  ! 

et  voilà  où  arrive  l'homme  le  plus  spirituel  de  son  siècle  en 
forçant  son  talent  !  il  serait  peu  charitable  de  poursuivre  ■  ; 
Alexis,  qui  réussit  toujours  à  tirer  son  épingle  du  jeu,  a 
loyalement  reconnu  que,  dans  un  pays  où  le  Bonhomme  est 
né,  les  fabulistes  n'avaient  que  faire  : 

«  Qui  lit 
Les    fables  noTivelles,    dit    : 
0   pauvre   Jean   La   Fontaine  !  ^ 

Ces  vers  l'absoudront. 

A  toutes  ces  pièces  de  circonstance,  étriquées,  gauches, 
étiolées,  combien  nous  préférons  ces  chansons  débraillées  ', 
ces  flonfions  populaires  et  patriotiques,  qui  célèbrent  les 
événements  contemporains,  le  mariage  du  dauphin,  la  prise 

<  Gil-Blas  (Livre  IIL  Ch.  0.). 

-  La  moins  mauvaise  de  ces  fables  acconipaun»'  une  lettre 
reproduite  dans  V Année  littéraire  (1774.  t.  II.  p.  21).  Elle  est 
intitulée  Le  Taureau  et  les  Moucherons.  Piron  représente  le 
taureau,  et  les  moucherons  sont  ses  ennemis. 

•*  Fai  lyre  d'Orphée  et  les  singes. 

*  Hi^oley  en  donne  une  quarantaine,  II.  Boniiomnie  une 
vingtaine  ;  le  reste  est  disséminé  dans  les  recueils  de  chansons 
du  temps. 
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de  Port-Mahon,  la  bataille  de  Fontenoy  ;  —  ainsi,  de  nos  jours, 
les  chansonniers  sont  à  l'affût  des  événements  politiques  et 
des  scandales.  —  Ces  strophes,  chantées  par  les  badauds  du 
Pont-Neuf,  dont  l'auteur  n'était  pas  le  moindre,  pétillent 
d'entrain  et  de  joyeuse  humeur.  Libre  de  l'étiquette  des 
salons,  excité  par  la  gaîté  du  peuple,  Piron  rendait  la  main 
à  sa  verve  longtemps  contenue,  donnait  cours  aux  bonnes 
vérités  qui  l'étouffaient,  et  se  laissait  dévaler  le  long  de  la 
pente  de  son  esprit  bourguignon. 


CHAPITRE    SEPTIEME 

La  poésie  bucolique.  —  L'amour 
de    la    nature   et   de    la    campagne. 

Les  Coursps  rfp   Tempr.  —  Lu   Fausse  Alai'me. —   Eglogiie.>=. 


Piron  fut  toujours  dépaysé  dans  ce  Paris  où  il  avait  dé- 
barqué «  un  peu  plus  qu'adolescent,  sans  yeux,  sans  indus- 
trie ni  connaissances  ^  ^>.  Ses  meilleures  heures  s'écoulèrent 
à  la  campagne,  au  Raincy,  à  Bezons  (chez  le  comte  de  St.- 
Florentin),  à  St.-Ouen  :  sans  tracas  ni  altercas,  il  y  trouvait 

Dans   un   seau  de  porcelaine 
Vin  natal  à  son  côté. 
Soif  de  chantre,  hiver,  été, 
Egal  appétit  sans  faute. 
Esprit  et  cœur  en  gaîté. 
Excellent  visage  d'hôte. 
Grande  chère  et  liberté  -. 

Sa  robuste  et  saine  nature  s'y  épanouissait,  il  respirait  à 
pleins  poumons,  loin  des  cabales  et  des'^diff amateurs,  jouis- 
sant des  fleurs,  des  oiseaux,  du  repos.de  l'air  pur  :  ])oint  d'éti- 


'  Préface  de  la   Métromanie. 

•  Kjtîire  au  mar<iuis  de  L...  (Livrv). 
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quette,  point  d'hypocrisie.  Piron  lance  à  tous  les  diables 
le  masque  mondain  qu'il  n'a  jamais  pu  adapter  à  son  hon- 
nête face  ;  il  travaille  à  ses  heures,  cueille  des  laitues  et  des 
artichauts,  vide  des  grands  pots  de  vin  frais  et  se  laisse  vivre, 
joyeux  de  la  simple  beauté  de  la  nature,  et  retrouvant  à 
la  campagne  les  illusions  de  son  enfance  buissonnière  '  . 

Il  aimait  les  paysans  et  leur  rude  franchise  ;  il  les  peint 
au  naturel  dans  son  théâtre  de  la  foire,  tels  qu'il  les  connais- 
sait en  Bourgogne,  un  peu  goguenards,  balourds  et  matois, 
comme  ceux  des  pastourelles  picardes,  mais  non  pas  sour- 
nois, stupides  et  cupides  comme  ceux  de  Dancourt  et  de 
Restif,  sains  d'esprit  et  de  corps,  enfants  de  la  nature,  édu- 
qués  par  la  solitude,  les  fatigues  du  travail  manuel,  supé- 
rieurs à  ceux  qui  les  méprisent  en  profitant  de  leur  peine, 
et  pourvus  d'un  bon  sens  instinctif,  héritage  accumulé  par 
les  expériences  des  ancêtres  ;  ils  ne  tailladent  pas  de  pipeaux, 
ne  modulent  aucun  son  sur  la  flûte,  n'ont  pas  de  chien  qui 
semble  comprendre  leurs  peines,  et  ne  gravent  pas  le  chiffre 
de  leur  maîtresse  sur  l'écorce  des  verdoyants  aliziers  ;  ils 
ne  sortent  guère  de  leurs  champs  et  ne  savent  pas  lire  ^ 

Mais  tout  cela  était  bon  à  la  foire  ;  depuis  Segrais,  l'amour 
des  champs  ne  se  polluait  plus  au  contact  des  saletés  rus- 
tiques, on  n'aimait  que  le  décor  de  la  campagne  ;  et  la  nature 

1  Voir  la  lettre  XX  (Œuvr.  Inéd.)  et  V Ecole  des  Pères,  II. 5. 
M.  Durandeau  a  découvert,  au  musée  de  Dijon,  un  dessin  à  la 
plume,  de  Piron,  et  l'a  reproduit  dans  son  édition  de  la  Métro- 
manie.  Ce  dessin,  qui  représente  un  paysage  champêtre,  est 
accompagné  de  ces  deux  vers  : 

«  Trislis  in  urbe  manens  et  grati  ruris  amalor. 
Delector  gracili  pingere  rura  manu.  » 

-  Dans  Arlequin  Deucalion,  le  laboureur  est  le  premier  par 

ordre  de  mérite.  Dans  les  Enfants  de  la  Joie,  Esculape  dit,  de 

la  nourrice  Mathurine  :  «  Je  ne  songeais  pas  que  ce  sont  des 

créatures  sujettes  à  aimer  leur  mari»  et  Mathurine  répond  : 
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avait  parfois  le  tort  de  ne  pas  assez  ressembler  aux  paysages 
de  Watteau.  Les  jolies  marquises  poudrées  à  frimas  rêvaient 
de  fouler  les  prés  fleuris  et  de  folâtrer  dans  l'herbette  menue, 
en  conduisant,  avec  une  houlette  enrubannée  de  faveurs 
roses,  un  troupeau  de  deux  brebis  favorites  parées  de  colliers 
d'aubépines  entrelacées  ;  la  hutte  de  chaume  était  un  châ- 
teau où  l'on  dansait  le  soir  avec  ses  amis  de  Paris,  et  le  genre 
pastoral,  un  genre  équivoque,  cultivé  pour  y  semer  des 
mots  à  double  entente  ^ 

A  mesure  qu'il  pénètre  dans  les  salons  littéraires,  Piron, 
croyant  devoir  plaire  aux  âmes  douces  et  timorées  qui,  dans 
ce  siècle  de  fer  où  l'on  ne  sait  plus  aimer,  aiment  encore  les 
sons  filés  des  flûtes  pastorales,  se  défait  de  son  prosaïsme 
campagnard  ;  peu  à  peu,  le  pantagruéliste  devient  idj^llique, 
il  s'égare  dans  les  épais  bocages  du  Raincy,  il  erre  au  milieu 
des  rêves  qu'évoque  «  le  beau  roman  de  Tharsis  et  Zélie  •  », 
et,  pour  éviter  les  fâcheux  qui  le  ramèneraient  à  la  réalité, 
se  perche  sur  une  échelle  et  s'enfouit  dans  les  charmilles  : 
il  revit  les  temps  mythologiques  vantés  par  les  poètes  ^ 
se  prélasse  avec  délices  au  milieu  des  images  qui  ont  enchanté 
sa  jeunesse  ;  insensiblement,  au  contact  de  ses  souvenirs 
et  de  ses  lectures,  la  campagne,  qu'il  voyait  si  nettement. 


«  Eh  bien  oui,  j'aime  le  mien,  je  ne  l'ai  épousé  que  i)our  (,'a, 
et  ça  est  permis  aux  pauvres  gens  !...  Il  faut  bien  dé  fa^^ons 
pour  vos  marmousets  d'enfants...  je  ne  choyons  ])a8  tant  les 
nôtres,  et  s'ils  a  vont  de  bons  gros  membres  hian  aussi  drus  que 
ceux-là  des  gentilshommes  de  qualité»  (Se.  XVIII).  Voir  aussi 
les  Chimères  II.  5.  et  le  rôle  de  Grégoire  dans  V Ecole  des:  Pères. 

'  Voir  la  Préface  des  Courses  de  Tempe. 

-    Id.     Tharsis  et  Zélie,  par  François  de  hi   Molti^  le   \ayrr 

de  Hontiiiny,  parut  en  1665  (5  vol.  in-S). 

'  «  .l'aime  !«•  pays  des  fables. 
C'est  mon  voyage  favori.  »(l.  Ili.  p   S<t  ) 
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s'immatérialise  en  un  symbole  d'innocence,  de  pureté,  et 
s'assimile  à  l'épanouissement  de  la  loi  naturelle  ;  il  la  pare  des 
charmes  raffinés  dont  les  poètes  l'ont  parée,  et  se  crée  un 
idéal  dont  il  s'inspire  '  ;  il  entend  les  faunes  verdâtres  et 
farouches  se  poursuivre  dans  les  branches,  les  bacchantes 
brandissant  leurs  thyrses  ondoyants  danser  dans  les  bruyè- 
res, il  voit  jouer  dans  les  sources  les  naïades  nues  et  ruisse- 
lantes, épiées  par  un  satyre  à  l'œil  lubrique,  et  tandis  que 
son  corps  butte  contre  chaque  caillou,  son  esprit  s'envole 

Dans  ce  lieu  qui  n'est  plus,  mais  oii  l'esprit  humain 
Volontiers  encor  se  promène  et  s'égare  -. 

Peu  à  peu,  passant  de  la  cause  à  l'effet,  il  n'aime  la 
nature  que  pour  les  doux  sentiments  qu'elle  inspire  :  les 
rustauds  Michaud  et  Nicole  deviennent  des  bergers  de  ballet, 
Hylas  et  Lysis  ;  ainsi  Piron  peuple  sa  campagne  d'amants 
fidèles  et  de  bergères  constantes.  Les  bocages  touffus,  les 
taillis  et  les  prairies  ne  sont  pas  pour  lui  un  cadre  tradition- 
nel, comme  pour  le  flegmatique  Fontenelle  "',  mais  le  seul 
refuge  des  belles  passions  toutes  pures,  dernières  images 
de  l'âge  d'or  :  l'amour  éternel  des  bergers  s'identifie  avec  la 
nature   qui  les  entoure  ;  le  poète,  en  célébrant  cet  amour 

'  «  Le  Dieu  des  vers,  qui  m'inspire. 
Anime  l'air  qu'on  y  respire. 
L'importune  et  triste  raison. 
Dès  qu'on  en  foule  le  gazon. 
S'y  change  en  un  j-tyeux  délire. 
Le  bâton  dont  on  s'aide,  en  1  re. 
Et  tous  les  soupirs  en  chansons.  » 

(Livry  ou  le  vrai  Parnasse). 

-'  Tome  III.  p.  80. 

•^  «  Si  l'on  pouvait  placer  ailleurs  qu'à  la  campagne  la  scène 
de  cette  vie  tranquille  et  occupée  seulement  par  l'amour,  de 
sorte  qu'il  n'y  entrât  ni  chèvres  ni  brebis,  je  ne  crois  pas  que 
cela  en  fût  plus  mal  ;  les  chèvres  et  les  brebis  ne  servent  de  rien.  » 
Discours  sur  VEglogue. 
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dans  ses  Courses  de  Tempe  «  par  lattniit  de  son  amusement 
particulier  ^  »,  crut  célébrei'  la  nature. 


Les  Courses  de  Tempe. 

Nées  des  rêveries  dans  les  sentiers  sablonneux  et  soigneu- 
sement ratisses  des  clairières  du  Raincy,  les  Courses  de 
Tempe  obtinrent  un  aimable  succès. 

L'Intrigue  s-?  réduit  à  ceci  :  l'n  amour  réciproque  unit 
Silvandre  et  Thémire.  bergers  du  vallon  de  Tempe  ;  mais 
Hylas,  vieux  berger  ridicule  et  riche,  demande  la  main  de  la 
jeune  fille.  Grâce  à  la  coutume,  instituée  dans  la  contrée 
en  souvenir  de  Daphné  et  d'Apollon,  qui  permet  à  chaque 
bergère  de  défier  à  la  course  ses  prétendants  et  de  reprendre 
sa  liberté  en  cas  de  victoire,  nos  amants  n'ont  rien  à  craindre  : 
mais  Célémante,  ami  de  Silvandre,  entre  en  lice  pour  disputer 
la  main  de  Thémire,  et  vainc  celle-ci  à  la  course  ;  heureuse- 
ment, comme  il  n'a  agi  que  pour  assurer  le  bonheur  de  Sil- 
vandre, il  lui  cède  le  prix  de  sa  victoire  et  épouse  lui-même  la 
sœur  de  Thémire. 

Desfontaines  trouve  le  fond  de  la  pièce  un  peu  bizarre  "-. 
La  Harpe,  plus  catégorique,  le  trouve  absurde  ■  ;  en  effet, 
pourquoi  Célémante  défie-t-il  Thémire,  puisqu'elle  eût  cer- 
tainement vaincu  le  vieil  Hylas  ^  (  —  mais  une  ))astorale  peut 

*  Préface  des  Courses  de  Teni)>é. 

-  Observations  (lettre   1!)). 

•'  f/ycée  (t.  Xî,  oliap.  \',  Section  111).  ^ 

•  «  Car  ;i  moins  (lu'im  bcrgiT 

.\e  soit  assez  léger 
(Ce  qui  ne  se  peiil  sans  prestifi;»'). 
l'oiir  franchir  juMidaiil  les  hivers 
l.»'s  champs  ([Ui-  la  neige  a  converls. 
Sans  laisser  le  m<  indre  vpslii;e. 
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n'avoir  pas  le  sens  commun,  sans  en  rester  pour  cela  plus 
mauvaise. 

Piron,  avec  son  tempérament  jovial  et  sanguin,  son  style 
cassant  et  rocailleux,  devait  échouer  dans  ce  genre  lympha- 
tique, charmeur  dans  sa  molle  harmonie  ;  c'est  pitié  de  voir 
cette  muse  si  robustement  campagnarde,  étriquée  et  tordue 
dans  les  périphrases  les  plus  quintessenciées  ! 

Les  serments  que  leur  fait  notre  honneur  indulgent, 

Ne  sont  que  de  faibles  gages 
Qui  ne  nous  rendent  pas  exemptes  de  soupçon... 

Je  pense  d'une  autre  façon, 

Après  de  pareils  témoignages. 
Quelque  tort  apparent  qu'avec  eux  nous  ayons, 

Qui  nous  ose  croire  volages 

Mérite  que  nous  le  soyons  ^. 

Des  vers  hachés,  boiteux,  des  sonorités  rudes,  des  maxi- 
mes banales,  des  explications  laborieuses,  des  réticences  — 
tout  cela  se  traîne  cahin-caha  dans  des  strophes  coupées  au 
hasard  de  la  rime.  En  outre,  pour  éviter  la  monotonie  buco- 
lique '%  Piron  a  mêlé  en  un  tout  informe,  tendresse,  galan- 
terie, pitié,  gaillardise  et  terreur.  A  côté  des  parfaits  bergers, 
un  vieux  beau  dupé,  Hylas  ;  le  langage  de  Cathos  et  Madelon  ^ 

Ou,  lorsque  le  printemps  les  peint  de  ses  couleurs, 

r*our  pouvoir  courir  sur  les  fleurs 

Sans  en  faire  plier  la  tige, 
Soyez  sûr  qu'à  la  course  on  ne  la  vaincra  point.  » 

Se.  6. 

Voilà  bien  des  périphrases  pour  expliquer  qu'elle  est  rapide 

à  la  course,  ce  dont  nous  serions  encore  plus  persuadés  si  elle 

n'était  vaincue  par  Célémante. 

1  Se.  5. 

2  Voir  la  préface. 

^  «  On  dirait,  en  etïet.  (|ue  l'Amour,  ayant  peur 
De  ne  pas  signaler  un  pouvoir  assez  vaste, 
Allecte  d'at'acher  un  cœur 
Presque  toujours  à  son  contraste...  » 

Se.  9. 
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côtoie  celui  de  Polichinelle  '  et  se  heurte  à  des  alexandrins 
de  tragédie  ^  ;  tantôt  l'auteur  enfle  son  chalumeau  comme 
s'il  embouchait  la  trompette,  tantôt,  à  la  plus  fausse  des  poé- 
sies, se  mêlent  des  bribes  de  prosaïque  réalité  —  assemblage 
sans  nom,  qui  n'est  plus  le  pastiche  d'un  genre,  mais  de  trois 
ou  quatre  à  la  fois.  Et  Piron  proscrivait  le  mélange  des 
genres  !  —  Comme  on  se  connait  peu  î 


La  fausse  Alarme. 

Cette  pastorale,  non  représentée,  se  réduit  à  ceci  :  Hylas 
vante  à  Lysis,  fidèle  amant  de  Sylvie,  les  plaisirs  de  l'incons- 
tance, et  lui  donne  à  jouer,  dans  un  divertissement,  le  rôle 
d'un  berger  infidèle.  Lysis,  qui  étudie  tout  haut  sa  partie, 
est^surpris  par  Sylvie,  cachée,  pour  les  besoins  de  la  cause, 
dans  un  taillis  voisin  ;  entendant  son  amant  répéter  : 

Hélas,  hélas, 
Que  je  suis  las 
D'être  fidèle  !  '^ 

et  n'eniendant  pas  qu'il  maudit  en  aparté  ce  rôle  plein 
d'horreur,  elle  ne  doute  plus  de  son  malheur,  jusqu'au 
moment  où  Hylas,  à  qui  Lysis  vient  rendre  son  rôle,  explique 
à  |la  bergère  qu'il  s'agit  d'une  comédie.  De  cette  petite 
pièce,  écrite  dans  toutes  les  règles  de  l'insipidité,  on  ne  sau- 


'  «  Mon  petit  pastotireau.  pour  (hdiiier  des  avis. 
Vous  «n'orne,  prenez  mieux  le  vAtre. 
riuMiiire  est-el'e  sourde  ".'  etc.  » 


Se.  3. 

Se.  10. 
»  Se.  9. 


«  Viens,  viens  voir  échouer  t«'s  ruses  criminelles, 
l  a  honte  et  le  rem<»rds  courront  à  tes  côtés   u 
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rait  rien  citer  de  bon  ou  de  mauvais.  Verba  invita  sequuntur. 
Rien  de  plus  laborieux  que  cette  lutte  entre  le  poète  et  la 
poésie  qu'il  ne  peut  façonner  à  sa  guise. 

Piron  reproche  à  ses  contemporains  de  falsifier  la  nature, 
de  la  raffiner  : 

L'art  s'arroge  impunément 

Le  triomphe  de  la  nature... 

L'art  n'a  plus  rien  laissé  de  naturel  en  lui  ^ 

et  lui  aussi  déflore  de  belles  impressions,  neuves  et  fraîches, 
en  les  recouvrant  des  teintes  effacées  d'un  art  vieillot  et 
mièvre  ;  lui  aussi  raffine  la  nature  et  l'affuble  d'une  multi- 
tude d'ornements  plaqués  qui  en  détruisent  l'aspect  gran- 
diose. Craignant  d'éloigner  ses  contemporains  par  le  pro- 
saïsme de  ses  tableaux  et  la  vulgarité  de  son  coloris,  il  n'ose 
employer  d'autres  couleurs  que  celles  qui  ont  traîné  et  séché 
sur  les  palettes  de  ses  devanciers.  Ses  impressions  sont  dé- 
layées en  une  langue  faussement  naïve,  lâche,  sans  ossature  ; 
il  renonce  au  pittoresque,  à  l'imprévu,  au  charme  des  émo- 
tions inconnues,  en  masquant  ce  qui  ne  répond  pas  à  l'im- 
palpable idéal  des  poètes,  sans  songer  que  la  notation  exacte 
d'un  détail,  d'une  teinte,  d'une  harmonie,  aurait  fait  appa- 
raître la  couleur  et  le  dessin,  et  animé  la  chromolithographie 
reproduite  pour  la  millième  fois  ;  il  ne  fait  pas  «  respirer  la 
nature  »;  il  nous  montre,  non  un  bois,  mais  le  bois,  celui  de 
Segrais,  où  folâtrent  l'Amour,  les  jeux,  les  ris  et  les  zéphyrs, 
avec  le  ruisseau  cristallin  fuyant  loin  de  sa  source,  et  le  solo 
obligé  de  Philomèle  ;  il  ne  conçoit  pas  un  orage  où  Jupiter 
Olympien  ne  tonne,  une  mer  agitée  où  Neptune  en  courroux 
ne  gronde,  une  colline  où  la  plaintive  Echo  ne  gémisse,  et 
surcharge  ses  paysages  d'une  végétation  parasite  de  réflexions, 
qui  les  étouffe. 

1  T.    IX,    p.    62. 
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Voici  un  endroit  sauvage,  destiné  à  })roduire  une  impres- 
sion de  terreur  : 

Au  fond   d'un    vallon   ténébreux. 
Dont  l'œil,  avec  terreur,  entrevoit  les  abîmes. 
Coule  un  torrent  superbe,  où  cent  rochers  affreux 

Semblent  précipiter  leurs  cimes. 

Du  pin,  de  l'if  et  du  cyprès 

Le  noir  et  lugubre  feuillage 

Y  conserve  un  ombrage  épais . 

Mille  oiseaux  de  mauvais  présage 
l^euplent,  de  ce  désert,  les  détours  escarpés. 

Et  jamais,  d'aucun  doux  ramage. 

Leurs  échos  n'ont  été  frappés  ; 

Sombres  lieux  qu'un  moine  silence 

A  plutôt  dévoués  à  l'horreur  qu'au  repos  ^ 

Ce  morceau  n'est  qu'une  amplification  des  premiers  vers  de 
Circé^;  avouez  que  rien  n'est  oublié:  des  abîmes,  des  rochers. 
l'if,  le  pin,  les  cyprès,  oiseaux  de  mauvais  présage,  aucun  doux 
ramage  pour  les  échos  —  bref,  les  articles  les  plus  avanta- 
geux pour  paysages  désolés  —  et  autant  d'images  imprécises, 
flottantes,  redondantes,  qui  s'échappent  avec  une  déplo- 
rable facilité  :  l'auteur  n'ose  pas  retenir  les  épithètes  qui 
s'accumulent  au  bout  de  sa  plume.  D'étape  en  étape,  on 
découvre  deux  ou  trois  vers  égarés,  errant  dans  la  nullité 
du  reste,  échappées  de  poésie  à  peine  entrevues  : 

LOnde    suspendait    son    nnirniurc. 

Les  vents  n'osaient  d'un  souffle  animer  les  roseaux. 

Les  oiseaux  se  taisaient...-' 

Le   peintre   soulève   légèrement    le    voile    (pii    recouvre   son 


'  Lysis  et  Awari/Uc,  églogue. 
-  Cantate  de  ,I.-H.  Rousseau. 
•'  Pan  et  Kcho,  cantate. 
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œuvre,    vous   entrevoyez    un   gracieux   tableau,    au   coloris 
frêle  et  délicat. 

Et  toute  la  nature 
Prêtait  silence  à  Pan,   qui  proférait  ces  mots. 

Voici  Pan,  suivi  d'Echo,  de  Narcisse,  et  d'une  foule  de 
dieux  ;  le  voile  retombe.  Ailleurs,  une  bergère  s'adresse 
au  ruisseau  qui  coule  à  ses  pieds  : 

Ruisseau  léger,  qui  fuis  ta  source. 
Et  qui,   sur  ces  cailloux,   roules  en   bondissant... 

vers  charmant  d'harmonie  imitative. 

Pour  unir  sous  mes  yeux  ton  cristal  innocent, 
Laisse  dormir  tes  eaux  et  ralentis  ta  course  ^ 

Le  paysage  s'embrume  et  nous  ne  distinguons  plus  rien  : 
le  cristal  est  innocent,  le  ruisseau  est  sommé  de  ralentir  sa 
course.  Ajoutez  le  fatras  des  galanteries  qui  achèvent  de 
détruire  toute  sensation  champêtre  :  dans  VEpître  à  Made- 
moiselle Chéré  ^  par  endroits  très  alerte,  très  bien  venue, 
et  rappelant  le  ton  de  Chapelle,  le  poète  célèbre  les  délices 
de  St.-Ouen.  Mais  pourquoi  les  décrire  : 

Un    seul    mot    les    rend    croyables 
Et  vante  assez  leurs  appâts  : 
Ils  m'ont  rendu  supportables 
Des  lieux  où  vous  n'étiez  pas. 

Ah  !  qu'en  termes  galants  !...  le  compliment  ricoche  sur  le 
prieuré  pour  atteindre  M^^e  Chéré,   mais,  plus  amant  que 

^  Idylle  (t.  IX,  p.  137).  Les  plus  jolis  vers  de  Piron,  en  ce 
genre,  sont  dans  la  Métromanie  (Acte  I,  2),  où  ils  sont  traités 
de  «  fades  esquisses.  » 

^  «  La  Daphné  dont  il  s'agit  (M^^e  Chéré)  est  une  jolie  personne 
qui  est  auprès  de  M^e  la  duchesse  de  Retz  »  (Marais  :  Journal, 
t.  IV,  lettre  39,  note).  Voir  une  note  de  M.  J.  Troubat  à  Vépître 
à  Jfiie  Chéré  {Œuvres  de  Piron,  1866). 
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poète,  Piron  ne  peint  les  beautés  de  8t.-()uen  ({ue  pour  enga- 
ger son  amie  à  les  venir  voir  : 

Des  plaisirs,  en  ce  cas  là. 
Parfait  serait  l'assemblage, 
T^es  peigne  alors  qui  pourra  î 

Il  aura  bien  alors  autre  cliose  à  faire  que  des  vers  ! 

Le  quillier  est  dans  un  bois 
Qui  touche  à  la  maisonnette. 
Bois  d'une  beauté  complète, 
Triste  et  charmant  à  la  fois. 
Bois  qui  peint  ces  lieux  terribles 
Où,  loin  des  profanes  yeux, 
N'os  druides  et  nos  dieux 
Se   rendaient  inaccessibles 
A  nos  crédules  aïeux. 

Les  banalités  défilent  deux  par  deux  —  nous  avions  bien 
besoin  des  druides  ! 

Bois  où  même  avec  douceur. 
Dans  les  plus  cruels  malheurs, 
L'amant  verserait  des  larmes. 

Vous  reconnaîtriez  ce  bois  entre  mille. 

Sa  douce  mélancolie 
Transforme  des  lieux  si  beaux. 
Et  n'en  fait  qu'un  seul  enclos 
D'Amathonte,  de  Paphos, 
De  (\ythère   et   d'Idalie. 

Excellent  moyen  de  se  tirer  d'affaire  sans  frais  d'imagina- 
tion ni  compromis,  personne  ne  connaissant  Amathonte  ni 
Paphos  :  puis  viennent  des  pointes  sur  l'Amour  : 

("e«t  un  enfant  avisé  ; 
Dans  un  quinquonce,  il  est  sage. 
Mais  plus  l'endroit  est  sauvaur. 
l'ius  il  est  ap])rivoisé. 
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Allons,  Mademoiselle  Chéré,  qu'attendez-vous  pour  venir 
dans  ce  bois  ?  —  Jusqu'ici  pas  le  moindre  aperçu  de  St.-Ouen  ; 
enfin,  laborieusement,  l'auteur  esquisse  un  croquis  indécis  \ 
puis,  épuisé  par  quelques  lieux  communs,  il  retourne  à  la 
galanterie  et  finit  comme  il  a  commencé. 

Piron  avoue  que  c'est  par  impuissance  qu'il  n'ose  décrire 
les  beautés  qui  l'enchantent,  parce  que 

La  beauté  naturelle 

Reste   au   dessus   du   récit  '^. 

Il  a  cru  qu'un  récit  ne  pouvait  atteindre  à  la  beauté  du 
sujet  ;  la  nature  est  si  supérieure  à  l'art  que  le  poète,  pour 
cacher  son  impuissance,  doit  rendre,  non  pas  ce  qu'il  voit, 
mais  la  perfection  immuable  ;  le  seul  moyen  de  s'approcher 
de  son  modèle,  est  de  le  peindre  plus  beau  qu'il  n'apparaît  ^ 
Le  pauvre  Alexis  se  débat  et  barbotte  entre  deux  courants  ; 
il  est  forcé  de  recourir  aux  artifices  pour  célébrer  la  nature 
qu'il  n'aime  que  parce  qu'elle  ne  doit  rien  à  l'art,  et  il  affadit 
cet  art  pour  l'adapter  au  goût  de  son  temps  auquel  il  reproche 
d'avoir  falsifié  la  nature.  Ainsi  il  écrira  ces  lignes  qui  lui  res- 
semblent si  peu  :  «  On  me  dira  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  ton  pour 
la  pastorale,  le  ton  simple  et  naturel  »  —  en  effet  —  «  mais 
il  y  faut  répandre  des  grâces  »...  Précisément  il  n'en  fallait 

^  Il  insiste  uniquement  sur  ce  point  que  St-Ouen  n'est  pas 
smyétrique,  ni  tiré  au  cordeau,  et  que  ce  n'est  pas  de  ces 
lieux  «  où  la  folle  industrie  arrondit  tout  au  ciseau  ».  Il 
serait  intéressant  de  comparer  ce  passage  avec  la  Nouvelle 
Héloïse.  (Partie  IV,  lettre  XI.) 

2  Epître  à    M^^^   Chéré. 

^  <(  Mes  naïfs  et  tendres  crayons 
Peindraient  un  lieu  champêtx'e,  un  asile,  un  bocage. 
Quelquefois  cultivé,  d'ordinaire  sauvage. 
Toujours  plus  beau  que  n'est  tout  ce  que  nous  voyons  ». 

t.   III,   p.   81. 
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pas  répandre.  «  Nues  comme  autrefois,  ces  grâces  ne  sont  pas 
du  goût  de  nos  beaux  esprits,  moins  délicats  peut-être  que 
raffinés  '  ».  Mais  pourquoi  chercher  à  plaire  aux  beaux  esprits, 
que  vous  fuyez  en  vous  réfugiant  à  la  campagne  ?  Pourquoi, 
cherchant  à  relever  le  genre  pastoral,  vous  astreindre  à 
suivre  ceux  qui  l'ont  laissé  péricliter,  et,  sous  prétexte  de  le 
rendre  plus  brillant,  le  maquiller  du  fard  qui,  si  souvent,  a 
terni  ses  couleurs  ?  A  tout  cela.  Piron  répond,  en  secouant 
la  tête  : 

Tel  evSt  le  orenre  accrédité 

Où  le  ^oût  régnant  noii.s  condamne  -. 

C'est  ainsi  qu'avec  un  amour  profond  de  la  nature,  un 
tempérament  riche  et  avide  d'impressions,  il  s'est  perdu  dans 
la  foule  des  petits  poètes  bucohques,  pour  n'avoir  pas  rompu 
en  visière  avec  le  mauvais  goût  de  son  temps. 

^  Préface  des  Courses  de   Tempe. 
-  Epître  à    M.  de    Tournéani. 


CHAPITRE  HUITIEME 

La    Philosophie    et   les   croyances 

religieuses  de   Piron. 

Ses  poésies  sacrées  et  morales. 


Pour  Diderot,  la  religion  est  une  sottise,  parce  qu'elle 
combat  la  nature  qui  est  bonne.  Pour  Piron,  qui  pense  avec 
Rousseau  que  des  caractères  d'imprimerie  jetés  au  hasard 
ne  peuvent  donner  VEnéide  toute  arrangée,  Dieu  est  mani- 
festé par  la  bonté  de  la  nature  ;  Piron  adore  la  force,  la  gran- 
deur, le  plein  épanouissement,  la  richesse  vierge  de  la  nature, 
laquelle  émane  d'un  créateur  tout  bon  et  tout  puissant, 
comme  le  lui  apprend  son  catéchisme  ;  et  il  conclut  :  suivons 
la  nature  comme  œuvre  de  Dieu,  jouissons  pleinement  de 
tout  ce  qu'elle  nous  donne,  sans  jamais  la  contrarier. 

Mais  la  religion  l'arrête,  lui  rappelant  qu'à  trop  jouir  de 
la  vie  il  risque  tout  simplement  son  salut  éternel.  Comment 
conciliera-t-il  sa  foi  et  son  goût  du  plaisir  ?  Il  essaiera  tout 
d'abord  de  ne  pas  compromettre  son  bonheur  futur,  un  peu 
lointain  et  nuageux,  et  de  jouir,  sans  attirer  la  colère  céleste, 
du  bonheur  présent  qu'il  tient.  La  nature  fera  quelques  con- 
cessions à  la  religion,  et  vice-versa,  de  façon  que  la  vie  pré- 
sente y  perde  le  moins  possible  :   «  Courte  messe  ^  et  long 

^  Epître  à  J/'ie  Chéré. 
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repas  »  ;  puis,  lorsque,  au  temps  de  la  vieillesse,  les  joies 
terrestres  s'émoussent,  le  bonheur  futur  se  rapproche,  et 
sa  part  devient  plus  belle.  Comme  on  le  voit,  notre  auteur 
nous  fait  remonter,  au  delà  de  Rabelais,  jusqu'à  Jean  de 
Meung. 

Piron  ne  se  dit  point  tout  cela,  et  s'accommoda  fort  bien 
de  ces  concessions  mutuelles  ;  comme,  chez  lui,  le  premier 
mouvement  était  le  meilleur,  il  servit  deux  maîtres  avec  la 
plus  naïve  bonne  foi,  vénérant  et  adorant,  par  tradition 
et  en  souvenir  de  ses  parents,  la  religion  de  son  enfance, 
et  courant  à  l'assouvissement  de  ses  désirs  K 

Tout  naturellement,  dans  sa  jeunesse,  ceux-ci  l'empor- 
tèrent sur  ceux-là  ;  lorsque,  loin  de  Dijon  et  des  mercu- 
riales de  ses  parents,  il  se  laisse  aller  à  sa  nature  vigoureuse, 
débordante  de  vie  et  avide  de  jouir  pour  avoir  été  longtemps 
comprimée,  il  n'oublie  point  ses  premiers  principes,  mais  ne 
les  met  point  en  pratique  ;  entouré  d'amis  joyeux,  de  pro- 
tecteurs et  protectrices  indulgents,  applaudi  au  théâtre  et 
dans  les  salons,  jouissant  pleinement,  il  salue  de  loin,  sans 
l'aborder,  la  religion  qui  commande  l'abnégation  et  la  lutte 
constante  contre  les  appétits  humains.  Jeune,  ébloui,  grisé, 
boute-en-train  des  soirées  du  Caveau,  il  chante,  abat  Fes 
rivaux  sous  le  feu  roulant  de  ses  épigrammes,  mystifie  le 
guet,  réveille  les  bourgeois  en  bonnet  de  nuit,  et  certes, 
dans  la  joie  de  ses  triomphes,  ne  s'occupe  en  rien  de  son  salut 
éternel  ;  mais  jamais  il  ne  se  laisse  aller  aux  plaisanteries 
impies  ^,  si  faciles  et  si  goûtées  dans  le  monde  qu'il  fréquente  ; 
il    méprise    le    fanatisme    et    l'intolérance   des    philosophes 

'  «   Olez-inoi  la  priir  de  Salaii. 
(îcns  indrvnls.  et  (m'<ni  m'assixniiH 
Si    dtMiiain  je  n'ai  W  Inrhaii  !  » 

{Rosine,  conte). 

-  Voir  dans  le  Vo]iiuje  à  lieaune,  sa  dispute  avec  le  «Miré: 
«  Dieu,  que  je  crains,  me  fit  cesser  ». 
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qui  exterminent  les  croyants  ;  il  écrit  de  temps  à  autre  une 
ode  sacrée  \  ayant  ses  petits  accès  de  sagesse,  «mais  tout  cela, 
repentir  de  paillard  ^  ».  Peu  à  peu  l'âge  calme  son  avide  be- 
soin de  jouir  ;  de  cruelles  vicissitudes  lui  prouvent  que  les 
plaisirs  terrestres  ne  peuvent  être  longtemps,  pour  un  être 
intelligent,  le  but  de  l'existence  ;  arrivent  la  maladie  et  la 
mort  de  sa  femme,  la  pauvreté,  les  lâches  menées  pour  le 
faire  échouer  à  l'Académie,  le  regain  de  célébrité  donné  à 
une  folie  qu'il  a  cru  oubliée  ;  enfin  la  cécité  s'ajoute  aux  souf- 
frances morales.  Alors  Alexis,  sachant  qu'il  ne  sert  de  rien 
de  faire  le  brave  devant  Dieu,  revient  tranquillement  aux 
croyances  de  son  enfance  ;  sa  nature  aimante  et  spontanée 
se  donne  au  christianisme  avec  autant  d'élan  et  d'entrain 
que  jadis  aux  joies  du  monde  ;  sa  religion  se  dégage,  con- 
fiante, enfantine,  intacte,  car  il  n'y  avait  pas  beaucoup  touché. 
C'est  celle  d'un  bon  ribaud  assagi,  qui  appuie  son  scepticisme 
contre  un  mur  solide  au  delà  duquel  il  ne  regarde  pas,  qui  ne 
discute  pas  de  l'authenticité  des  livres  saints  et  s'accommode 
avec  le  ciel.  Piron  est  en  paix  avec  le  Bon  Dieu,  il  le  confesse 
devant  les  hommes  et  il  attend,  en  retour,  une  vieillesse  heu- 
reuse et  sans  tracas  ;  sans  y  entendre  malice,  il  tire  le  plus  de 
profit  et  assume  le  moins  de  charges,  car  il  n'aime  pas  moins 
la  vie  ;  la  messe  est  moins  courte,  mais  le  repas  non  moins 
long  ^,  et  lorsque  il  s'applique  consciencieusement  à  mettre 


1  L'Ode  du  Jugement  dernier  date  de  1726.  Piron  l'envoya  à 
son  père  ;  il  la  corrigea  pour  l'édition  de  1758.  h' Ode  sur  les 
Miracles  date  de  1736.  «  Je  crains  un  peu  de  froideur  de  la  part 
de  mes  lecteurs.  Les  honnêtes  gens  d'à  cette  heure  aiment  si 
peu  le  bon  Dieu  !  ce  n'est  pas  à  chanter  ses  louanges  qu'on  s'en 
attire  »  (Lettre  8.   Mélanges). 

^  Lettre  1.   Mélanges. 

•^  «  En  moi,  l'âme  et  les  sens  s'attaquent  tour  à  tour  »  (4^ 
psaume). 
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en  vers  les  psaumes  de  la  Pénitence,  Piron  reste  salé,  spiri- 
tuel et  bon  vivant.  «  On  ne  change  pas  de  caractère  comme  de 
système,  écrit  Grimm.  Piron  s'est  fait  dévot,  mais  il  est  resté 
mordant  et  caustique  ^  ;  »  et  lorsque  les  épigrammes  pieu  vent 
dru  sur  La  Harpe,  à  propos  de  Gustave  :  «  L'Evangile  nous 
ordonne  de  (juitter  père  et  mère,  mais  il  n'exige  pas  d'un 
père  poète  de  devenir  indifférent  pour  ses  enfants  '  ».  La 
bande  de  Voltaire  n'en  attrapa  pas  une  épigramme  de  moins  : 
l'amour  du  prochain  n'empêche  pas  Alexis  de  rire,  sous 
cape,  avec  l'abbé  Duma3\  du  brave  Trublet  (jui  mouiait 
d'envie  d'entrer  à  l'académie  '\ 

Cependant  il  se  départ  de  son  dilettantisme  :  il  s'émeut 
des  scandales  publics,  l'indignation  étouffe  parfois  .sa  gaîté  : 
il  s'indigne  surtout  de  la  faveur  dont  jouissent  les  femmes 
de  théâtre  et  les  courtisanes  ;  Bossuet  n'a  pas  été  cardinal,  et 
Bernis  a  trouvé  la  barette  dans  le  boudoir  d'une  jolie  femme 
en  faveur  ^  ;  les  grands  vendent  leurs  filles  aux  fermiers  géné- 
raux, et  se  vendent  eux-mêmes  aux  filles  de  ces  «  honnêtes 
cartouchiens  ^  »...  «Vertu  et  pudicité  sont  sans  ressources, 
toutes  les  richesses  s'abîment  dans  le  gouffre  des  mauvais 
lieux...  les  belles  générations  que  cela  promet  *  !  »...  «  l^'i  on 
n'était  pas  vicieux  par  froût.  on  le  serait  par  fatuité  »  '. 

'  Corrcsj).,   mars    1 THO. 

-  Corresp.  (léccinhrc   I7()7. 

'  «  La  charité  chrétieniu'  ne  s'étend  pas,  je  crois,  jusiju'a  devoir 
compatir  l)icu  vivement  aux  petites  crocjui^nolcs  (pu*  s'attire 
la  folle  ambition  »  (Lettre  à  Diimay,  l.'Jaoùt  17.")4). 

^  Lettre  à  Maret,  1  août   ITHl). 

'•  Lettre  X  X  X  \"  1 1 .  (Eu n.   l  nâl. 

'■  Lettre   XXX\I1   (Kun.   I nnL 

'  Lettre  à  'rrul>let,  ."îo  mars  17.")L  analysée  et  fra^inentaire- 
ment  reproduite  dans  le  Cataloyue  de  lettres  «le  Lalan<le.  2'» 
avril   IS.lo. 
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Mais  il  suffit  de  si  peu  de  chose  pour  réveiller  cette  gaîté 
Bourguignonne,  qui  laisse  toujours  percer  son  bout  d'oreille! 
Bon  vivant  et  bon  dévot,  tel  fut  l'excellent  Aimé  Piron  qui, 
dans  V Evaireman  de  la  Peste,  donnait  les  meilleurs,  les  plus 
honnêtes  conseils  dans  le  plus  épicé  des  langages  ;  tel  était 
Alexis  dans  sa  verte  vieillesse  ;  aussi  bien  l'un  que  l'autre, 
et  tous  deux  de  tout  leur  cœur. 

Alexis  écrivant  ses  Poésies  sacrées  pour  apaiser  ses  remords, 
pour  trouver  des  consolations,  ses  poésies  sont  plus  une 
tâche  chrétienne  qu'il  s'impose  qu'un  cri  de  son  cœur  ;  le 
christianisme  est  plus  la  matière  que  l'âme  de  ses  vers,  et 
dans  l'hommage  éclatant  qu'il  rend  à  Dieu,  Piron  s'abreuve 
aux  sources  d'Hypocrène  et  du  Permesse,  plus  qu'à  celles 
de  la  foi.  Sa  religion  est  un  peu  une  mythologie  spiritualisée  ; 
il  en  exalte  le  mystère,  le  surnaturel,  et  applaudit  des  deux 
mains,  enthousiasmé,  aux  miracles.  Dieu  est  un  être  plus 
grand  que  Jupiter,  dans  une  région  plus  élevée  que  l'Olympe, 
qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots,  et  annonce  sa  présence 
par  des  éclairs  et  des  coups  de  tonnerre  ;  somme  toute,  vous 
retrouvez,  comme  avant,  le  Binbin  des  espaces  imaginaires, 
candide,  naïf  et  sensible,  grisé  de  merveilleux  et  d'amours 
éthérées,  et  détestant  les  encyclopédistes  qui  veulent  tout 
expliquer. 

Les  Poésies  sacrées  se  composent  de  trois  odes  :  Le  tem- 
ple de  St.-Sulpice,  Les  Miracles,  Le  Jugement  dernier  \  de 
Sept  paraphrases  sur  les  psaumes  de  la  Pénitence,  d'une  Tra- 
duction d'un  hymne  en  l'honneur  de  la  Vierge  ^  et  de  quelques 
petites  pièces  détachées. 

Racine  seul  a  traduit  ses  sentiments  religieux  aussi  élo- 

1  Toutes  trois  se  trouvent  dans  l'édition  de  1758. 

2  Voir  sur  ces  poésies  sacrées  un  article  de  Ludovic  Lalanne. 
{Athénœum,  2  février  1856). 
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quemment  qu'il  avait  spirituellement  criblé  ses  ennemis 
d'épigrammes.  Les  vers  religieux  de  Piron  sont  cependant 
moins  enflés,  moins  obscurs,  moins  embarrassés  de  fioritures 
poétiques,  de  rhétorique  et  de  digressions,  que  ses  autres 
vers  lyriques  ;  le  poète  les  travailla  pour  en  faire  son  monu- 
ment le  plus  durable,  essayant  de  prouver,  par  le  soin  qu'il 
apportait  à  la  glorifier,  combien  sa  foi  était  sincère.  Il  se 
laisse  aller  à  un  prosaïsme  humble  et  touchant,  d'une  pai- 
sible sérénité  : 

Mes  cris  ne  sont  pas  impuissants, 

Ta  main  vient  essuyer  mes  larmes, 

Mon  cœur  se  ranime,  et  je  sens 

Succéder  le  calme  aux  alarmes. 

Poursuis,  Dieu  de  bonté,  remets 

En    moi   l'inaltérable  paix 

Qui,  de  ta  grâce,  est  le  vrai  signe. 

Je   ne  la   méritai  jamais, 

Que  je  m'en  rende  à  jamais  digne  ! 


Vous  que  mon  exemple  entraîna. 
Suivez  celui  que  je  vous  donne. 
Je  péchai.  Dieu  m'abandonna  ; 
Je  me  repens,  il  me  pardonne  ^ 

Piron  imite  parfois  heureusement  la  concision  mâle  et  rude 
du  style  biblique  : 

L'impie  Amorrhéen,  qu'a  tr()ni])é  sa  vaillance. 
Dans  la  fuite,  avait  mis  sa  dernière  espérance. 

En    voyant   approcher   la   nuit  ; 
De  faillir  aux  vainqueurs,  la  lumière  était  prête, 
Josué,  plein  de  foi,  dit  au  soleil  :  Arrête  ! 

Et  r Amorrhéen  est  détruit. 


^  Psaume  II. 

23 
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0  prodige  qui  rend  la  nature  interdite  ! 
Dieu  se  fait  homme,  il  naît,  il  meurt  —  il  ressuscite  : 
Les  cieux  noiis  sont  ouverts  ^ 

Il  a  traduit  avec  un  accent  d'émouvante  vérité  les  plaintes 
du  psalmiste,  le  découragement  d'une  âme  envahie  par  le 
doute,  et  qui,  brisée  par  les  combats,  angoissée  de  ne  pas  se 
sentir  pardonnée,  prie  ardemment  pour  échapper  au  déses- 
poir qui  la  replongerait  dans  ses  égarements  : 

C'est  du  fond  de  mon  cœur,  grand  Dieu,  que  je  t'implore, 
Du  fond  d'un  cœur  frappé  d'un  salutaire  effroi. 
Que  le  remords  poursuit,  que  le  chagrin  dévore. 

Et  qui  toujours  espère  en  toi. 
Exauce  un  moribond  qui  t'invoque  et  t'appelle, 
Des  humains  n'es-tu  pas  le  père,  en  les  créant  ? 
Pour  n'être  qu'un  objet  de  l'ire  paternelle, 

M 'aurais -tu  tiré  du  néant  ?  ^ 

Ce  fut  un  long,  énorme  éclat  de  rire  parmi  les  contempo- 
rains ^  qui,  ravis  des  plaisanteries  dont  on  abreuvait  l'au- 
teur, trouvaient  matière  à  rire  dans  chaque  strophe.  Piron 
tournant  casaque,  affichant  en  grosses  lettres  sa  piété,  croyant 
aux  miracles!  Pour  ceux  qui  tremblaient  jadis  devant  le 
terrible  éternueur  d'épigrammes,  quelle  revanche  !  que  de 
quolibets  pour  ce  vieux  fou  qui  a  peur  du  diable  !  Quatre 
grains  d'ellébore  !  il  faut  l'enfermer  !  —  Non,  disent  les  mieux 
informés,  ne  pouvant  croire  à  pareille  déchéance,  Piron  est 
malin  :  en  se  faisant  bigot,  il  se  met  à  la  tête  des  ennemis 


^  Ode  sur  les  Miracles. 

^  Psaume  V. 

•'^  Voisenon  écrit  à  propos  du  De  Profundis  :  «  Si  dans  l'autre 
monde  on  se  connaît  en  vers,  cet  ouvrage  pourrait  l'empêcher 
d'entrer  dans  le  ciel,  comme  son  ode  l'a  empêché  d'entrer  à 
l'Académie»  (Op.  cit.). 
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de  son  grand^ennemi,  Voltaire.  —  Il  fallait  garder  intact  le 
souvenir  du  joyeux  Bourguignon  ;  c'était  tristement  hono- 
rer sa  mémoire,  que  de  le  changer,  aux  yeux  de  la  postérité, 
en  pénitent  faisant  amende  honorable,  la  torche  au  poing  ! 
Que  Rousseau  soit  dévot  !  Rousseau  n'est  que  le  premier 
lyrique  de  France,  et  non  un  Gaulois  de  la  bonne  race  : 
qu'il  fasse  de  beaux  vers,  peu  importe  sur  quel  sujet  !  mais 
Piron  tient  l'étendard  de  la  vieille  gaité  française,  il  ressus- 
cite le  rire  de  nos  aïeux,  Rabelais  revit  en  Piron  —  ([u'on 
nous  rende  notre  Piron  national  ! 

Bachaumont,  ne  voulant  pas  croire  à  la  palinodie  chrétienne 
de  Piron, se  contente  de  traiter  cette  démarche  de  «très  ori- 
ginale »  '  ;  Grimm,  croyant  que  l'auteur  des  Poésies  sacré-'s  est 
retombé  en  enfance,  se  moque  indifféremment  de  ses  œuvres 
religieuses  ou  non,  bonnes  désormais  pour  les  élus  du  paradis  : 
«  Voyez  un  peu  ce  vieux  coquin  qui.  pour  obtenir  de  Dieu  le 
pardon  de  ses  péchés,  croit  n'avoir  rien  de  mieux  à  faire 
que  d'exterminer  tout  homme  qui  ne  pense  pas  comme  lui  ! 
Que  Piron  se  fasse  capucin,  et  qu'il  se  taise...  Il  espère  que 
le  Père  éternel,  en  faveur  des  rimes  d'un  psaume  liébreu, 
voudra  bien  fermer  les  yeux  sur  cette  fameuse  ode  adressée 

^  Mémoires  secrets,  4  mai  1765.  Bachauinont  rapporte  aussi 
deux  ou  trois  ultitna  verba  de  Piron,  à  son  lit  de  mort,  paroles 
qui  n'ont  rien  de  sacrilège,  tant  s'en  faut,  mais  qui  n'en  sont  pas 
moins  inventées  de  toutes  pièces,  de  même  que  l'histoire  de 
la  Bible  in  folio  que  Piron  aurait  couverte  de  parodies  et  de 
commentaires  burlesques,  et  que  l'abbé  Sallier  lui  aurait  fait 
brûler.  Tous  ces  récits,  d'ailleurs,  ne  sont  rien  à  côté  des  calom- 
nies que  le  nommé  Hardy  écrivit  dans  son  illisihle  Journal. 
le  23  janvier  1773;  il  est  inutile  de  discuter  l'authenticité  de 
cet  amas  de  petits  racontars  et  potins.  Le  digne  libraire,  jansé- 
niste à  tous  crins,  avait  confondu  Alexis  avec  son  neveu  —  mais 
ce  sont  petites  erreurs  (jiii  jKMivcnt  c('happ«'r  à  \ni  saint  lionnne 
en  colère  —  passons  î 
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au  dieu  des  jardins,  et  lui  tiendra  compte  de  l'intrépidité  avec 
laquelle  il  s'est  rendu  ridicule  aux  yeux  du  public,  en  faisant 
amende  honorable  avec  grande  componction  ^  ».  Diderot 
n'est  pas  moins  sarcastique  :  «Ce  vieux  fou  se  frappe  la 
poitrine  et  se  fesse  devant  Dieu  de  tous  les  mots  plaisants 
qu'il  a  dits  et  de  toutes  les  drôles  de  sottises  qu'il  a  faites... 
un  malheureux  méchant  poète  s'imagine  qu'il  a  fâché  l'Eter- 
nel, qu'il  le  réjouit,  et  qu'il  est  en  son  pouvoir  de  faire  rire 
et  pleurer  Dieu  comme  un  idiot  de  parterre  ^  ».  C'est  un 
concert  de  ricanements  —  fait  remarquable,  Voltaire  s'en 
abstient  ^  —  contre  ce  malheureux  qui  prêche  sur  l'échelle. 
En  1776,  on  ne  se  souvenait  plus  des  Poésies  Sacrées,  et 
La  Barre  récitait  VOde  à  Priape  devant  un  crucifix  !  D'au- 
cuns ont  reproché  à  Piron  de  trop  carillonner  ses  accents  de 
piété  :  Il  pensait  que  la  Providence  lui  tiendrait  compte 
d'un  repentir  public,  qu'une  volontaire  humiliation  édifie- 
rait ses  contemporains,  et  que  peut-être  on  respecterait  la 
religion  à  laquelle  il  se  déclarait  soumis. 

Les  quolibets  prodigués  au  pauvre  Binbin  par  le  clan  des 
philosophes  et  des  beaux  esprits,  et  l'inaltérable  patience 
qu'il  leur  opposa,  le  réhabiliteront  mieux  que  les  éloges 
posthumes.  Celui  qui  avait  décoché  plus  de  cinquante  épi- 
grammes  à  Desfontaines,  pour  une  malice  glissée  dans  le 
Mercure,  resta  sans  colère  devant  cette  foule  d'anciens 
admirateurs  qui  lui  distribuaient  à  qui  mieux  mieux  le  coup 
de  pied  de  l'âne.  Il  n'éprouva  que  du  mépris  ^,  et  ne  fit  pas 


^  Corresp.  janv.   1766. 

2  Salon  1765  (article  sur  Deshays  le  cadet). 

•^  Il  ne  parle  qu'une  fois  de  VOde  sur  les  Miracles  (Lettre  à 
M.  Berger,  5  avril  1736). 

■*  Il  écrit  tout  simplement  à  l'auteur  du  Mercure  :  «  Nos  demi 
beaux  esprits  et  nos  quarts  de  philosophes  peuvent  me  ridicu- 
liser à  leur  aise»... 
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reculer  —  comme  il  le  pouvait  si  bien  —  sous  une  grêle 
de  lardons,  les  stupides  ricaneurs  qui  l'attaquaient  dans  ses 
croyances  ;  renonçant  à  la  popularité  et  à  l'orgueil  de  son 
nom,  il  en  offrit  naïvement  le  sacrifice  à  Dieu  —  il  ne  pouvait 
faire  plus. 

Croire  qu'Alexis  se  fit  chrétien  par  haine  contre  Voltaire  ', 
est  insensé.  Autant  dire  que  Voltaire  prit  la  défense  du  clie- 
valier  de  la  Barre  pour  nuire]  à  la  mémoire  de  Piron  !  et 
d'ailleurs  celui-ci  devait-il  tant  de  reconnaissance  aux 
dévots  —  à  l'évêque  de  Mirepoix,  par  exemple  ? 

Le  Salon,  satire  onctueuse,  compassée  et  indigeste  des 
mœurs  de  l'époque,  dont  le  ton  rappelle  la  Satire  sur  V Equi- 
voque de  Boileau,  souleva  en  même  temps  que  les  Poésies 
sacrées  une  tempête  de  moqueries  -.  Piron,  de  par  son  nom. 
ne  devait  pas  prétendre  à  la  censure  des  mœurs  ;  et  cette 
fois,  il  faut  l'avouer,  nous  regrettons  notre  ancien  Bourgui- 
gnon. Les  honnêtes  gens  l'estimeront  pour  les  sentiments 
moraux  et  pieux  qu'il  exprime  solennellement...  mais  où 
est  le  Piron  d'antan  ? 

Alexis,  en  effet,  montre  moins  d'indignation  que  de  ran- 
cune contre  la  société  qui  le  délaisse  peu  à  peu,  depuis  que 
«  vieux,  aveugle  et  sage  »,  il  paraphrase  des  psaumes  :  son 
prestige  diminue,  et  à  la  joie  pure  du  sacrifice  se  mêle  sour- 

^  J'ignore  pourquoi  Ed.  Fournier.  dans  son  excellente  étude 
sur  la  vie  de  Piron,  a  adopté  cette  idée.  Aiig.  de  Ma.^tainij;  déclare 
aussi  ne  pouvoir  pas  croire  à  la  sincérité  de  Piron,  parce  qu'il 
estime  que  cela  ruinerait  la  réputation  de  l'homme  de  France 
qui  eut  le  plus  d'esprit.  Comme  si  ce  qu'Aiig.  de  Mastain^  croit 
ou  ne  croit  pas,  importait  à  la  réputation  de  Piron  ! 

-  <<  11  est  aflflit;cant  pour  l'humanité  de  voir  un  ^rand  honunc 
produire  de  si  petites  choses».  (Lettre  de  Favart  au  comte  do 
Durazzo,  !<>'  janvier  1762).  Voir  aussi  Bachauinont  :  (>]>.  cit. 
(janvier    1702). 
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noisement  un  peu  de  regret  ;  on  comparait  Piron  à  Voltaire, 
et  maintenant  on  le  met  à  côté  de  Lefranc  de  Pompignan. 
Le  Salon  laisse  percer  une  pointe  de  lassitude,  de  rancœur 
des  joies  matérielles,  triste  retour  des  choses  d'ici  bas, 
auquel  n'échappe  pas  le  plus  jovial  des  «  piotteurs  ».  C'est 
un  poème  de  buveur  d'eau,  ou  de  viveur  écœuré  qui  a  une 
mauvaise   digestion    : 

Je    ne    vois    toutefois    que    dégoût    et    qu'ennui  : 
Le  sybarite  bâille  et  je  bâille  avec  hii  ^ 

En  réalité,  l'auteur  ne  sait  trop  où  il  tend  :  La  nature  n'est-elle 
pas  bonne?  —  Mille  fois  oui. — Alors  suivons-la. — Non,  pas 
en  tout,  prenons  garde  de  nous  rassasier,  distinguons  le  plai- 
sir de  son  ombre.  Les  sentiments  religieux  du  poète,  en  conflit 
avec  la  bonne  loi  naturelle  qui  l'a  dirigé  toute  sa  vie,  l'em- 
barrassent beaucoup.  Ainsi,  dans  de  fort  vagues  maximes, 
il  préconise  une  sorte  d'hypocrisie,  tribut  que  le  vice  paierait 
à  la  vertu,  pour  l'exemple  de  la  foule  : 

Sinon  la  vertu  pure,  au  moins  la  bienséance. 

Le  magistrat,  monté  sur  l'un  et  l'autre  ton, 
Vivant  comme  un  Pétrone,  avait  l'air  d'un  Caton. 

Mais  le  vice  franc  n'est-il  pas  plus  pardonnable  que  le  vice 
pusillanime  qu'on  cache  par  intérêt  ?  Piron  ne  mit  pas  une 
feuille  de  vigne  à  VOde  à  Priape.  De  même,  lorsqu'il  peint 
«l'écrivain  parfait»,  Alexis,  pour  réagir  contre  la  liberté 
cynique  de  son  époque,  se  laisse  aller  à  la  sensiblerie,  à  ce 
besoin  de  pleurer  et  de  bénir,  qui  fit  éclore  les  Bernardins 
et  les  Florians  : 

Epique,  il  chanterait,  non  comme  a  fait  Homère 
Un  héros  seulement  fameux  par  sa  colère, 

^  Comparez  avec  le    discours  de  Voltaire  :  Sur  la  nature  des 
plaisirs. 
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Mais  un  roi,  de  son  peuple  et  le  père  et  l'amour. 
Qui  ne  peut  sans  bienfaits  laisser  couler  un  jour. 

Un  pas  de  plus,  et  Piron  écrivait  Xuma  Pompilius.  Où  est 
le  fougueux  Damis.  l'ardent  jeune  homme,  passionné  pour 
la  gloire.  l'Alexandre  des  poètes  ?  Celui-ci  soupait  chez  Fran- 
caleu,  trouvant  tout  naturel  qu'on  protégeât  un  homme 
de  génie;  Piron, dans  un  mouvement  de  rancune  orgueilleuse 
et  découragée,  s'écrie  : 

Loin  d'abord,  loin  de  vous  l'injurieux  hommage 
De  ces  prétendus  grands,  qui,  tirant  avantage 
De  je  ne  sais  quel  rang  ou  quelle  dignité. 
Font  de  vous  le  jouet  de  leur  frivolité  î 

Le  Salon  est  l'envers  de  la  Métromanie. 

L'auteur  se  ressaisit  lorsque,  reprenant  le  ton  de  la  satire, 
il  esquisse  un  tableau  des  mœurs  du  siècle  :  il  peint  l'oisiveté 
des  marquis 

Qui,  n'ayant  projets  ni  vues. 
En  cochers  maladroits  embarrassent  les  rues. 

La  vie  des  petites  maîtresses  qui 

A  de  petits  soupers,  en  de  petits  réduits, 
Avec  de  })etits  ducs  allaient  passer  les  nuits. 

Il  déplore,  comme  quarante  ans  auparav^ant  '.  la  dislo- 
cation des  familles,  l'irrespect  général,  la  course  folle  à  la 
fortune,  la  vénalité  de  l'amour  ;  cependant  que,  le  clergé 
fermant  les  yeux,  les  prélats  pacifiques  et  ventrus  font  bonne 
chère,  les  abbés  courent  les  boudoirs,  et  les  nu)ines  ne  pen- 
sent qu'à  leur  quête.  Mais  au  moins,  les  poètes  comiques  ont 
un  vaste  champ  d'observation  et  Thalie  doit  triompher  i 

Nous  avons  des  esprits  fort  jolis,  mais  sans  verve. 

Chacun,  ainuint  mieux  faire  sa  fortune  qu'un  clief-d'nin  rc, 

^   Dans  Arlr^juiu   Dcuvalion  (III,  .">.). 
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se  lance  dans  la  voie  où  son  intérêt  le  mène  :  «  le  rimeur  indi- 
gent chante  la  bienfaisance  »,  Thalie  larmoie  en  psalmodiant 
ses  vers,  les  acteurs  sont  ignares,  et  le  parterre  bizarre 

Se    pâmait    à    Tancrède    et    bâillait    à    Cinna. 

(Ce  vers  nous  explique  tout  le  Salon,  et  cet  accès  de  noire 
humeur  :  Tancrède  triomphe  en  ce  moment).  Quant  au  siècle  : 

Deux    fléaux    concouraient    à    sa    caducité, 
L'indécence  applaudie,  et  la  cupidité. 

Piron  voit  les  vices  de  son  époque  par  le  bon  bout  de  sa  lu- 
nette, et  sa  jeunesse  par  l'autre  bout  ;  en  outre  il  est  gêné  : 
on  se  prépare  à  lui  jeter  au  nez  ses  écarts  de  jeunesse  \ 
Aussi  renonça-t-il  à  censurer,  et  seules,  quelques  lettres  inti- 
mes reflèteront-elles  certaine  mélancolie  de  vieillard  fai- 
sant sa  paix  avec  les  dévots;  un  peu  à  son  corps  défendant, 
parce  qu'il  grisonne... 


«  Quiconque  professa  la  doclrine  cynique, 
Je  le  sais  bien  encor,  doit  se  taire  au  portique. 
Et  surtout  dans  un  âge,  où  quel  qu'il  ait  été. 
Le  docteur  a  de  l'air  du  renard  écourté.  » 


{Le  Salon.) 


CHAPITRE  NEUVIEME 


Haine  de  Piron  pour  les  poétiques,  les 
règles,  la  critique.  —  Sa  manière  de 
composer.   Liberté  de  sa  prose. 


Après  une  enfance  comprimée  et  sévère,  Alexis,  laissé  à 
lui-même,  s'était  développé  violemment,  au  grand  air.  fai- 
sant l'école  buissonnière  et  cueillant  les  fleurs  du  chemin, 
sans  crainte  des  gardes-champêtres  ;  à  Paris,  voyant  ses 
confrères,  attentifs  à  se  modeler  au  goût  du  jour,  réfréner 
leurs  élans,  enserrer  leur  génie  dans  les  digues  d'une  forme 
invariablement  correcte  et  impeccable,  il  clama  sa  robuste 
gaîté  sur  les  planches  disjointes  de  la  Foire,  aimant  les  coups 
de  grosse  caisse,  qui  choquent  les  oreilles  délicates,  et  per- 
suadé que  pour  prendre  un  bel  essor,  il  faut  voler  de  ses  propres 
ailes,  en  dépit  des  quarante  champions  nés  et  déclarés  de 
la  syntaxe  et  des  règles,  et  de  tous  les  pédants,  Ponocrates, 
Sidias,  Métaphrastes,  Pancraces  et  autres  ânes  aristoté- 
liques, si  bien  ridiculisés  par  les  maîtres  François,  Théophile. 
Cyrano  et  Poquelin. 

Travailler  à  se  faire  une  ré])utation  est  le  plus  siii-  movcii 
de  n'en  pas  avoir  '  :  la  postérité  ne  se  soucie  pas  de  la  mode. 

'  «  Qu'opère  le  plus  souvent  l'unitjue  et  rainhitieu.>*f  atten- 
tion de  plaire  aux  autres  ?  Elle  en  atïaiMit,  en  écarte,  en  ôte 
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ni  des  poétiques.  (Piron  entend  par  poétique  une  sorte  de 
guide  du  bon  goût,  ou  de  manuel  du  parfait  poète  mondain). 
Les  poétiques  entravent  le  génie,  lui  mettent  du  plomb 
dans  les  ailes,  ou  le  dirigent  dans  une  mauvaise  voie.  A  ceux 
que  leur  astre  a  formés  poètes,  qui  possèdent  «  une  saine 
judiciaire,  une  aptitude  extrême  à  pénétrer  dans  l'intérieur 
humain,  une  vive  et  féconde  imagination,  et  par  conséquent 
un  cœur  sensible,  une  mémoire  fidèle...  et  par  dessus  tout 
l'inspiration  ^  »,  que  servent  les  poétiques  ?  L'art  peut-il  don- 
ner des  leçons  à  la  nature  qui  l'a  formé  ?  «  Le  spéculateur  n'a 
hasardé  ses  méthodes  que  longtemps  après  que  l'artiste 
avait  produit  ses  miracles  ''  ». 

En  concentrant  son  effort  sur  de«  détails  techniques,  un 
poète  assoupit  son  inspiration  et  son  imagination.  Les  écri- 
vains du  jour,  persuadés  que  tout  a  déjà  été  dit  ^,  n'osent 
pas  être  originaux,  et  pourtant  mieux  vaut  original  pendu 
que  copiste  couronné  !  ils  suivent  d'un  pas  traînard,  en  masse, 
dans  la  grande  route  battue,  les  traces  des  prédécesseurs  ; 
la  poésie  s'énerve,  s'épuise  en  une  foule  de  vers  médiocres 
échafaudés  sur  des  procédés  ;  on  travaille  en  marqueterie 
au  lieu  de  jeter  en  bronze  "*. 

presque  toujours  les  moyens.  Dès  lors,  ce  que  l'on  fait  cesse 
d'être  l'ouvrage  du  cœur  et  le  jeu  de  l'esprit  ;  ce  n'est  plus  qu'une 
tâche,  un  triste  asservissement  »  {Préface  des  Courses  de  Tempe). 

1  Préface  de  la  Métromanie. 

2  Préface  de  VEcole  des  Pères.  Piron  répond  à  La  Chaussée, 
qui  soutenait  qu'«  une  heureuse  culture  doit  ajouter  aux  dons 
de  la  nature  ».  {Epître  à  Glio). 

^  Préface  de  Gortez.  La  Chaussée  disait  : 

«  Rien  de  nouveau  ne  se  pense  aujourd'hui. 
Vous  n'(Mes  plus  que  les  éclios  d'aulrui.  » 

{Epître  à  Clio). 

*  Ceci  est  un  mot  de  Piron  à  propos  de  Voltaire.  {Pironiana). 
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Et  cependant  la  matière  ne  manque  pas  !  Corneille, 
et  Racine,  et  Molière,  ont  laissé  à  leurs  successeurs  un 
champ  immense  à  défricher,  dans  leur  domaine  même  ;  rien 
ne  sert  de  s'aventurer  dans  des  terres  étrangères  et  stériles, 
telles  que  les  landes  de  la  comédie  larmoyante  ou  de  la  tra- 
gédie anglaise  ;  Molière  a  laissé  le  sujet  de  la  Métromanie. 
et  Corneille,  celui  de  Cortez. 

Quel  auteur  d'art  poétique  a  profité  de  ses  propres  pré- 
ceptes ?  Horace  et  Despréaux  exposent  à  merveille  les  règles 
du  drame  —  où  est  leur  théâtre  ^  Qui  se  souvient  de  la 
Pucelle  d'Orléans  de  d' Aubignac  ou  de  celle  de  la  Ménardière  i 
En  outre,  chaque  langue  ayant  son  génie,  les  règles  ne  sont 
applicables  qu'à  une  seule  langue,  et  celle-ci,  variant  elle- 
même,  crée  un  nouveau  goût  et  conséquemment  de  nouvelles 
règles  ;  seules  restent  les  œuvres  qui  sont  au-dessus  du  goût 
et  des  règles.  Enfin,  et  c'est  la  dernière  réponse  aux  théories 
de  La  Chaussée,  dans  VEpître  à  Clio  :  les  poétiques  sont  aussi 
bien  observées  dans  Mélite  et  Suréna  que  dans  Cinna  et 
Polyeucte. 

Ainsi  «  les  beaux  vers  sont  comme  les  bonnes  mœurs,  aux- 
quelles les  bons  exemples  et  les  heureuses  dispositions  contri- 
buent mille  fois  plus  que  les  meilleurs  traités  de  morale  '  ». 

Piron  n'en  est  pas  moins  un  fervent  conservateur  des  tra- 
ditions classiques,  contre  lesquelles  il  s'emporte  sans  leur 
vouloir  aucun  mal.  Il  voudrait  bien  partager  son  Gustave 
Wasa  en  «^ix  actes  -,  mais  le  moyen,  quand  Corneille  et  Racine 
n'ont  jamais  dérogé  à  la  règle  des  cinq  actes  !  Au  moindre 
reproche,  il  cherche  le  vers  de  Boileau  ou  d'Horace,  qui  le 
justifiera  ^,  et  franchement  ses  tragédies  sont  parmi  les  plus 

^  Préface  de  V Kcole  des  Pères. 

-  Préface  de  Gustave. 

•^  Préface  de  Guftfare  et  Préface  de  Cortec. 
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timides  et  routinières  du  siècle.  Ses  pastorales,  ses  odes 
ou  ses  essais  d'épopée  ne  soitent  pas  de  l'ornière  de  la  tra- 
dition, il  se  tient  à  l'écart  des  coteries,  ennemi  acharné  des 
nouveaux  genres  littéraires  \  se  défiant  des  étrangers  que  le 
siècle  commence  à  admirer,  ne  voulant  pas  entendre  parler 
de  Shakespeare,  dont  il  ne  connaît  probablement  qu'Othello, 
grâce  à  Zaïre,  et  n'admettant  point  qu'on  aille  gueuser  à 
Drury  Lanf ,  lorsque  on  possède  la  clef  des  trésors  classiques  ^  ; 
le  Béverley  de  son  ami  Saurin  le  met  hors  de  lui  ^  Il  se  dé- 
chaîne violemment  contre  la  sensiblerie  mise  à  la  mode  par 
Manon  et  Zaïre,  non  pas  parce  que  Mélanide  ^  avait  eu 
autant  de  succès  que  la  Métromanie  ^,  non  pas  à  cause  de  la 
fausseté  du  genre  larmoyant,  qui  n'est  pas  plus  faux  que  les 
utopies  de  l'âge  d'or,  les  romans  de  chevalerie  ou  les  fadaises 
bucoliques,  mais  parce  que  les  classiques  n'avaient  pas 
sacrifié  à  ce  genre  né  en  1730,  et  parce  que  Piron  n'aimait 
que  les  fictions  dont  les  ailes  l'emportaient  loin  du  dix- 
huitième  siècle  et  de  son  tourbillon  rose.  Son  bon  sens  pra- 
tique l'empêchait  de  s'émouvoir  des  aventures  lamentables 
qui  accablent  durant  douze  volumes  les  trop  sensibles 
orphelines  anglaises  ®.  Piron  a  démêlé  très  judicieusement  les 

1  Dans  sa  vieillesse,  il  ne  voit  plus,  parmi  les  jeunes  au- 
teurs, que  des  pirates  et  des  écumeurs.  «  Au  diable,  qui  se  hasar- 
dera désormais  de  naviguer  !  Si,  dans  mon  jeune  temps,  j'avais 
trouvé  les  choses  en  cet  état,  je  n'aurais  tâché  qu'à  faire  des 
vers  bourguignons»  (Lettre  à  Maret,  2  août  1769). 

2  Id. 

^  Lettre  XLI.  Œuvr.  Inéd. 

*  Comédie  de  La  Chaussée. 

^  Querelles  littéraires  (t.  II,  p.  372), 

''  Piron  n'était  pas  en  fort  bons  termes  avec  l'abbé  Prévost 
qui  avait  quelque  peu  malmené  Gustave  dans  le  Poîir  et  Contre 
(loc.  cit.) 


i 
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imperfections  de  la  comédie  larmoyante,  qui  flatte  les  vices 
du  temps  et  ne  cherche  pas  à  ramener  les  hommes  à  de 
meilleurs  sentiments.  «  Les  libertins  du  plus  bas  aloi  clabau- 
dent  leur  approbation  comme  un  certificat  de  mœurs  et 
de  goût.  Des  sots  de  leur  trempe  les  écoutent,  les  croient  et 
courent  applaudir  comme  eux,  par  hypocrisie,  où,  du  temps 
de  Molière,  on  n'allait  applaudir  que  par  plaisir  ^»  La  Chaus- 
sée et  ses  disciples  excitent  une  émotion  factice  et  facile  qui 
chatouille  le  système  nerveux  et  dont  on  fait  parade  parce 
que  l'honneur  et  la  vertu  sont  en  jeu  ;  le  siècle  s'est  dégoûté 
des  robustes  et  saines  leçons  des  classiques  :  au  moins  les 
peintures  de  l'âge  d'or  et  les  romans  de  chevalerie  propo- 
saient des  modèles  de  pureté  et  de  force. 

C'est  ainsi  qu'en  médisant  des  Arts  Poétiques,  Piron  a 
maudit  tous  ceux  qui  s'en  écartaient,  parce  que  «poétique» 
est  pour  lui  synonyme  de  pédantisme,  ciselure  méticuleuse 
de  la  forme,  pauvreté  d'invention,  phrase  toute  faite  '  : 
il  s'est  dit  que  sans  les  règles  et  les  préceptes,  on  s'occupe- 
rait moins  de  la  forme  «  qui  l'emporte  toujours  sur  le  plus 
beau  fond,  dans  ce  petit  siècle  pédantesque  ^  »,  on  ne  culti- 
verait pas  tant  de  nouveaux  genres  qui  ne  valent  que  par 
la  forme,  et  l'on  s'en  tiendrait  au  beau  fond  de  solide  rai- 
son et  de  bon  sens  légué  par  les  classiques.  Les  classiques  ! 
mais  c'est  sous  leur  égide  que  Piron  combattait  contre 
Voltaire.  —  Il  s'agit  naturellement  des  classiques  françms  : 


1  Lettre  à  M.  Clairaut  (IX,  340-1). 

-  Voir  VEloge  historique  d'Emmanuel  de  Torsac,  généralissime 
du  régiment  de  la  Calotte  (par  Magon  et  Piron),  long  discours  de 
(inatrc-vingt  dix  ])a^os,  où  sont  reproduites  ])lus  de  trois  cent 
cinquante  phrases  burlesques  de  discours  acadéniiquc^s,  ])rinci 
paiement  de  La  Motte  et  Fontenelle  (  Mémoires  de  la  (\dottr,  1 1. 
;")  et  suiv.). 

•■' Lettre  à  Maret,  ISjanv.  ITTo. 


—     866    — 

Piron  a  osé  dire  un  jour  que  les  langues  mortes  pourraient 
être  enterrées  sans  aucun  dommage  pour  la  postérité  \ 

La  critique  découle  des  poétiques,  et  fait  plus  de  mal 
encore.  Qui  nous  délivrera  des  folliculaires  avides  de  gâter 
nos  plaisirs  et  de  démentir  nos  applaudissements  ?  Comme 
«  une  mouche  qui  voltige  une  heure  autour  d'un  beau  corps, 
cherchant  une  petite  égratignure  où  se  reposer  ^  »,  la  critique, 
envieuse  et  intéressée,  rabaisse  ceux  qui  s'élèvent,  et  vit 
aux  dépens  de  ceux  qui  l'écoutent;  elle  ferme  les  yeux,  se 
bouche  les  oreilles,  et  veut  tout  savoir  ^.  Les  Desfontaines 
et  les  Frérons  «tirent  sur  le  premier  qui  passe  *»,  forcés, 
«  ne  trouvant  pas  à  quoi  se  prendre,  d'imiter  ce  polisson  de 
Panurge  qui,  de  sa  grâce  et  du  bou':  de  son  doigt  perfide, 
appliquait  lui-même  sur  le  bel  habit  d'un  passant  la  tache 
dont  il  avisait  très  officieusement  ^.  » 

La  vraie  critique,  incompatible  avec  l'ardeur  au  gain, 
la  pensée  de  nuire  et  les  jugements  préconçus,  devrait 
avec  savoir,  goût,  esprit,  analyser  exactement  une  œuvre, 
en  traduire  avec  génie  les  beautés,  remédier  aux  défauts, 
encourager  les  talents  naissants,  entretenir  les  talents  mûris 
et  ne  flatter  personne  :  elle  est  donc  impossible.  «  Pour  pou- 
voir être  censeur,  il  n'en  faut  point  craindre  ;  n'est-ce  pas 
dire  qu'il  ne  faut  jamais  l'être  ^  »  ? 


1  Lettre  à  Bouhier  (Bib.  Nat.  ms  fr.  24421). 

2  Lettre  d'un  Savoyard. 

^  «  C'est  à  nous  de  nous  taire,  et  àdes  Quinze- Vingt,  (manchots 
par  dessus  le  marché)  de  dire,  quand  nous  sommes  accouchés, 
si  l'enfant  est  beau  ou  laid,  mâle  ou  femelle.  »  (Lettre  XXV, 
Gomylément). 

^  Epigramme  VII,  contre  Desfontaines  (Complément). 

^  Anecdote  comique  et  littéraire. 

^  Second  voyage  à  Beaune. 


i 


—     367     — 

Enfin,  lorsque  un  auteur  ne  peut  améliorer  son  œuvre. 
un  étranger  le  pourra-t-il  ?  ou  s'il  ne  peut  rien  sur  Touvrage 
fait,  pourra-t-il  quelque  chose  sur  l'ouvrage  à  faire  ^  Xon. 
car  l'auteur  suit  son  génie  ;  c'est  donc  le  génie  qu'il  faudrait 
transformer  ;  or,  un  écrivain  capable  de  se  soumettre  à  une 
influence  étrangère,  n>st  qu'un  fantoche  et  ne  vaut  pas 
qu'on  s'occupe  de  lui. 

Son  mépris  de  la  critique  vient  de  l'extrême  susceptibi- 
lité d'Alexis  ^  :  il  voit  dans  chaque  restriction  une  injure  au 
caractère  bourguignon  qu'il  représente  dans  la  capitale  ; 
en  l'attaquant,  on  attaque  Dijon,  on  attaque  son  père,  on 
attaque  les  classiques  Rabelais,  Marot,  La  Fontaine  et  tous 
les  bons  Gaulois  qu'il  adorait  et  qui  revivaient  en  lui.  Et 
puis  il  se  rappelle  les  imbroglios  inextricables  de  ses  vers 
mondains,  les  reproches  éternels  de  dureté,  de  manque  de 
goût,  de  grossièreté  ;  il  sait  bien  que  toute  sa  force  lui  vient 
de  sa  province,  et  que  le  vin  des  coteaux  de  Dijon  lui  dictera 
de  meilleurs  chants  que  les  méchantes  leçons  de  Desfontai- 
nes. «  La  vive  et  féconde  imagination  fit  de  tous  temp;. 
les  vrais  poètes  ^  ». 

Piron  est  un  improvisateur,  «  né  parole  en  gueule  ^  »  : 
lorsque  deux  ou  trois  vers  ont  chanté  dans  sa  tête,  il  les 
prend  comme  point  d'appui  et  s'élance  sur  son  Pégase,  cjui 
l'emmène  — peu  importe  où; — il  se  garderait  bien  (à moins 
qu'im  Mécène  ne  l'y  invite),  de  tirer  sur  la  bride  ])ou!-  mener 

^  «  L'encens  leur  coûte  troj)  pour  le  (ionncr  juir  ;  ils  (U-s  cri- 
tiques) vous  servent  la  coloquinte  à  pleines  corbeilles  et 
sans  mélange.  Pour  le  miel  vous  ne  l'aurez  qu'à  lèche-doigt  ; 
ils  vous  le  distillent  goutte  à  goutte  et  toujours  frelaté  ».  Lettre 
(Vun  ffavoijard. 

-  Lettre  XXX Vil  {Œuvr.  Inéd.). 

•'  Les  Enfants  de  la  Joie,  se.  1. 
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son  roussin  ailleurs  ;  il  va  au  hasard  de  la  route  —  au  hasard 
des  chutes.  Voyez  la  pièce  aux  Muses,  caractéristique  pour 
sa  liberté  d'allures,  et  qui  pourrait  s'intituler  :  une  matinée 
de  Piron  :  «  A  vous  le  mouchoir,  Thahe  !  »  Thalie  ne  répond 
pas  ;  à  une  autre  : 

Melpomène,  venez  ;  rêveur  et  taciturne, 
Je  réussirai  mieux  à  chausser  le  cothurne  ; 
Par  là,  ma  noire  humeur  serait  mise  à  profit. 

Il  évoque,  en  pompeux  alexandrins,  songes,  incestes, 
blasphèmes,  trahisons...  et  il  sourit  :  son  miroir  vient  de  lui 
montrer  un  bonhomme  rubicond  et  paisible,  en  robe  de 
chambre  ;  au  diable  ces  extravagances,  car 

Voici  qui  sent  la  satire. 

Prenons  ce  qui  vient  sous  la  main. 

Mais  la  satire  attire  des  ennemis,  fait  des  malheureux... 

Muse,  attends  ;  je  soupire  et  je  commence  à  craindre 
Que  tout  ceci  n'aille  à  des  pleurs. 

Alors  une  élégie  !  A  nous  les  petites  cousines  de  Dijon  !  Mais 
pourquoi  rouvrir  d'anciennes  blessures  ?  plainte  à  rien  ne 
remédie  : 

Ma   foi,    contre  les   coups   du  rigoureux   destin, 
Le  vrai  spécifique  est  le  vin. 
C'est  bien  dit  ;  —  j'y  cours  —  Adieu  Muses  ! 

Pégase  est  rétif  ;  Piron  ne  s'entête  pas,  il  pose  sa  plume, 
allume  sa  chandelle  et  descend  à  la  cave  avec  sérénité. 
Ainsi,  selon  les  circonstances,  le  décor  ou  l'humeur  du  mo- 
ment, Piron  allant  où  son  goût  le  mène,  triste  et  à  jeun 
chausse  le  cothurne,  joyeux  et  repu  enfile  le  manteau  de 
Sganarelle  \  compose  Callisthène  au   miheu  des  brouillards 


^  Lettre  XL.  Complément. 
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de  Rouen,  dans  les  bois  du  Raincy  les  Courses  de  Tempe, 
dans  les  salons  du  comte  de  Livry  la  Métromanie,  et  vogue 
la   galère  ! 

Les  petites  pièces  «  éternuées  >>,  épigrammes,  quatrains, 
impromptus,  dépendent  du  premier  vers,  auquel  les  autres 
s'enchaînent  selon  leur  venue.  Ainsi  la  cinquantième  épi- 
gramme  contre  Desfontaines'  :  l'auteur  s'installe  à  sa  table, 
prend  ses  tablettes  couvertes  d'épigrammes  : 

J'en  puis  déjà  compter  quarante-neuf  ; 
La  cinquantième  est  bien  prête  à  s'y  joindre. 

Piron  se  frotte  les  mains  et  constate  : 

Ce  n'est  pas  mal  avoir  piqué  son  bœuf. 

Il  ne  sait  pas  encore  où  il  va  enfoncer  ce  nouvel  aiguillon, 
mais  le  mot  «  joindre  »  appelle  les  rimes  de  poindre  et  oindre. 
Le  proverbe  :  «  poignez  vilain,  il  vous  oindra  »,  se  présente  : 
ce  sera  le  mot  de  l'épigramme,  et  Piron  continue  : 

De  lui,  pourtant,  d'amitié  pas  la  moindre  : 
N'importe,  au  vif  il  le  faut  toujours  poindre. 
En  se  fiant  au  proverbe  gaulois. 
Quand  le  vilain  me  voudra-t-il  donc  oindre  ? 
Le  faudra-t-il  poindre  eneor  ])ien  des  fois  ? 

Et  Desfontaines  recevra  le  tout  ])our  son  déjeûner. 

Piron  ne  revoit  guère  ce  qu'il  vient  d'écrire  ;  lorsque  ou 
n'est  plus  dans  la  chaleur  des  premières  idées,  il  se  faut 
défier  des  secondes  ;  il  se  corrige  en  cours  de  route,  comme, 
dans  la  conversation,  on  se  reprend  après  un  lapsus  ou  un 
mot  qui  ne  satisfait  pas  ;  il  se  sert  quel(|ue  part  du  mol 
«peut-être»,  et  en  l'écrivant,  t'ouve  le  nu)t  im})r()j)rc  : 
«sans  doute»  ferait   mieux   l'affaire   :   il   va   effacer  «])cut- 

^  La  vingt-sixième  du  Complément. 
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être  »  et  mettre  «  sans  doute  »  à  la  place  ?  La  mesure  y  sera. 
Pas  du  tout  :  il  continue  ainsi  : 

Le    peut-être    est    fort    mal    placé, 

Mettez  que  je  l'aie  effacé, 

Et  qu'au  moment  où  je  l'efface, 

Je  mets  un  «  sans  doute  »  à  la  place  ^. 

Il  écrit  avec  précipitation,  talonné  par  sa  verve,  étouffé 
par  ses  idées  \  qui  se  pressent  et  fermentent  dans  son  cer- 
veau pour  se  sauver  en  débandade,  les  unes  bousculant  les 
autres,  sans  qu'il  les  puisse  ordonner  ^.  Il  ne  s'inquiète  guère 
de  la  mesure  des  vers  ;  ce  n'est  que  par  hasard  qu'il  ren- 
contre un  rythme  heureux  ;  les  vers  de  neuf,  huit,  sept  pieds  ^ 
se  mêlent,  raccourcis  ou  allongés  selon  les  besoins,  disloqués, 
veufs  de  césure,   s'enjambant  effrontément  %   rimant  à  la 


^  Epître  à  ilf"^e   j/***  en  lui  envoyant  douze  paires  de  mules 

{Œuvres  Inéd.).  Dans  un  placet  à  S.  A.  le  Prince  de  Soubise, 

il  écrit  : 

Je  ne  demande  pour  loyer 
De  ce  laborieux  office 
oue  la  gloire  de  vivre  et  d'être  à  son  service.  » 

Puis,  mécontent  de  ces  trois  vers  :  «  Mais  ces  trois  vers  ne 
sont  bons  qu'à  rayer».  Un  autre  les  aurait  rayés  tout  simple- 
ment. 

^  «  Mais  l'aveugle  octogénaire, 
-Malgré  lui,  malgré  ses  dents. 
A  mis  vingt  fois  plus  de  temps 
A  l'écrire  qu'à  la  faire.  « 

(L'Epître  à  Saurin,  qui  précède). 

^  Voir  les  Pièces  Intéressantes,  VII,  212-222,  et  les  impromptus 
rapportés  par  Collé  et  Grimm. 

^  Ainsi  la  Goutte  a  près  de  deux  cents  vers  de  huit  syllabes, 

à  l'exception  d'un  vers  de  sept,  et  d'un  autre  de  deux. 

^  ..  «  Le  pauvre  au  leur  du 
Rajeunissement  Inutile.  » 

{Journal  au  Comte  de  Livry). 
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diable  ',  et  ornés  de  hiatus  -'.  Cette  façon  d'écrire  comme  l'on 
cause,  donne  au  ton  du  naturel,  de  la  souplesse,  de  rintimité. 
(Piron  manie  avec  adresse  le  décasyllabe,  plus  léger,  plus 
malléable,  plus  primesautier  que  l'alexandrin),  mais  elle 
amène  une  négligence,  un  sans-gêne  déconcertants,  une 
marche  heurtée,  pleine  de  casse-cous,  des  développements 
inharmonieux,  sans  noblesse,  sans  nombre,  sans  plénitude: 
(exceptons  quelques  strophes  des  Poésies  sacrées,  plus  tra- 
vaillées). C'est  sans  la  moindre  vergogne  qu'Alexis  lâche 
des  pléonasmes  à  douter  si  l'on  veille  ^,  répète  à  satiété  les 
mêmes  termes,  les  mêmes  assonances  \  bourrant  ses  phrases 
de  relatifs  ^,  de  pronoms  ^  s'énonçant  coûte  que  coûte, 
clairement  si  possible,  mais  comme  les  mots  lui  viennent, 
sans  s'inquiéter  si  l'oreille  est  froissée.  Il  sent  fortement  et 


'  «  l.e  mal  fui  loiii!tem|)S  sans  rem»'de  : 
In  chat  écîiaudé  craini  l'eau  frnido.  » 

{Epître  à  3/'"^'  de  Pompadour.). 

■  ((  .lusqn'au  jour  où.  piiiir  aiiicu  nu  |>uhlic.  » 

{Apothéose  de  Binhin). 

^  «  In  prodige  si  ran-  ei  si  peu  nahiivj.  » 

{Louisiade). 

•  «  I.L's  lliimhctiu.r  d'une  nuil  si  belle 
Lant;aienl  une  clarlé  relu  llv 
Qui  senibiail  disputer  au  lin 

Cet  éclat  ravissant  dont  un  rem-  «'lincelle  ; 

Dans  le  brillant  cristal  de  ce  Virri'  enchante 

.le  m'eiiiv<ais  d'un  un  [>lus  doux  que  l'anibrolsi.'. 
El  tn'vmrrais  à  la  santé 
Dune  jeune  et  tendre  heautr 

Ou'aussi  bien  que  mon  vin.  les  dieux  avaient  clioisi 

{Epître  an  Comte  de  la  M***. 

■  n  Kl  que.  de  i/mlipir  côté 
IJu  on  veuille  (ptil  soit  (Mirle. 
Il  croit   (/nr  ce  i/ni  l'y   pousse    .  » 

{La   Pincette,   allégorie). 

-  «  Ilf-las.  souvent  ainsi.  //•»«>  mcints.  nmin-  minf. 
Du  sort  qui  nous  poursuit,  nous  préparons  les  coup 

{Gustave,  I,  I). 
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exprime  hardiment  ^  ;  de  là,  la  vivacité,  l'âpreté  de  son  style 
coloré,  nerveux,  expressif  ■,  et  aussi  sa  rudesse,  ses  fautes 
d'inattentions  ^  ses  expressions  toutes  faites  de  langue  no- 
ble *,  et  le  salmigondis  de  ses  images  ^  ;  sa  verve  se  déchaîne 
par  secousses,  par  éruptions  ;  il  a  des  accès  de  génie,  qui 
lancent  beaucoup  de  fumée,  de  lave  et  de  cendres  ''. 

Personne  ne  fut  plus  habile  à  ourler  ses  phrases  de  rimes  ; 
il  accomplit  des  tours  de  force,  affrontant  des  rimes  jusqu'a- 
lors vierges  et  qui  avaient  défié  tous  les  versificateurs,  se 
lançant  tête  baissée  dans  les  routes  inexplorées,  allant  le 
plus  loin  qu'il  peut.  Piron  eût  triomphé  du  mot  «  triomphe  ». 
Cette  virtuosité  lui  sert  à  pallier  la  rudesse  de  son  style  ; 
ses  vers  ne  prétendant  plus  qu'à  produire  un  effet  de  diffi- 

^  «  La  Bruyère  a  dit  quelque  part  que  ceux  qui  écrivent  avec 
trop  d'ardeur  sont  sujets  à  retoucher  à  leurs  ouvrages.  Il  pou- 
vait, je  crois,  ajouter  :  et  à  y  retoucher  inutilement».  Lettre  à 
Voltaire.  Décembre  1723.  {Mémoires  de  Longchamps,  t.  Il, i^.  521). 
Voir  aussi  Lettre  IX,  Mélanges.  «  Piron  écrit  avec  une  facilité 
merveilleuse,  mais  sitôt  qu'il  a  livré  une  pièce  au  public,  quel- 
ques défauts  que  l'on  croie  y  trouver,  il  ne  saurait  consentir  à 
la  retoucher  ».  {Glaneur  littéraire,  10  mai  1731). 

-  Voyez  par  exemple  ces  vers  des  Deux  tonneaux  : 

«  Proraelheus,  dieu  nerveux  et  trapu, 
Empoigne  donc,  ébranle  un  peu,  saboule, 
Déplace  enfin  les  tonneaux  —  et  les  roule 
Hors  de  la  cave.  —  Mébé,  qui  du  bulïet 
Venait  alors,  l'ayant  pris  sur  le  fait. 
Passe,  descend  d'un  pied  léger,  regrimpe 
Encor  plus  vite. . .  » 

•''  On  remarque  souvent  dans  les  manuscrits  de  Piron  deux 
vers  terminés  par  le  même  mot  (dans  Coriolan,  par  exemple). 

'^  «La  plus  tendre  moitié  de  l'Espoir  des  familles»  {Callis- 
thène,   1,   3). 

^  «  A  la  gr-andeur  d'un  nom  gravé  dans  tous  les  cœurs. 
Qu'importent  les  sons  d'une  lyre?  » 
{Dithyrambe). 

^  On  en  peut  dire  autant  de  son  compatriote  Crébillon. 
(Voir  la  préface  d'Idoménée). 
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oulté  vaincue,  on  leur  pardonnait  leur  dureté  ';  une  fausse 
note  se  distingue  malaisément  dans  un  morceau  où  le  méca- 
nisme seul  est  en  jeu  ;  ainsi  Piron,  oubliant  que  la  rime  est 
une  esclave,  stupéfie,  abasourdit  son  lecteur  pour  l'empêcher 
de  réfléchir  et  de  blâmer  :  souvent,  dans  les  pièces  à  rimes 
croisées,  il  change  l'une  d'elles  tous  les  deux  ou  trois  vers, 
tandis  que  l'autre  se  perpétue  à  l'infini  -.  D'autres  fois, 
les  deux  rimes  luttent  à  qui  durera  le  plus  longtemps  •'. 

Les  pièces  de  théâtre  furent  continuellement  refaites  et 
jamais  limées,  polissées  ;  l'auteur  les  bouleversait  à  chaque 
reprise  ou  édition  nouvelle,  enlevant  des  personnages,  en 
remettant  d'autres,  barrant  d'un  trait  de  plume  des  scènes 
entières,  refondant  les  caractères  :  il  ne  reprenait  pas  un 
passage,  ])atiemment,  vers  après  vers,  il  ne  corrigeait  pas  : 

'  «  La  ivcon naissance  sans  borne 
«Jui.  parfois,  m»'  rend  un  peu  morne. 
Me  réveille  d'assez  matin  : 
M'en  voil  i  jus  pies  à  la  fin 
Du  solstice  et  du  capr  corne  — 
(irand  merci,  modèle  des  rois. 
C'est  déj  '   la  huitième  fois 
Oue  ma  disette  vous  éc(»rne. 
.Niuse.  publie  à  liante  \oi.\. 
Vante  ce  bienfait  et  le  corne 
.\ux  oreilles  de  nos  Krançois  : 
Fais  si  bien  crier  l(»n  baulbius. 
Si  bien  résonner  ton  cromorne. 
Ou'on  l'entende  où  naît  l'éleplianl. 
Où  vivent  l'iturs  et  la  licorne. 

(Epître  au  comte  de  Livry,  t.  VIII,  j).  7">). 

C'est  le  chef-d'œuvre  du  bout-riiné.  Voyez  tiicori'  les  perfor- 
mances de  rincroyable  mécanisme  d'Alexis  dans  la  Diajoirade, 
la  Lettre  du  Curé  de  Vhateauneuj  (Complément).  La  Fontaiiu'. 
dans  scis  contes,  a  souvent  exploité  la  même  rime  pendant 
plusieurs  vers.  (Joronde). 

'  Voir  la  ])lupart  des  K])itr('s. 

^  L'Epître  à  M'»»'  la  comte.s.sc  de  ***  (•(Huiucium'  jiar  vinut- 
cinq  rimes  en  «  aine  »  coupêrs  de  vinut  ft  iiiir  vu  <•  mont  » 
(T.   VIII,  p.    108). 
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il  recréait  ;  il  voulait  piquer  la  curiosité  des  comédiens  et  du 
public,  en  présentant  du  nouveau  :  c'étaient  les  mêmes 
pièces  —  car  on  n'abandonne  pas  ainsi  à  leur  mauvais  sort 
les  sujets  les  plus  beaux  du  monde  —  mais  parées  d'habits 
neufs  ^  Comparez  les  textes  des  éditions  primitives  avec 
ceux  de  l'édition  de  1758  ;  prenez  la  première  scène  du  pre- 
mier acte  de  Callisihène  :  sur  deux  cents  vers,  cent  ont  été 
transformés  ;  ainsi  du  reste  de  la  pièce,  sans  compter  les 
tirades  changées  de  scène,  dites  par  d'autres  personnages, 
ou  supprimées  radicalement  ;  l'auteur,  écrivant  d'un  trait 
ses  périodes,  ne  voyait  pas,  lorsque  il  était  mécontent,  le 
détail  à  corriger,  le  vers  à  réformer  ;  de  crainte  de  détruire 
l'édifice  en  changeant  de  place  une  pierre,  il  le  jetait  à  bas 
et  reconstruisait.  Gustave  fut  recommencé  dix  fois  "^  ;  l'au- 
teur, la  tête  perdue  au  milieu  des  inextricables  combinai- 
sons de  ce  vaudeville  tragique,  ne  s'inquiétait  que  du  plan, 
de  la  trame,  et  point  des  «  beautés  de  détail  »,  apanage  des 
petits  poètes  sans  soufïle  et  sans  envergure.  «  Il  s'agit  de 
savoir  ce  que  l'ouvrage  a  fait  sur  moi  :  j'ai  pleuré,  j'ai  frémi, 
j'admire  :  il  a  vaincu  ^  ».  Piron  voyait  gros  et  grand,  il  em- 
brassait d'un  coup  d'œil  l'ensemble  d'un  ouvrage  ;  aussi 
n'allait-il  pas,  comme  La  Harpe,  la  loupe  à  la  main,  chercher 
d'imperceptibles  taches  de  style. 

Jusqu'en  1753  —  son  échec  à  l'Académie  y  fut-il  pour  quel- 
que chose  ?  —  Piron  ne  se  soucia  guère  des  minuties  de  la 
forme  ;  puis  de  1753  jusqu'à  sa  mort,  il  s'occupe  à  échafau- 
der  les  morceaux  tombés,  à  recrépir  les  murs  de  ses  monu- 

1  «  Ne  pouvant  transmuer  les  métaux,  j'ai  fait  du  moins 
tous  mes  efforts  pour  les  purifier.  Ce  n'est,  je  crois,  guère  moins 
donner  que  du  nouveau  »  {Préface  Ecole  des  Pères). 

'^  Voir  Lettre  XX  Œuvr.  Inéd. 

^  Lettre  d'un  Savoyard. 
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iiieiits  ilramatiques,  «  travail  invisible,  ingrat,  pointilleux, 
et  qui,  n'étant  animé  ni  soutenu  du  feu  de  la  composition, 
demande  plus  de  courage,  est  plus  pénible  et  peut-être 
même  est  plus  méritoire  que  la  composition  même  *  ».  Mais 
en  dépit  de  ses  efforts,  il  composait  toujours  ;  et  la  forme 
était  toujours  soumise  à  la  pensée  qu'elle  suivait  tant  bien 
que  mal.  Probablement  l'habitude  de  composer  de  mémoire 
empêcha-t-elle  Alexis  de  corriger  les  détails  ;  les  ratures 
se  faisaient  dans  son  esprit  ;  mais  souvent  on  ne  voit  les 
fautes  que  quand  elles  sont  en  noir  sur  du  blanc  :  s'il  avait 
eu  la  vue  moins  faible,  il  eût  pu  s'attacher  davantage  à 
remanier  ses  textes. 

La  Métromanie  est  une  exception  :  aidé  de  Dufresne 
et  de  M^*^  Quinault,  Piron  corrigea  sa  comédie,  la  remit 
vingt  fois  et  plus  sur  le  métier  ;  dans  un  dialogue  haché, 
où  les  tirades  sont  peu  fréquentes,  il  est  plus  facile  d'émonder. 
Les  différentes  éditions  de  la  Métromanie  présentent  une  foule 
de  corrections  de  détails  : 

Un  fragment  autographe  -.  corrigé  par  l'auteur,  nous  en 
donnera  un  '  xemple  : 

Lisette 

Ah  !  c'est  me  mettre  au  fait  :  sans  doute  on  le  soupçonne 

Corrections  :         Ah  !  ce  n'est  que  cela  !  sœns  doute,  etc.. 

Sur  les  vers  qu'en  secret,  chaque  jour,  je  vous  donne. 

chaque  jour,  on  vous  donne. 

\'otre  père,  y  trouvant  le  langage  du  cœur 

Croit  qu'un  objet  rool  en  ins])ira  Tanteur. 

Lu  CI  LE 

("e  serait  done  aus.>^i  lauteur  des  pastorales. 

Où  des  plus  beaux  portraits,  des  plus  tendres  nioiales. 

Je  goûte  infiniment  les  charmes  réunis. 

Tu  me  fais  admirer  tes  charmes  réunis. 

^    Mémoire  contre   Duchés  ne. 

-   Bihliotii.  naticMi.   Ms  l'r.  Wy.VA.  n.  a. 
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Lisette 
Xon  seulement  l'auteur,  mais  encor  le  Daphnis. 

LUCILE 

Ah  !  l'agréable  esprit  !   quel  feu,   quelle  tendresse  ! 

quel  feu,  quelle  justesse  ! 
Que  tous  ses  sentiments  ont  de  délicatesse  ! 
De  tranquilles  plaisirs  quel  mélange  amusant  ! 
D'entretiens  et  de  jeux  quel  mélange  amusant  ! 
Qu'ainsi  représenté  l'amour  est  séduisant  ! 
Que  sous  des  traits  si  doux  V amour... 
C'est  le  connaître  bien  que  le  si  bien  décrire, 
Et  sans   doute  Daphnis  le  ressent  et  l'inspire.. 

Lisette 
Mais  n'est-ce  pas  avoir  déjà  presque  avoué 
Mais  n'est-ce  pas  m'avoir  à  peu  près  avoué 
Que  Lucile  envierait  le  rôle  de  Chloé  ? 

LUCILE 

Tu  crois  que  j'envierais  la  conquête  d'une  autre? 
Lisette 

Ne  le  croyons  donc  pas  ;  mais  si  c'était  la  vôtre  f 
Et  si,  tout  doucement,  nous  en  faisions  la  nôtre  ? 

Dans  la  première  version,  les  vers  se  traînent,  alambiqués 
et  fades,  abondants  en  chevilles  ;  la  délurée  Lisette  mari- 
vaude autour  des  Daphnis  et  des  Chloés,  et  Lucile  nous  donne 
une  piètre  idée  de  ces  vers  où  l'on  trouve  tant  de  beaux 
portraits,  de  tendres  morales,  et  un  mélange  amusant  de 
tranquilles  plaisirs.  La  seconde  version,  moins  lâche,  n'est 
pas  assez  serrée  encore  ;  les  chevilles  sont  remplacées  par 
d'autres  :  «  déjà  presque  »  par  «  à  peu  près  »,  «  c'est  me  mettre 
au  fait  »  par  «  ce  n'est  que  cela  »  ;  on  peut  dire  plus  en  moins 
de  mots.  Condensez,  répètent  à  Piron  les  comédiens,  et  celui- 
ci,  las  de  regratter  des  syllabes,  revient  à  sa  manière  d'opé- 
rer, change  la  marche  du  dialogue  et  supprime  six  vers  ; 
voici  la  version  définitive  : 
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Lisette 
Ce  que,  depuis  un  mois,  de  lui,  vous  avez  lu^ 
Témoigne  assez  combien  son  esprit  vous  eût  plu. 

LUCILE 

Quoi  !  ces  vers  que  je  lis,  que  je  relis  sans  cesse... 

Lisette 
Sont   les  siens. 

LUCILE 

Quel  esprit  !  quelle  délicatesse  î 
De  plaisirs  et  de  jeux  quel  mélange  amusant, 
Que  sous  des  traits  si  doux  l'amour  est  séduisant  ! 
L'auteur  veut  plaire  et  plaît  sans  doute  à  quelque  belle 
A  qui  l'on  doit  le  fou  dont  sa  plume  étincelle. 

Lisette 
C'est  ce  qu'apparemment  votre  père  en  conclut. 
Et  la  raison  qui  fait  que  son  ordre  l'exclut. 
Il  craint  que  vous  n'aimiez  la  conquête  d'une  autre... 
D'une  autre  !  mais  j'y  songe  :  et  s'il  était  la  vôtre  ?  ^ 

Ces  vers,  sans  être  des  meilleurs,  ont  du  mouvement,  de 
l'imprévu  ;  le  dernier  contient  la  matière  des  cinq  derniers 
de  la  première  version. 

La  Bibliothèque  de  Dijon  possède  un  manuscrit  auto- 
graphe de  la  Métromanie  -,  portant  la  mention  :  Deuxième 
édition,  revue,  corrigée  et  diminuée  de  350  vers,  et  dont  le 
texte,  fort  différent  du  texte  connu,  a  été  édité  par  AL  Du- 
randeau  ^. 

D'après  M.   Durandeau,  ce  maïuisciit.  antérieur  à  toutes 

•  IL  ô. 

-  liC  uiaiiuscrit  lut  on'cit  au  «  Prcniicr  Consul,  (Jéncnil  Hona- 
])arte,  le  jour  de  l'annivcrsain'  <lu  L*^  Hiuniairc.  an  î>  <lr  la  IN'pii- 
blique  »  (m-;  .lU  (2!)4  Quatcr). 

•*  l' Ht'  hdHiifu  de  la  Métromanie,  d'après  le  Manuscrit  pri- 
mitif.   M.    I>\nan<l('au   la   fait   ])rccéd(>r  d'un»'  <'liarniantt'  «-ttuie 


378 


les  éditions,  remonterait  à  1732  ou  1733,  et  serait  la  première 
manière  de  la  comédie.  Mais  nulle  part,  Piron  ne  fait  mention 
de  la  Métromanie  avant  1736  :  «  Je  suis  au  centre  des  travaux 
d'Hercule.  Je  viens  de  promettre  aux  comédiens  français 
une  lecture  pour  dans  quelques  jours  ;  la  pièce  que  je  vais 
donner  a  deux  mille  cinq  cents  vers  ^  ».  Or  l'édition  de  1738 
en  compte  deux  mille  deux  cent  quatre  vingts,  ce  qui  prouve 
des  retranchements  considérables,  et  le  manuscrit  de  Dijon, 
qui  n'en  compte  que  deux  mille  soixante  douze,  ne  peut  da- 
ter que  d'après  1738  ;  c'est  donc,  non  la  première  manière, 
mais  une  refonte  du  texte  connu.  Nous  en  avons  encore 
cette  preuve  :  Piron  a  écrit  le  vers  : 

De  pas  une  autre,   aussi,  je  ne  me  soucierais  -. 

puis,  sans  songer  à  la  correction,  i]   continue 

Celle-ci  seule  a  tout  ce  que  je  désirais. 

et  il  biffe  ce  vers  (qui  est  celui  de  l'édition  de  1738)  pour  met- 
tre à  la  place  la  réplique  de  Mondor  : 

C'est  qu'elle  aime  les  vers,  sans  quoi  je  défierais.., 

qui  supprime  soixante-dix-huit  vers  ^. 

sur  Piron,  dans  laquelle  il  a  très  heureusement  développé  cette 
idée  que  Piron  était  un  campagnard  et  un  adorateur  de  la  nature  ; 
(voir  aussi  Faguet  :  Propos  de  théâtre,  t.  III,  p.  185  et  suiv.). 

1  Lettre  du  18  septembre  1736  (XXI  Complément).  Le  frag- 
ment autographe  de  la  Métromanie  (Bib.  nat.  ms  fr.  3533)  fait 
probablement  partie  de  ce  texte  primitif  beaucoup  plus  long. 

2  II,  8. 

■''  A  la  fin  du  manuscrit  se  trouvent  ces  vers  : 

«  Je  fis  cet  ouvrage  à  Livry. 

A  ce  beau  lieu  j'en  dois  l'hommage  ; 

Il  m'inspira  re  badinage 

Dont  tant  d'honnêtes  gens  onl  ri.  » 

Ce  dernier  vers  prouve  que  la  comédie  a  été  représentée,  au 

moment  oii  Piron  écrit. 
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Desfontaines  dit  que  Piron  dut  supprimer  plusieurs  tirades 
du  premier  acte,  pour  plaire  aux  comédiens,  ce  qui  rendit  sa 
pièce  incompréhensible  '.  «Je  restitue,  écrit  Piron.  à  l'im- 
pression plus  de  deux  cents  vers  que,  mal  à  propos,  on  re- 
tranche au  théâtre  ;  les  uns  très  nécessaires,  les  autres  fort 
à  leur  place.  Des  nécessaires,  j'en  réclamerais  surtout  trente 
ou  quarante,  acte  I,  se.  3,  dont  la  suppression  désordonné 
la  contexture  de  la  pièce  -  ».  Le  manuscrit  de  Dijon  ne  con- 
tient donc  autre  chose  que  la  Métrornanie  telle  qu'on  la  jouait. 

La  Bibliothèque  de  Dijon  possède  en  outre  un  <  xemplaire 
de  la  Métromanie  ^  (Edit.  1756,  Duchesne  in-8)  corrigé  par 
l'auteur  en  1767.  et  dont  les  corrections  donnent  à  peu  près 
le  même  texte  que  le  manuscrit  '',  mais  en  amputant  la  pièce 
d'une  centaine  de  vers  encore;  cette  nouvelle  refonte  est 
donc  postérieure  au  manuscrit  ^.  En  outre,  l'écriture  en 
est  un  peu  tremblée,  tandis  qu'elle  est  admirablement 
nette  dans  le  manuscrit. 

Le  texte  publié  par  M.  Durandeau,  quoique  plus  concis, 
est  moins  vert,  moins  bourguignon,  plus  amorphe  et  traî- 
nard que  le  texte  imprimé.  Par  exemple  : 

1   Observations  (t.  XII,  lettre   175). 

-  Note  à  Xix  Préface  de  Fernand  Portez  {Œiivr\s:  Kdit.  17Ô8). 
En  effet,  dan.<  le  manuscrit,  la  se.  3  Act.  1  est  presque  incom- 
préhensible. 

•'  Ms  ,")!.")  (2!».")  (juinciuies). 

^  Souvent,  dans  les  corrections  de   1707,   l*ir»)ii  mt't  vw  acco 
lade  les  deux  versions  du  texte  et  du  manuscrit.  Souvent  aussi 
il  fond  h's  deux  textes  en  un  troisième.  D'autres  fois  il  revient 
au  texte  piimitil. 

•'  M.  Durandeau  remar(iue  (jue  le  manuscrit  est  ortlio»rrapiiié 
à  la  Bouijiui<inonne  ;  mais,  toute  sa  vie,  Piron  ijarda  cette  ortlio- 
graphe.  suj)primant  les  lettres  redoul>lées  (pii  ne  s»- pr(>n»)n<'ent 
]>as  :  indiférenee.  a])eler,  mile.  etc. 
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Lisette 

Car,  Monsieur,  excusez  ;  mais  vous  et  votre  femme, 
Vous  avez  fait  un  corps  où  je  veux  mettre  une  âme. 

Manuscrit  : 

Car  c'est  un  caractère,  entre  nous,  que  je  blâme. 

Et  Lucile  est  un  corps  oii  je  veux  mettre  une  âme. 

Certaines  corrections  s'imposaient,  ainsi  : 

«  Une  idole  du  nord  »,  remplacé  par  «  une  âme  oisive  et 
molle  »  ;  «  un  crédit  si  frêle  »  par  «  un  crédit  si  faible  »,  ces 
vers  : 

Pégase,  imprudemment,  la  bride  sur  le  cou, 
N'eût  voiture  la  Muse  aux  filets  de  Saint  Cloud. 

par  ceux-ci  : 

Vous  n'eussiez,  à  vos  pieds,  de  faux  pas  en  faux  pas. 
Trouvé  quelque  impromptu   que  vous   ne  cherchiez  pas. 

Enfin  les  «  quoi  !  »  et  «  quoi  donc  !  »  qui  fourmillent  dans  le 
texte,  sont  remplacés  par  des  «  comment  !  »  et  autres  inter- 
jections variées. 

Ainsi  Piron,  selon  les  exigences  de  l'aréopage  comique 
qui  la  trouvait  trop  longue,  abrégea,  tronçonna  sa  pièce. 
Remarquons  en  outre  que  jamais  il  ne  refit  ses  pièces  pour 
les  allonger,  mais  bien  pour  les  condenser,  souvent  aux  dé- 
pens de  la  clarté.  Les  Fils  Ingrats  ont  quatre  cents  vers  de 
moins  que  la  première  ^co/e  rfes  Père^  ^  Serait -il  possible  que 


^  Voir  la  j>réface.  Les  comédiens  retranchaient  trois  à  quatre 
cents  vers  de  Cortez.  [Préface  de  Cortez).  Piron  préféra,  pour 
sa  Métromanie,  retrancher  lui-même  ce  que  les  comédiens 
trouvaient  superflu.  (Voir  Lettre  XXXIX  Complément).  Le 
Catalogue  des  autographes  de  M.  Lalande  (8  Avril  1844)  parle 
d'une  lettre  à  Moncrif  dans  laquelle  Piron  recommande  à  ce 
dernier,  récemment  nommé  censeur,  sa  pièce  que  les  comé- 
diens mutilent,   et  dont  un  sieur  Déon  a  effacé  plusieurs  vers. 
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Piron,  ayant  écrit  du  premier  jet  une  pièce  étrangement 
concise,  se  soit,  contrairement  à  tous  ses  principes,  amusé  à 
l'enjoliver,  et  à  intercaler  des  hors  d'œuvre  un  peu  partout, 
et  surtout  des  hors  d'œuvre  formant  les  plats  les  plus  succu- 
lents du  festin  qu'il  nous  sert. 

La  prose  de  Piron  a  les  qualités  de  sa  conversation  et  les 
défauts  de  ses  vers  ;  elle  fourmille  d'idées  dignes  d'être  dé- 
veloppées et  ordonnées,  qui  se  heurtent,  se  choquent,  se 
brisent  en  lançant  des  étincelles  ;  le  fil  de  la  phrase,  entortillé, 
se  défait  d'un  coup,  violemment  tiré  à  l'extrémité,  mais 
parfois  il  casse. 

Les  Préfaces  si  gauchement  mutilées  par  Rigoley,  «entre- 
tiens ouverts  et  familiers  de  l'auteur  avec  le  lecteur  éclairé», 
sont  des  notes,  banales  ou  spirituelles,  solennelles  ou  pré- 
cises, jetées  à  la  Montaigne,  pêle-mêle,  au  hasard  de  leur 
venue  S  où  l'auteur  expose  ses  sentiments  sur  les  littératures 
passées,  contemporaines  et  à  venir,  les  poétiques,  les  comé- 
diens, la  société,  les  mœurs,  la  religion,  le  tout  accompagné 
d'anecdotes  et  d'un  examen  ou  plutôt  d'une  défense  de  ses 
œuvres, dans  laquelle  il  est  loin  de  faire  «le  bon  capucin  qui 
s'humilie  »  ;  il  critique  ou  approuve  le  goût  de  la  foule, 
suivant  le  succès  de  ses  pièces,  et  explique  ses  chutes  par  les 
meilleures  raisons  ■  ;  alertes,  mordantes,  pleines  de  bon  sens, 
ces  préfaces  sont  fatigantes  à  la  lecture  :  l'auteur,  pour  mon- 
trer les  moindres  recoins  de  sa  pensée,  et  ne  songeant  guère 

^  «  Je  me  suis  hiissé  allor  à  la  l)()iilin(',  en  (M-rivaiii  (lui  se  mot 
à  l'aise...  j'aurai  (liv<'rti  mon  inotulc  ».  Lettre  à  Oumay,  8  oet. 
1757. 

2  Fréron  a  e()m])aré  Piron,  jxre  de  trois  tragédies,  à  (îéronte. 
père  de  trois  fils  ini^rats  :  «  Il  s'ima«j:ine  avoir  enfante  trois 
])rodiges.  »  {Année  littéraire,  17")S.  tome  IV,  p.  I4r>  et  suiv.). 
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à  éclairer  ce  qui  est  très  clair  pour  lui,  se  plaît  aux  tournure» 
les  plus  bizarres,  les  plus  déconcertantes,  dès  qu'elles  répon- 
dent à  son  idée. 

Parvenus  à  la  fin  d'une  de  ces  préfaces,  vous  connaissez 
assez  bien  votre  homme  ;  lui-même  s'est  adressé  toutes  les 
objections  que  vous  aviez  en  tête  ;  mais,  ainsi  qu'il  arrive 
dans  une  conversation,  vous  ne  vous  rappelez  que  deux  ou 
trois  traits  saillants,  et  ne  gardez  qu'un  vague  souvenir  du 
chemin  parcouru  ;  en  outre,  ce  que  la  conversation  admet 
(car  l'idée  seule  reste  et  non  les  mots),  soit  le  décousu,  le 
désordre,  l'enchevêtrement  des  phrases,  alourdit  dans  l'écri- 
ture le  ton  et  le  geste  :  l'illusion  tombe,  le  burlesque  reste, 
et  le  comique  s'évanouit. 

Cela  est  frappant  aussi  dans  les  lettres,  mais,  après  tout, 
une  pièce  intime  et  de  peu  d'étendue  s'accommode  de  cette 
foule  d'idées,  de  ce  désordre  ^  si  riche  et  si  naturel,  de  cette 
spontanéité  si  fertile  ^  Alors  Piron  met  toutes  voiles  dehors» 
enfonce  son  chapeau  et  se  lance,  nez  au  vent,  au  milieu  de 
toutes  les  folies  qu'imagine  son  cerveau  incandescent  ;  grisé 
de  son  esprit  comme  d'un  vin  capiteux,  il  jette  à  la  volée 
es  opinions  les  plus  baroques,  avec^un|bon|^sens^déconcer- 

^  Il  faut  bien  lui  pardonner  des  phrases  comme  celle-ci  : 
«  La  Clairon  mange  et  se  moque  à  cette  heure  du  pâté  ;  il  y  a  ici 
une  faute  de  style  :  laissez -moi  passer  et  dédaignez  d'y  prendre 
garde,  malgré  votre  purisme  ;  ce  sera  plus  tôt  fait  qu'une 
rature».  Lettre  au  président  de  l'Académie  de  Caen.  14  sept. 
1755,  insérée  dans  V Artiste,   1850. 

^  Voir  aussi  les  deux  ou  trois  contes  en  prose  de  Piron  pour  le 
Recueil  de  ces  Messieurs,  en  particulier  le  Chien  enragé  dont 
Duclos  a  dit  :  «  J'aime  le  morceau  du  Chien  enragé  :  il  y  a  de 
l'esprit  et  point  de  raison  :  voilà  ce  qui  fait  les  bons  ouvrages. 
(Notes  au  Recueil  de  ces  messieurs.  Œuvres  badines  du  comte 
de   Caylus). 


à 
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tant,  assuré  de  l'impunité  grâce  à  sa  magnifique  faconde  : 
il  va,  il  tranche  au  hasard,  bruyant,  enthousiaste,  impétueux, 
essoufflant,  ardent  à  dénicher  un  coquin  de  mot  drôle, 
l'amenant  par  des  ruses  d'apache,  l'exploitant  coûte  que 
coiite.  Il  répand  à  profusion  la  vie  dans  les  plus  minimes 
détails,  mène  un  train  d'enfer,  pour  le  plaisir  de  dévorer 
l'espace,  sans  regarder  le  pays  ;  il  étonne  son  interlocuteur, 
l'éblouit,  l'aveugle  par  les  multiples  bigarrures  de  son  style  ', 
parfaite  expression  de  ce  génie  primesautier.  toujours  en 
lialeine,  bondissant  d'idées  en  idées  sans  s'arrêter  à  aucune, 
parce  que  cela  le  fatiguerait  de  se  reposer.  «  Si  je  sais  ce  que 
j'écris,  que  le  grand  diable  m'emporte  !  et  voilà  le  beau  !  -  >>. 


^  Voir  surtout  la  lettre  II.   Mélanges. 

-  Lettre  V   Mélanges. 

Un  nombre  considérable  de  lettres  qui  ont  figuré  dans  les 
ventes  d'autographes,  à  partir  de  1845,  et  forment  presque  tout 
le  Complément  des  Œuvres  Inédites,  ont  entretenu  la  renommée 
de  Piron  au  dix-neuvième  siècle.  (Voir  V Amateur  d'autographes 
et  les  divers  catalop:ues  d'aiitof^raplies). 


COISrCLUSION 


Gaîté  naturelle  de  Piron.  —  Son  optimisme.  —  Ses  illusions. 

Son  insouciance.  —  Son  amour  de  la  poésie. 

Son  amour-propre.  —  Sa  réputation. 


Piron  est  un  grand  enfant,  indiscipliné  sans  impudence, 
assez  moqueur,  ne  voyant  pas  très  loin  devant  soi,  et  abso- 
lument confiant  dans  la  sagesse  de  ses  ancêtres,  orthodoxe, 
malgré  ses  boutades,  en  religion,  en  politique,  en  littérature, 
aimant  et  sensible,  plein  d'illusions  et  vierge  de  souillures  : 

Ainsi  fait,   ventre-saint-gris, 
Eussé-je  voulu  mal  faire, 
Par  où   m'y   serais- je   pris  ?  ^ 

Sa  philosophie,  douce,  commode,  instinctive,  curieux 
amalgame  de  naturalisme  païen  et  de  foi  naïve,  s'adapte 
très  heureusement  à  toutes  les  nécessités  de  la  vie  ;  c'est 
celle  de  ces  bons  vivants  de  génie,  Jean  de  Meung,  Rabelais, 
Montaigne,  Marot,  La  Fontaine,  dont  le  génie  s'est  épanoui 
grâce  au  complet  équilibre  de  leurs  forces  ;  il  ombrasse  de 
tout  son  cœur  leur  doute  optimiste  et  serein  (pii  écarte  les 
recherches  métapliysi(iues  et  ol)li«i:e  à  rester  dans  une  douce 
quiétude.   8ati>fait   d'une  vi(^  simple,   prise  au  jour  le  jom 

'  T.   Vm.  p.    US. 
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comme  le  Bon  Dieu  la  lui  donnait,  et  agrémentée  de  toutes 
les  douceurs  trouvées  le  long  de  la  route,  (car  le  plaisir  et  la 
douleur  existent,  en  dépit  des  raisonnements,  et  il  faut  comp- 
ter avec  eux)  serein  et  résigné,  il  est  parti  du  principe  que 
Dieu  fait  bien  ce  qu'il  fait  et  n'en  a  pas  cherché  la  preuve  ; 
il  déplore  l'aveuglement  de  ceux  qui,  réfrénant  leurs  désirs, 
cherchent  leur  bonheur  au  delà  des  limites  posées  par  le 
Créateur,  ou  qui,  n'obéissant  qu'à  leurs  passions,  vont  au 
delà  des  besoins  naturels,  qui  croient  plaire  au  Seigneur 
en  détruisant  son  ouvrage  \  ou  s'abîment  dans  des  soucis 
et  des  travaux  bien  inutiles  pour  vivre  à  l'aise  :  le  pré  n'en 
vaut  pas  la  fauchure  ! 

Piron  pensait  que  la  gaîté  distingue  l'homme  d'esprit  du 
sot,  l'honnête  homme  du  méchant,  l'amitié  de  la  flatterie;  il 
aimait  ses  amis  en  les  faisant  rire.  «  Je  voudrais  voir  tous 
ceux  que  j'aime  et  que  j'estime  ne  faisant  qu'un  seul  et 
même  cercle,  et  moi,  dans  le  centre,  les  faisant  rire  à  la  ronde, 
dût-ce  être  à  mes  dépens.  Le  singe  n'aurait  point  de  regret 
à  sa  monnaie  en  si  belle  et  si  pleine  jouissance  -  ».  Comme 
Panard  avait  le  culte  du  vin,  Piron  a  le  culte  du  rire,  le  bon 
rire  qui  vous  grise,  qui  conforte  le  cerveau,  le  purge  de  toute 
noire  humeur,  épanouit  les  visages,  dilate  les  rates,  vainc  les 
animosités,  et  vous  fait  aimer  de  tous  ;  ce  besoin  d'amuser 
renferme  un  peu  d'amour  propre,  mais  un  amour  propre 
qui  fortifie  l'amour  du  prochain,  un  désir  de  répandre  autour 
de  soi  allégresse  et  liesse,  et  de  se  faire  aimer  à  force  d'avoir 
fait  rire.  Laissons  aux  pédants,  aux  cuistres  et  aux  prudes 


1  «  Honneur  et  gloire  aux  bonnes  gens,  et  la  caque  sangue  et 
la  Maulbec  troussent  tous  les  cagots,  mistragots,  pates-pelus, 
papelards,  chatemites,  et  généralement  tous  les  mauvais  gens 
qui  déplaisaient  si  fort  à  notre  maître  François  »,  Lettre  à  l'abbé 
Dumay,  26  Mars  1755. 

-  Lettre  à  Legoux  Gerland,  citée  par  Rigoley. 
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austères  le  beau  sérieux  qui  donne  de  la  considération, 
dernière  ressource  pour  qui  manque  de  jeunesse,  d'idéal 
et  d'esprit  :  «  La  gaîté  n'a  jamais  fait  que  du  bien  à  la  physio- 
nomie, et  le  sérieux  fut  toujours  un  masque  à  faire  peur  aux 
enfants  ^  ». 

Piron  fut  gai,  essentiellement  et  naturellement  gai,  de 
cette  gaîté  robuste  et  réconfortante,  faite  à  la  fois  de  bon 
sens,  de  bonne  santé  et  de  malice  égrillarde  :  il  faut  renoncer 
à  faire  de  lui  un  bouffon  enfariné  grimaçant  son  sourire  en 
un  rictus  douloureux,  un  Triboulet  dont  les  hoquets  ressem- 
blent à  des  sanglots  '  ;  il  n'y  a  misère,  maladie  qui  tiennent, 
tout  chez  lui  finit  par  une  gaudriole  ;  il  rit  d'être  aveugle, 
d'être  infirme  ",  il  rit  de  son  état  piteux  ^  de  ses  infirmités, 
de  son  âge,  et  s'exhibe,  burlesque  et  saugrenu,  joyeux 
d'exercer  sa  verve  éternelle,  fût-ce  à  ses  dépens  : 

Aveugle  et  toutefois  gaillard, 
Content  et  malheureux   vieillard. 
De  temps  en  temps  jurant  en  f...  '' 


^   Antre  de  Trophonius,  se.  VIII. 

-  Arsène  Houssaye,  dans  V Histoire  du  41  ^  Fauteuil,  s'efforce 
de  changer  Piron  en  un  lamentable  pitre  :  «  Je  ne  connais  dans 
les  lettres  qu'un  seul  homme  plus  triste  que  Piron  :  c'est  Scarron. 
Au  premier  aspect,  ces  deux  têtes  sont  illuminées  d'un  vil 
rayon,  mais  on  voit  s'évanouir  peu  à  peu  cette  gaîté  menson- 
gère »  (Art.  Piron).  C'est  mal  connaître  et  Piron  et  Sioarron. 
Lucas  (op.  cit.  t.  II,  p.  50)  dit  aussi  que  la  vie  de  Piron  «  ne  fut 
([u'un  long  tissu  de  souffrances  ». 

^  Voir  les  épîtres  au  comte  de  St.-Fhutiuiii. 

^  «  Dame  Nature  m'a  crevé  déjà  les  yeux,  arrai-lic  les  dents, 
creusé  la  poitrine,  affaibli  l'estomac,  et  fait  encore  pis  à  niesur»' 
qu'elle  a  descendu.  Je  n'ai  plus,  de  ma  prenuère  constitution  quo 
les  deux  jambes  et  la  tête,  trois  espèces  de  folles  qui.  so  nuxpiant 
du  reste,  veulent  toujours  être  ru  l'air  ^  L«'ttn'  NX  XIX.  Com- 
plément. 

•   La  Quenouille  merveillcHsc. 
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Point  d'humeur  chagrine  ;  ses  amis,  en  riant,  ont  emporté 
son  mal,  et  ses  ennemis  ne  pourront  se  moquer  de  lui,  s'il 
prend  les  devants  ;  il  est,  fut,  et  sera  Binbin  ;  il  a  cent  rai- 
sons pour  une  de  rire,  et  ne  pense  point  offenser  la  Provi- 
dence par  l'éclat  rayonnant  de  sa  gaîté  ;  il  pironise  contre 
le  ciel  et  l'enfer  ;  vieilli  ^  et  dévot,  ses  gaudrioles  pétaradent 

En  lieux  où  pleurent  le  bourgeois, 
Le  noble,  le  prince  et  le  pape.  ^ 

Et  lorsque,  en  tâtonnant,  il  arrivera  aux  sombres  bords,  les 
trois  Parques  seront  bien  attrapées  de  voir  une  ombre  si 
réjouie  !  ^  ;  Il  déconcerte  la  fatalité,  nargue  la  misère  et  la 
douleur  qui  le  serrent  au  collet,  heureux  de  son  soleil  et 
maître  de  ses  destinées  ^ 

Piron  avait  la  coquetterie  de  sa  gaîté  :  il  lui  sacrifiait  tout, 
jusqu'à  sa  réputation  auprès  des  gens  de  lettres  :  il  médisait 
de  l'Académie  pour  le  plaisir  de  divertir  ses  amis  ;  il  l'eût 
tout  aussi  bien  encensée  si  le  résultat  avait  été  le  même. 
Pour  tout  l'or  du  Koulican,  il  ne  se  fût  départi,  vis-à-vis  de 
ses  concitoyens,  de  sa  joviale  allure  de  Grand  Maître  es  ris. 
Lorsque  le  président  de  Brosses  lui  vient  offrir  un  siège  d'aca- 
démicien, il  se  montre  ébouriffant,  désopilant,  et  de  Brosses 


^  «  Il  conserve,  quoique  presque  nonagénaire,  tout  le  feu  de 
la  plus  verte  jeunesse  et  la  gaîté  la  plus  aimable  ».  Bachaumont  : 
Op.  cit.   (28  oct.   1772). 

-  La  Quenouille  merveilleuse. 
•'  Apothéose  de  Binhin. 

^  Piron  a  célébré  la  gaîté  jusque  dans  la  plus  pesante  de  ses 
héroïdes  : 

«  Gaîté  noble,  e(  tel  ose  en  médire. 
Qui  lout  bas  la  souhaite,  et  malgré  lui  l'admire, 
Comme  le  trait  qui  peint  el  qui  marque  le  mieux 
\/d  grande  âme  au-dessus  du  sort  injurieux.  » 

(  Un  vieillard  à  ses  compatriotes). 
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ravi  écrit  au  président  de  Ruffe}'  ;  «  Il  se  porte  à  merveille, 
toujours  aussi  gai,  aussi  bonhomme,  et  de  plus  parfaitement 
honnête    homme  ^  ». 

Dans  ses  lettres  à  Dumay,  Legoux-Gerland.  Maret,  de 
Rufîey,  émaillées  de  patois  bourguignon,  Piron  est  le  plus 
jeune,  le  plus  heureux,  le  plus  irrésistiblement  cocasse 
de  tous  les  humeurs  de  piot  de  l'Arquebuse  ;  il  sait  que  cha- 
que lettre,  à  peine  reçue,  est  communiquée,  copiée,  commen- 
tée, répandue  dans  tout  Dijon  -  ;  et  quand  Piron  buvait, 
la  Bourgogne  était  ivre.  L'Alexis  de  la  galerie  dijonnaise  est 
un  intrépide  et  légendaire  beuveur  à  la  trogne  rubiconde, 
qui,  à  quatre-vingts  ans,  brave  médecines  et  médecins, 
jure  d'enterrer  tout  son  monde  et  de  reculer  ad  œtenium 
son  apothéose.  «  C'est  chez  les  buveurs  d'eau  que  les  verseurs 
de  médecines  font  leurs  foins...  Pour  moi,  voici  mon  régime  : 
un  pain  et  deux  bouteilles  de  vin  pur  de  mon  pays  »  "*  :  et 
puis  viennent  les  calamités  !  «  La  Providence  qui.  à  brebis 
tondue  mesure  le  vent,  m'a  fait  de  telle  pâte  que  tout  cela, 
comme  vous  voyez,  monsieur,  ne  vHent  pas  encore  à  bout  de 
me  faire  prendre  mon  sérieux  *  ». 

Mais  cette  belle  liumeur  ne  serait-elle  point  le  jeu  perpé- 
tuel d'un  homme  d'esprit,  jwui-  garder  la  réputation  dont  il 


^  Voir  Deberre  :  op.  cit.  M.  de  Thanrcy  et  M.  .laïquinot,  «ieux 
Dijonnais,  étant  venus  le  voir,  Piron  écrit  à  Maret:  i- Je  me  suis 
senti  tout  Dijonnais,  et  me  suis  remis  à  l'âge  que  j'avais,  il  y 
a  cinquante  ans  :  amour,  gaîté,  bavardage,  patois,  tout  en  était  •> 
(22  juin   1770). 

-  «  Le  sel  dont  vous  avez  assaisonné  votre  charnumte  lettr»', 
m'a  obligé  à  en  donner  des  copies»  (Lettre  de  Mar«>t.  7''  d»'s 
(Kuvres  Inédites). 

'^  Lettre  XXX IX.   Œurr.   Inéd. 

*  Lettre  XXXIX.    (Complément. 
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est  jaloux  ?  Piron  ne  devait-il  pas  protections  et  pensions 
à  son  esprit  cocasse,  à  ses  gaillardises  intarissables  ?  Ne  lui 
arrive -t -il  jamais  de  se  «  chatouiller  pour  se  faire  rue  ?  » 
D'ailleurs  un  être  incapable  de  souffrir  est-il  capable  d'amour, 
de  dévouement,  de  charité?  les  fantoches  n'amusent  qu'un 
temps,  qui  n'est  pas  bien  lon^. 

Il  faut  bien  distinguer  l'homme  de  son  instinct,  le  Piron 
en  robe  de  chambre  du  Piron  rival  de  Voltaire  :  l'esprit  est 
i itarissablement  gai,  mais  l'homme,  sensible,  candide,  souffre, 
jouit,  pleure  ou  rit.  Son  cœur  a  saigné  parfois  ;  méconnu  et 
incompris  il  aurait  eu  besoin  de  sympathie  ;  il  allait  peut-être 
se  confier  à  un  ami...  soudain,  à  son  insu,  un  trait  plaisant 
lui  ghsse  entre  les  doigts  ;  sa  gaîté  endolorie  se  réveille  à 
l'instant  et  brille  à  travers  ses  yeux  encore  humides,  une 
plaisanterie  en  appelle  une  autre,  un  éclat  de  rire  échappe 
inopinément  au  grand  enfant,  tout  part  en  l'air,  et  Piron  se 
console,  parce  qu'il  a  fait  rire  son  correspondant  et  que  sa 
léputation  est  intacte. 

Mais  sous  les  airs  de  matamore  qu'il  arborait  pour  le 
plaisir  de  ses  amis,  et  aussi  pour  son  plaisir  à  lui,  Piron 
cachait  une  timidité  effarouchable.  Celui  qui  mit  à  bas 
l'invincible  Voltaire,  qui  coulait  ses  œuvres  en  bronze, 
s'est  parfois  plaint  tout  bas  de  l'état  médiocre  où  il  rampait, 
déplorant  son  manque  d'audace,  de  volonté,  son  humilité, 
son  peu  de  savoir  faire,  «  préjugé  d'une  longue  enfance,  qui 
me  recule  derrière  mille  mauvais  sujets  ^  ;  »  c'est  seulement 
avec  son  frère  Jean  qu'il  ose  n'être  pas  enjoué  :  Jean  Piron, 
pauvre  apothicaire  malade,  qui  ne  croyait  même  pas  en  ses 
remèdes  ^  était  désespéré  des  fredaines  de  son  fils  ^   :  les 

^  Lettre  IV.   Complément. 

-  Voir  lettre  du  5  avril  1761  (Bib.  nat.  N.  a.  ms  fr.  3533). 

■'  Le  poète  Bernard  Piron. 
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deux  frères  qui.  jusqu'en  1740  n'avaient  cure  l'un  de  l'autre, 
se  lièrent  intimement,  rapprochés  par  leurs  communs  mal- 
lieurs  ^ 

Nulle  part  Alexis  n'est  plus  confiant,  plus  franchement 
naturel  que  dans  ses  lettres  à  son  frère  ;  n'écrivant  plus 
])our  l'amusement  de  son  correspondant,  mais  pour  soi- 
même,  il  laisse  parler  son  cœur  ;  nous  voyons  un  être  sensible, 
souvent  blessé  par  la  vie,  craintif,  hésitant  (qu'on  cherche- 
rait en  vain  dans  tout  le  reste  de  son  œuvre),  qui  pirle 
libiement  de  son  enfance  trop  sévère,  de  son  éducation  peu 
soignée,  des  préjugés  de  ses  parents,  et  de  ses  souvenirs, 
de  ses  débuts,  de  ses  déboires,  sans  jouer  son  personnage, 
sans  pironiser.  Le  brave  Jean,  simple  et  bon  provincial, 
sans  culture  littéraire,  point  académicien,  point  mondain, 
confiné  dans  son  arrière  boutique  où  bien  peu  de  chents 
le  dérangeaient,  ne  lisait  à  personne  les  lettres  de  son  frère, 
et  les  plus  jolies  plaisanteries  s'y  fussent  trouvées  qu'il  n'en 
eût  pas  divulgué  une.  C'était  le  plus  sûr  ami  d'Alexis,  parce 
qu'il  ne  cherchait  pas  à  le  faire  briller,  une  de  ces  figures 
malheureuses  qui  appellent  les  lamentations.  «  Je  vais  bien 
en  décadençant,  lui  écrit  Alexis,  je  ne  lis,  je  n'écris  ni  ne  sors 
plus,  je  suis  une  demie  heure  à  table  dans  le  cours  de  vingt - 
quatre  heures  *■...  Rien  ne  me  console  de  l'idée  que  je  me 
fais  de  votre  état  présent,  j'en  perds  le  boire,  le  manger  et 
le  dormir.  Cela  me  rend  non  seulement  insensible  à  toutes 


'  Alexis  était  i)eii  lié  avec  son  frère  aine,  prêtre  à  l'oratoire 
de  Grenoble,  qui  lui  écrivait  cependant  de  temps  à  autre  : 
«  Le  ])anvre  diable  d'Oratorien  no  me  ])arle  que  de  misères  et 
d'infirmités,  et  je  ne  vois  pas  que  je  le  prive  de  grand  eliose  en 
lui  é])argnant  les  jérémiades  dont  je  vous  assassine.  »  (Lettre  à 
J.  Piron,  31  juillet  ITôO.  Bih.  nat.  ms  127(iâ). 

-   Lettre  X\'.    Complémtni. 
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les  douceurs  de  la  vie,  mais  même  à  cent  nouveaux  sujets 
d'affliction  qui  me  sont  survenus  depuis  un  temps  ;  je  ne 
me  porte  pas  trop  bien  '...»  Voilà  ce  que  le  pantagruéliste 
Alexis  n'eût  jamais  communiqué  à  ses  amis  de  l'Académie  : 
c'eût  été  l'anéantissement  de  sa  popularité  dijonnaise. 

Mais  malgré  tout,  de  la  lecture  de  ces  lettres,  reste  une 
impression  vive  de  jeunesse  et  de  gaîté  :  du  choc  des  plus 
tristes  réflexions,  des  plus  navrantes  plaintes,  jaillissent 
des  mots  drôles  et  ahurissants  ;  l'espérance  se  faufile  à  tra- 
vers l'amertume  des  sentiments  et  finit  par  s'en  dégager. 
Dans  quelle  lettre  Alexis  n'encourage-t-il  pas  son  frère  ? 
«  Tout  va,  tout  vient,  tout  change  ;  cette  lettre  même  a 
commencé  par  des  gémissements  et  finit  comme  vous  voyez 
par  des  drôleries  ^  ».  Piron,  comme  la  cousine  de  Julie,  ne 
peut  pas  pleurer  sans  rire  ;  et  au  milieu  d'un  cercle  d'audi- 
teurs, fêté,  choyé,  excité,  il  eût  juré,  avec  la  plus  belle  furia, 
que  son  rire  défiait  les  pires  calamités,  et  il  aurait  dit  vrai  ; 
l'instinct  l'emportait  sur  l'homme,  et  l'homme  se  laissait 
aller  avec  délices  à  son  instinct  :  c'est  pourquoi  bien  peu  ont 
deviné  le  cœur  sensible  qui  battait  sous  la  «  machine  à  sail- 
lies »  dont  parle  Grimm,  et  Piron  lui-même  ne  se  rendait  pas 
compte  de  son  double  personnage.  Si  vis  à  vis  de  ses  protec- 
teurs et  de  ses  amis  il  se  livre  à  quelques  doléances,  c'est 
pour  mieux  faire  ressortir  les  traits  joyeux  qui  suivront,  et 
célébrer  la  générosité  de  ceux  dont  les  bons  vins  noieront 
ses  soucis  ^. 

Il  estimait  la  vie  belle  et  bonne,  sachant  bien  qu'il  ne 


1  Lettre  du  5  avril  1761.  (Bib.  nat.  n.  a  ms.  3533). 
•^  Lettre  du  13  juillet  1750  (Bib.  nat.  ms  fr.  12765). 

^  «  Ma  noire  mélancolie 
S'est  noyée  à  ton  bntTet.  » 

{Ode  au  Marquis  de  Mauléon). 
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gagnerait  rien  à  la  maudire  ;  «  mieux  vaut  être  pécheur  de- 
bout que  saint  bien  enchâssé  '  ».  Il  a  joui,  au  jour  le  jour, 
des  plaisirs  terrestres  qui  pouvaient  lui  échapper  d'un  ins- 
tant à  l'autre,  préférant  au  bon  le  meilleur,  et  point  blasé, 
parce  qu'il  ne  connut  dans  ses  meilleurs  jours  que  la  médio- 
crité dorée  ^  et  que  jamais  ses  désirs  ne  furent  tous  satis- 
faits. Le  sage  suce  tout  le  jus  de  l'orange  et  ne  jette  point 
l'écorce  ;  pour  être  heureux,  il  faut  s'accommoder  aux  circons- 
tances, préférer  un  bon  mot  à  tous  les  trésors  du  monde,  si 
l'on  est  spirituel  et  pauvre,  fuir  de  toutes  ses  forces  la  pauvreté, 
mais  la  regarder  bien  en  face,  si  par  hasard  elle  vous  atteint, 
renoncer  d'emblée  à  tout  ce  qu'on  a  manqué,  par  malechance 
ou  par  sa  propre  faute,  et  s'en  moquer  bien  haut,  que  ce 
soit  l'académie,  la  fortune  ou  le  bel  esprit,  ne  pas  être  esclave 
de  la  vie  au  point  de  la  regretter  lorsque  il  la  faut  quitter  ". 
se  laisser  aller  doucement  au  fil  de  l'eau,  ne  jamais  lâcher  ses 
espérances  et  ses  illusions,  en  somme,  jouer  le  rôle  du  renard 
vis  à  vis  des  raisins,  en  tâchant  de  mettre  les  rieurs  de  son  côté. 
Lorsque,  pendant  la  maladie  de  sa  femme,  Piron,  âgé  de  soi- 
xante ans,  écrivit  à  son  frère  :  «  Je  suis  enfin,  une  fois  en 
ma  vie,  vraiment  désolé  et  sans  espoir  ^  »,  le  ciel  ne  voulut 
pas  accabler  le  pauvre  diable  qui  avait  toujours  nu)ntré 
une  si  belle  confiance  :  un  secours  inespéré  arriva,  et  Piron 
reprit  courage. 

'    A  1(1  MoKfuisc  (le  Mimetirc,  le  jour  de  l'en  \~2\. 

■  «  Assez  liant  ixiiir  ne  pas 
Tn'inper  s«'S  ;iilt's  (|:iiis  l'ondo. 
Kii  mèiiit'  li'm|)s,  asst'z  bas 
INuir  1(11**  In  fin'  ni-  fouilf   n 

t.  VIII,  p.   is. 

'  «  Ce  ni'.st  ^lUTc  aimer  h'  repos  (|ue  de  reculer  dune  iiiiimte 
le  requicseat  in  paoe  ;  eo  serait  aussi  trop  follement  aimer  le 
repos  que  de  courir  au  devant  du  re(|uicin  >k  (Lettre  à  Mant, 
\^'r   nov.    17(i8). 

'    Lettre  du  2.")  oct.    1745)  (('ah.   Il istoritiue). 
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Chez  tout  autre,  cette  maxime  de  vivre  eût  annihilé 
l'effort  et  la  volonté,  rendu  l'existence  déplorablement 
monotone,  égoïste,  et  surtout  n'eût  point  assouvi  le  moindre 
besoin  d'idéal  et  de  poésie  ;  mais,  ne  nous  y  trompons  pas, 
elle  n'est  pour  Alexis  qu'un  moyen  de  réaliser  son  idéal  ; 
Damis  préférait  un  beau  laurier  à  tout  l'or  du  Pérou  ;  Alexis 
eût  mieux  aimé  être  immortel  et  mourir  de  faim,  que  de  vivre 
comme  chanoine  et  ne  rien  laisser  après  lui  :  «  La  fureur  de 
l'immortalisation  étouffe  tout  autre  désir  ^  »  ;  il  soigne 
amoureusement  son  corps  et  lui  prépare  une  petite  vie  gen- 
timent confortable,  afin  que  son  esprit,  libre  des  entraves 
terrestres,  faim,  soif,  froid,  soucis,  se  promène  dans  les  ré- 
gions bleues,  éthérées,  et  vagabonde  au  milieu  de  chimères 
nuageuses,  bien  plus  belles  que  la  réalité  à  laquelle  il  seiait 
forcément  ramené  si  son  corps  n'était  pas  satisfait  ^  : 

Satur  est  qiium  dicit  Horatius  evohe  !  ^ 

Comme  ce  fou  d'Athènes  qui  croyait  que  tous  les  vaisseaux 
du  Pirée  lui  appartenaient,  Piron,  sans  s'inquiéter  de  ce 
que  son  rêve  avait  d'irréalisable,  jouissait,  dans  son  petit 
appartement  de  la  rue  des  Saints-Pères,  de  ses  trésors 
que  personne  ne  lui  pouvait  dérober  ;  aux  côtés  de  sa 
vieille  femme,  il  courtisait  des  nymphes  plus  belles  que  le 
jour,  et  s'inspirait  d'Iris  imaginaires  et  fidèles.  Thalie  et 
Melpomène  en  personne  berçaient  son  somme  de  l'après 
dîné;  Piron,  honnête  bourgeois  de  bon  sens,  peu  soucieux  de 
fadaises,  positif  et  pratique,  faisait  ses  comptes  du  mois, 
avec  sa  chatte  endormie  sur  ses  genoux  ;  Piron  poète,  rêvait 

^  Lettre  22.  (Mélanges). 

''  «  Mais  j'entends  mes  sens  élonnés 

Qui  se  plaignent  qu'ici  je  leur  en  fais  accroire.  « 

(t.  Vin.  p.  104). 

•^'  Ju vénal.  Satire  VII,  v,  02. 
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héroïsmes  chevaleresques,  amours  éternelles  au  bord  du 
Lignon,  folies,  bacchanales,  déesses  nues  versant  l'ambroisie 
et  le  nectar  dans  des  coupes  d'or  ciselé.  «  Il  ne  grêle  jamais 
sur  les  terres  d'un  château  en  Espagne  ^  ». 

Il  idéalisait  sa  vie  toute  prosaïque,  dépouillait  les  objets 
de  leurs  scories,  les  épurait  à  la  flamme  des  légendes  et  des 
mythes  ;  l'âge  d'or  le  ravissait  ;  il  voyait  l'état  naturel  à 
travers  les  fictions  des  poètes  -,  —  comme  Bougainville  le  mon- 
trait dans  ses  tableaux  enthousiastes  de  l'Océanie.  Lefèvre 
dans  sa  Zuma,  St. -Lambert  dans  VAhénaki,  Voltaire  dans  les 
Scythes,  ou  Chamfort  dans  la  Jeune  hulienne,  —  paré  d'une 
foule  de  vertus  dues  à  la  civilisation  :  pudeur,  morale,  esprit 
de  dévouement  et  même  religion.  Probablement  n'avait-il 
jamais  lu  Lucrèce,  car  il  ne  se  nourrirait  guère  de  glands,  et 
serait  bien  fâché  qu'on  n'eût  pas  d'esprit  au  temps  de 
Saturne  et  Janus. 

Et  doucement  bercé  par  son  rêve,  il  regarde  à  peine  ce 
qui  se  passe  à  ses  pieds.  D'ailleurs,  sortez-le  de  ce  rêve,  et 
il  reconnaîtra  tout  comme  un  autre  les  inconvénients  de 
la  barbarie.  Son  Fernand  Cortez  est  une  glorification  des 
hommes  assez  courageux  et  généreux  pour  porter  chez  leurs 
frères  barbares  les  bienfaits  de  la  civilisation  ^.  Homme,  il 
bénit  cette  civilisation  (jui  lui  donne  ses  aises  et  lui  permet 
d'être  poète  ;  poète,  il  la  maudit  parce  qu'elle  nuit  à  ses  rêves  : 
(aussi,  bien  qu'il  admirât  sincèrement  l'auteur  du  Discours 
sur  les  sciences  et  les  arts,  Piron  n'est  point  un  précurseur 
de  J.-J.  Rousseau,  comme  on  l'a  cru.)  Ainsi  confortablement 


^  Lettre   55   {Mélanges). 

^  «  Les  riches  et  les  grands,  la  reconiiaissaiice  me  force  }\ 
l'avouer,  ont  un  peu  plus  fait  pour  moi  que  messieurs  de  l'âge 
d'or»  (les  poètes).  Préf.  de  la   Mvtrom. 

^  Voir  la  préface. 
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installé,  loin  du  monde  et  de  ses  luttes,  il  suit  d'un  œil  nar- 
quois les  hommes  qui  s'essoufflent  à  la  poursuite  de  chimères 
moins  douces  que  les  siennes,  il  laisse  aux  grands  le  soin  de 
se  mêler  de  la  politique,  et  se  tient  —  pourvu  qu'on  lui  paie 
sa  pension  annuelle,  —  heureux  et  caché,  ravi  de  son  système 
qui  est  de  n'en  point  avoir  ;  la  politique  nous  ramène  aux 
petitesses  de  la  réalité  et  des  intrigues,  elle  nous  éloigne  de 
l'âge  d'or,  elle  use,  comme  la  philosophie,  de  termes  abs- 
traits où  Piron  ne  voit  pas  très  clair,  et  peut-être  se  tait -il 
de  peur  de  prendre  le  Pirée  pour  un  homme  ;  peu  habile  à 
dégager  les  idées  des  faits,  ému  par  le  fait  particulier  qui 
l'atteint  plus  ou  moins  directement,  (tout  comme  en  litté- 
rature, il  ne  dégage  que  la  forme,  l'ampleur  ou  la  clarté) 
il  en  parle  en  littérateur,  n'en  voyant  que  l'esprit  littéraire  \ 
seul  domaine  où  se  soit  étendue  sa  faculté  d'observation  — 
La  Métromanie  n'est  pas  là  pour  me  démentir.  —  Il  n'aime 
point  que  ses  amis  s'occupent  des  affaires  de  l'état  et  de  la 
cour,  craignant  que  sa  pauvre  muse  ne  soit  délaissée  '^  : 
«  Il  n'y  aura  bientôt  plus  d'amis,  mon  cher  abbé,  vous  deve- 
nez trop  homme  d'état.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  une  con- 
fusion bien  humiliante  pour  moi  que  je  vois  ma  plume  ici 
préparer  en  courant  un  moment  de  lecture  à  des  yeux  fixés 
sur  les  objets  les  plus  hauts  et  les  plus  lumineux...  je  me  sens 
tout  en  guenilles  auprès  de  vous  ^  »... 

'  «  J'ai  vu  la  lettre  du  constitutionnaire  aux  évêques,  sur 
laquelle  vous  me  demandez  mon  sentiment,  comme  si  c'étaient 
là  des  matières  de  mon  ressort  !  Je  ne  pourrais  tout  au  plus  vous 
parler  que  de  la  versification  et  du  tour  d'esprit  de  l'auteur  !  » 
(Lettre  à  Dumay,  26  mars  1755). 

2  «  Nous  sommes  faits  pour  les  oreilles  oiseuses.  »  (Lettre  3, 
Jlélanges). 

^  Lettre  à  un  abbé  (peut-être  Bernis),  1748.  (Bibl.  de  Rouen, 
Coll.  Dupeutel.  ms  749).  Voir  aussi  la  lettre  à  Maret  (2  août 
1769). 
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Tant  d'hommes  se  disent  intelligents  et  agissent  comme 
des  sots  !  peut-il  s'intéresser  beaucoup  à  ce  qu'il  advient 
d'eux  ?  Qu'un  affamé  d'argent  ou  d'honneurs  fasse  banque- 
route ou  soit  disgracié,  c'est  dans  l'ordre  :  pourquoi  chercher 
si  loin  un  bonheur  très  douteux.  Ouvrir  la  bouche  en  atten- 
dant que  les  cailles  tombent  rôties,  c'est  bien  ;  s'équiper  à 
grands  frais  pour  leur  faire  la  chasse,  c'est  folie. 

A  une  époque  où  l'on  demandait  à  grands  cris  du  change- 
ment, de  la  nouveauté,  où  les  foules  se  poussaient  avec  rage 
vers  le  progrès,  en  fauchant  de  droite  et  de  gauche  les  auto- 
rités et  les  traditions,  Piron,  qui  se  trouve  très  bien  comme 
il  est,  et  ne  se  demande  même  pas  s'il  serait  mieux  autre- 
ment, accepte  le  présent,  en  profite,  et  se  dit  qu'une  chose  qui 
longtemps  a  duré,  a  toutes  chances  d'être  bonne  ;  il  lui  faut 
beaucoup  de  temps  pour  s'assimiler  les  idées  nouvelles,  et 
malgré  lui,  un  peu  défiant,  il  en  revient  aux  axiomes  du  vieux 
père  Piron  dans  sa  boutique  du  Bourg  :  il  hausse  les  épaules 
en  voyant  ses  orgueilleux  contemporains  s'agiter  fiévreuse- 
ment et  tenter  de  démolir  l'ouvrage  de  leurs  ancêtres  qui 
en  savaient  aussi  long  qu'eux,  comme  un  paysan  bien  per- 
suadé que  la  plus  belle  machine  du  monde  ne  vaudra  pas, 
pour  tondre  un  pré,  la  vieille  faux  qu'il  a  héritée  de  son  père. 

8a  seule  arme,  c'est  la  plaisanterie  ;  il  rajDe  à  peu  près 
tout  ce  qu'il  ne  comprend  pas.  Avec  son  bon  sens  de  campa- 
gnaid  avisé,  qui  le  ramène  au  milieu  des  humains,  il  se  défie 
des  effets  du  luxe  et  des  prodigalités  somptueuses  de  la  coui  : 
il  prévoit  la  ruine  prochaine  de  son  pays  ;  le  peuple  souffre, 
les  haines  s'enveniment,  les  finances  péricfitent  ^  :  alors  Alexis 

'  Il  confie  parfois  ses  craintes  à  sou  frère  :  «  J'avoue  i\n\\  n'v 
a  pa.s  moyen  do  philosopher  bien  gaîment  dans  un  tenii)s  connu»* 
celui-ci  ».  Il  décrit  les  fctc*;,  cortèjirc,^,  hais  parés,  grands  jeux  et 
ballets  de  la  cour  «  où  devrait  uniquement  influer  Teniharrius  des 
affaires  présentes».  Lettre  III,  Complément.  Voir  aussi  h»  lettre 
à  Dumay  (1er  août  1757). 
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tarabuste  rudement  sans  ménagements,  sans  compromis  la 
noblesse  insouciante  et  vaniteuse,  —  mais  où  ?  —  dans  des 
petits  couplets  frétillants,  en  fredonnant  des  laridondaines 
et  des  tourlouribo  ho!  ho!  ;  et  s'il  parle  quelque  part  de 
régénération  sociale,  c'est  dans  ce  farceur  d'Arlequin  Deu- 
calion.  En  un  jour  de  beau  zèle,  cependant,  il  essaie  de 
peindre  le  mal  ;  mais  on  se  moque  de  son  poème  du  Salon, 
on  lui  relance  au  nez  sa  priapée,  et  il  se  tient  coi  sans  plus 
chercher  à  enrayer  le  tourbillon  qui  précipitait  la  noblesse  à 
sa  ruine. 

Au  temps  où  il  bâtait  les  Beaunois,  ou  plus  tard,  lorsque 
il  présentait  à  St. -Martin  le  brevet  de  généralissime  du 
régiment  de  la  Calotte,  Piron  croyait  encore  que  le  poète 
n'est  qu'un  artiste  dont  la  seule  tâche  est  d'arranger,  en 
bouquets  variés,  les  plus  jolies  fleurs  de  son  esprit  ;  après 
l'échec  à  l'Académie,  il  entrevit  l'immense  responsabilité 
qui  incombe  à  l'écrivain  ^  ;  —  mais  toute  sa  vie,  il  mit  la  vo- 
cation poétique  au-dessus  de  toute  autre  '  :  il  est  fier  d'écrire 
en  vers,  fier  de  ses  œuvres,  fier  d'avoir  adoré  la  poésie  et 
d'avoir  été  poète  en  la  glorifiant.  Il  marcha  sans  repos  vers 
ce  château  en  Espagne  qui  s'appelle  la  gloire,  voyage  pénible, 
à  travers  un  pays  monotone  et  rebutant  ;  mais  il  fit  ce  voyage 
sans  trop  de  mal,  va-nu  pieds,  entouré  de  ses  illusions  qui 
embellissaient  le  paysage,  évitant  avec  adresse  les  mauvais 


1  Préf.   Métromanie. 

^  Quelques  biographes,  prenant  au  sérieux  les  boutades 
d'Alexis  sur  les  poètes  faméliques  ou  sur  la  vanité  de  la  gloire 
littéraire,  lui  ont  reproché  de  ne  pas  croire  en  sa  vocation. 
Dans  le  Nécrologe  (1774,  article  Piron),  on  blâme  son  «indiffé- 
rence »  et  même  son  «  mépris  »  pour  son  talent  et  son  art.  Le 
Nécrologe  eut  raison,  pour  avancer  pareil  propos,  d'attendre 
qu'Alexis  fût  mort. 
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chemins  et  les  épines,  s'arrêtant  dans  toutes  les  auberges, 
et  croyant  toujours  toucher  au  but.  Son  amour  propre  le 
soutient  ;  il  ne  se  cache  pas  d'être  un  peu  orgueilleux,  il  se 
pavane,  se  vante  congrûment,  ou  bien  feint  d'être  très 
embarrassé  de  sa  gloire  ;  il  étale  modestement  les  trous  de  son 
manteau  pour  faire  voir  qu'il  possède  un  manteau,  et  se 
baisse,  comme  la  cruche,  afin  de  mieux  s'emplir  ^  Cet  amour 
propre  sert  très  probablement  à  masquer  certaine  crainte  de 
ne  justifier  qu'imparfaitement  la  haute  estime  qu'il  professe 
pour  soi-même,  et  veut  inculquer  aux  autres  :  il  proclame 
son  mérite,  fanfare  en  tête,  et  cherche  à  donner  le  change, 
soit  aux  autres,  en  exagérant  la  valeur  de  son  œuvre,  soit 
à  lui-même,  en  se  be .  çant  d'illusions  -.  C'est  pour  sa  personnelle 
satisfaction  et  sa  bonne  renommée  qu'il  se  pose  en  rival  de 
Voltaire,  et  vous  retrouvez  vite,  derrière  cet  étalage  un  peu 
trop  voyant,  la  tournure  d'esprit  un  peu  lourde  du  Bour- 
guignon. 

Il  ne  réalisa  pas  en  efl^et  l'idéal  qu'il  se  proposait  : 
desservi  par  son  talent  négligé,  son  trop  plein  de  verve 
et  sa  facilité  de  rimer,  il  dut  se  contenter  du  domaine  de  la 
plaisanterie,  et  n'être  qu'un  Binbin  adoré  de  ses  protecteurs 
et  de  ses  amis  :  ses  contemporains,   (ju'il   ne  «  concevait  » 


^  «  J'ai  doiK-  mon  amour  |)i()])rc  ;  il  est  on  co  cas  clicz  son  hôte 
bien  incognito,  et  a  bien  compté  sans  lui,  s'il  comi)te  y  être  à 
son  aise,  car  toute  mon  attention  est  de  lui  faire  mauvaise  chère, 
et  plus  je  l'entendrai  gronder,  plus  je  le  ferai  jeûner  et  me  diver- 
tirai à  le  nuicérer  et  à  le  mortifier  connue  un  coquin  de  donu\s- 
tique  qui  s'est  installé  chez  moi  sans  mon  aveu...  et  ne  cherche 
qu'à  tout  «iâter  dans  mon  ])etit  ménage.»  Lettre  à  Maret.  li  juin 
17G8. 

-  «  L'orgueil...  en  cas  dv  revers  a  <les  resst)un't\<  inlinii's.  rt 
|)lus  il  est  mortifié.  })lus  il  est  ingénieux  à  se  for^tT  (h's  mol  il» 
(le  consolation  ».   Prcf.    Métrom. 
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pas  bien  ^  et  aux  désirs  secrets  desquels  il  ne  répondait  point, 
ne  virent  en  lui  qu'un  intermède  comique,  un  bon  plaisantin 
qui  délasse  des  questions  absorbantes  et  fatigantes,  et  qui, 
d'ailleurs,  est  souverain  dans  son  petit  domaine.  Piron  n'en 
a  pas  demandé  plus  ;  pour  peu  qu'il  déridât  le  front  de  ses 
frères,  il  se  tenait  content  ;  mais  comme,  à  son  insu,  dans  les 
moments  de  solitude  et  de  détente,  son  idéal  réapparaissait, 
miroitant  à  ses  yeux,  il  voulut,  ne  pouvant  le  réaliser,  faire 
comprendre  qu'il  l'avait  au  moins  entrevu,  et  il  éciivit  la 
Métromanie. 

C'est  à  son  ode  au  dieu  de  Lampsaque  que  Piron  doit  de 
n'être  considéré  par  beaucoup  que  comme  un  bouffon 
lubrique  ;  c'est  elle  qui  lui  vaut  de  traîner  sur  les  quais  dans 
des  boîtes  cadenassées,  en  compagnie  de  Justines  ou  de 
Gamianis  plus  ou  moins  authentiques  ;  mais  après  tout  cette 
fameuse  ode,  si  funeste  à  sa  réputation,  a  soutenu  cette 
réputation  ;  Piron  lui  doit  sa  célébrité,  et  cela  est  navrant  ; 
—  mais  enfin,  cette  célébrité,  il  la  possède  :  son  nom  excite 
toujours  la  curiosité,  point  n'est  besoin  de  chercher  pour  lui, 
dans  l'histoire  du  dix-huitième  siècle,  une  petite  place  inoc- 
cupée. Il  ne  s'agit  donc  pas  d'une  réhabilitation  littéraire  — 
ce  qui  ne  vaut  le  plus  souvent  à  son  héros  que  le  triste  hon- 
neur de  s'éteindre  une  seconde  fois  —  mais  d'une  réhabilita- 
tion morale  ;  nous  ignorons  si  Piron  mérite  plus  ou  moins 
de  célébrité,  mais  il- mérite  une  réputation  tout  autre.  Que 
VOde  à  Priape  meure,  et  que  la  Métromanie  renaisse  !  Le 
dix-neuvième  siècle,  en  effet,  n'a  pas  absout  le  poète  qui  pou- 
vait opposer  soixante  ans  d'honnêteté  à  deux  heures  de  feu 
mal  employées  ;  un  homme  de  talent  sort  difficilement  de 


^  «  Je  ne  vous  conçois  pas  tous  ;  vous  avez  des  lumières  ou 
des  raisons  qui  me  passent.  »  Lettre  à  Baculard  d'Arnaud,  1er 
Avril  1762  {Amateur  d'autographes). 
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la  catégorie  que  lui  ont  assignée  ses  contemporains,  et  Piron 
est  resté  la  proie  des  amateurs  d'obscénités.  Ceux-ci  doivent 
une  fière  chandelle  aux  plats  hypocrites  qui,  alors  qu'on 
avait  oublié  cette  insigne  folie,  l'ont  ramenée,  en  se  signant, 
à  la  lumière,  et  lui  ont  donné  un  renouveau  de  gloire  ; 
«  Périsse  le  pécheur  et  vive  le  scandale  !  »  Ainsi  Piron  eût 
pu  dire  de  sa  priapée,  à  bien  plus  juste  titre  que  de  sa  Métro- 
manie,  que  c'était  «  un  monstre  qui  avait  dévoré  ses  autres 
enfants  ^  ».  Et  cette  «  tache  éclatante  que  rien  n'a  pu 
effacer  ^  »,  s'étend,  indélébile,  sur  le  nom  du  brave  Dijon- 
nais. 

En  parlant  de  Piron  plusieurs  critiques  ont  été  gênés,  un 
peu  honteux  de  se  commettre  en  pubhc  avec  un  si  triste  sire  : 
Ste-Beuve.  admettant  d'emblée  l'authenticité  des  œuvres 
badines,  estime  «  qu'il  est  difficile  entre  honnêtes  gens  et  qu'il 
semble  peu  honorable  de  parler  longuement  de  Piron  ^  »... 
(où  nous  cacher  ?).  Les  plus  indulgents  esquissent  un  sou- 
rire malin  et  plein  de  sous-entendus  en  prononçant  son  nom, 
mais  les  chrestomathies,  pudiques,  se  voilent  la  face  en  pas- 
sant devant  celui  qu'elles  prennent  pour  un  satyre  ;  et  non 
seulement  on  lui  attribue  des  ouvrages  dégoûtants,  qui 
croupissent  dans  les  égouts  de  la  littérature,  mais  encore  on 
cherche,  jusque  dans  ses  œuvres  les  plus  innocentes  et  les 
plus  limpides,  de  sales  équivoques  et  des  sous-entendus 
grossiers. 

Nous  aurions  réussi  à  laver  la  mémoire  de  Piron,  .si  nous 
pouvions  laisser  de  lui  cette  impression  de  bonne  humeur 


'  Piron,  ennuyé  qu'on  louât  sa  Métromanie  aux  (iopt'us  dr 
ses  autres  ouvrages,  disait  que  «  c'était  un  nion.«itrt'  (jiii  avait 
<iévoré  ses  autres  enfants»  {Vie  de  Piron). 

-   Hip]).  Ba])ou  (Lf«  Poètes  français.  III.  |).   170). 

•'  Op.  cit. 

26 
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réconfortante,  de  joviale  franchise,  de  bon  sens  robuste  et 
un  peu  commun  qu'il  laisse  à  ceux  qui  l'ont  fréquenté. 
Un  peu  débraillé,  insouciant,  philosophe  sans  le  savoir,  il 
vous  accueille  les  bras  ouverts  et  le  sourire  aux  lèvres  ; 
facile  à  vivre,  essentiellement  bon,  il  n'aime  pas  parler  morale 
et  méprise  l'immoralité  ;  tout  son  être,  heureux  quand 
le  ciel  tomberait,  vous  attire  malgré  vous,  avec  toutes  les 
qualités  de  ses  défauts;  et  vous  aimeriez,  sans  pouvoir  vous 
en  défendre,  ce  métromane  enthousiaste,  qui  a  gardé  sa 
patrie  gravée  dans  son  cœur,  saine  et  sauve  de  toute  injure 
du  temps,  et  n'a  rien  aimé  tant  que  son  nom  bourguignon, 
truculent,  claironnant  et  farceur  :  Piron  ! 


i 


DE  L'Ér)ITIO:î\ 

DES 

ŒUVRES    COMPLÈTES    DE    PIRON 

par  RIGOLEY  DE  JUVIGNY 


Piron  pensait  léguer  ses  manuscrits  à  l'Académie  de  Dijon  '■  ; 
il  changea  d'idée  en  faveur  de  Bret  -,  puis,  se  ravisant,  les 
confia  à  Rigoley  de  Juvigny,  son  fidèle  ami  pendant  plus  de 
vingt  ans  ^,  qui  ne  s'en  empara  pas  «  par  astuce  »  comme  le 
prétend  Grimm  :  «  Je  dois,  écrit  Rigoley,  à  son  amitié,  le 
précieux  dépôt  qu'il  (Piron)  m'a  fait  en  mourant.  Il  aurait 
pu  le  remettre  en  des  mains  plus  habiles,  mais  je  doute  qu'il 
eût  trouvé  un  dépositaire  plus  fidèle  ^.  » 

Son  édition  des  œuvres  de  Piron  valut  d'abondantes  huées 
au  malheureux  Rigoley,  qui,  pour  comble  de  ridicule,  était 


^  Girault  :  Lettres  Inédites  (p.  (iô).  Perret  :  hlotfc  (p.  'M). 

-  Bachaumont  :  Mémoires  secrets,  3  févr.  177.S  ;  (rapiès  Ha- 
chaumont,  Bret  se  proposait  (réditer  un  icciieil  <1  anecdotes 
sur  Piron. 

"'  Piron  lui  écrit  :  *  A  la  fin  de  ma  carrière,  je  n'ai  de  regret  qu'à 
la  perte  d'un  commerce  aussi  aimable  que  le  vôtre  et  dont  j'ai 
si  ])en  joui  ».  Cette  lettre  date  <lu  30  juin  1703  {Œurr.  luéd.). 

*  I)i>iconrs  prélimitmire. 
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dévot  ou  passait  pour  tel  ^  ;  Bachaumont  le  traite  «  d'intri- 
gant subalterne,  homme  de  lettres  par  air  ^>;  Palissot  estime 
son  édition  «  très  prolixe  et  très  mauvaise  ^  »  ;  Voltaire  daigne 
à  peine  jeter  les  yeux  sur  lui,  pour  le  faire  rentrer  dans  son 
néant  *  ;  Condorcet  l'insulte  dans  sa  Vie  de  Voltaire  et  sa 
Lettre  d'un  théologien,  et  La  Harpe  s'est  amusé  à  disséquer 
lambeau  par  lambeau  les  plus  malheureuses  phrases  de  la 
Vie  de  Piron  '.  Dans  ce  charivari  de  sifflets,  on  distingue  à 
peine  deux  ou  trois  voix  ignorées,  celle  de  Sabatier  de  Cas- 
tres ^,  par  exemple,  qui  tâchent  de  répondre. 

Le  pauvre  Rigoley  n'était  point  si  orgueilleux,  tant  s'en 
faut.  «  Comme  je  n'ai  jamais  eu,  écrit-il,  la  prétention  de  pas- 
ser pour  auteur,  il  m'est  absolument  indifférent  qu'on  fasse 
mention  ou  non,  dans  les  journaux,  des  opuscules  qui  peuvent 
m'échapper  ;  et  si  j'y  ai  mis  mon  nom,  c'est  moins  par  vanité 
que  par  modestie,  afin  qu'on  n'attribuât  pas  à  d'autres  mes 
sottises,  s'il  m'arrive  d'en  faire  ''  ».  Pour  un  intrigant  subal- 
terne, c'est  plus  d'un  subalterne  que  d'un  intrigant  !  Son  édi- 


1  Grimm  :  Gorresp.  (t.  X,  p.  165  et  200,  t.  XI,  p.  58)  et  Métra  : 
Correspondance  secrète  (t.  II,  p.  265). 

2  Op.  cit.  (3  févr.  1773). 

^  Note  aux  Mémoires  historiques  (art.  Piron). 

4  Lettre  à  d'Argent.  19  avril  1776. 

^  Littérature  et  Critique  :  «  Sur  l'Edition  Posthume  des  Œuvres 
de  Piron,  par  M.  Rigoley  de  Juvigny.  »  Voir  aussi  la  Satire  à 
deux  de  ses  amis  où  La  Harpe  dit  que  Piron  «  légua  son  porte- 
feuille et  non  pas  son  esprit  »  à  Rigoley,  et  la  Correspondance 
littéraire  au  Grand  Duc  de  Russie  :  «  Rigoley  a  flatté  longtemps 
la  vieillesse  de  Piron  pour  avoir  le  droit  de  déshonorer  sa  mé- 
moire »  (t.  I,  p.  354  et  suiv.). 

^  Dictionnaire  (art.  Piron). 

"^  Du  Couflray  :  Correspondance  dramatique  (lettre  14). 
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tion  n'encourt  que  deux  reproches  :  celui  d'être  trop  complète 
et  celui  d'être  incomplète.  Le  premier,  souvent  répété  n'in- 
crimine pas  l'éditeur,  lequel  a  raison  de  laisser  au  lecteur  le 
soin  de  faire  son  choix  ^  ;  le  Théâtre  de  la  Foire,  par  exemple, 
ne  pouvait  se  publier  fragmentairement  ;  une  fois  le  genre 
admis  —  et  pourquoi  ne  pas  l'admettre  ?  —  il  fallait,  pour 
laisser  aux  couplets  tout  leur  relief,  garder  le  texte  qni  les 
encadrait. 

Mais  pourquoi  Rigoley,  qui  n'eût  jamais  supprimé  le  moin- 
dre bis  d'un  refrain  de  V Ane  d'Or  ou  de  la  Oigantomachie, 
a-t-il  porté  la  main  sur  les  Préfaces  qu'il  coupa  tout  de 
guingois  i  Quelques  personnes  lui  conseillaient  de  les  donner 
telles  quelles,  d'autres  l'engageaient  à  les  supprimer  :  il  voulut 
naturellement  concilier  les  deux  avis  -.  Des  poésies  diverses, 
épigrammes,  contes,  épîtres,  il  n'a  pas  publié  les  deux  tiers, 
par  crainte  de  s'attirer  des  ennemis  ou  de  s'aliéner  ses  amis  : 
la  Fréronade,  collection  de  trente-deux  épigrammes  contre 
le  fameux  critique,  est  soigneusement  écartée,  M.  Fréron 
ayant  eu  la  bonté  de  louer  fort  V  Introduction  à  la  Bibliothèque 
de  La  Croix  du  Maine  et  de  du  Verdier  ;  ainsi  des  épigrammes 


1  Gœthe  a  relevé  ce  reproche  :  «  Des  critiques  se  sont  plaints 
que  les  éditeurs  de  ses  œuvres  n'en  avaient  pas  fait  un  choix 
assez  sévère,  et  que  la  collection  qu'ils  ont  donnée  au  public 
ait  été  gi'ossie  d'une  foule  de  productions  qui  ne  devaient  pas 
être  disputées  à  l'oubli.  J'avoue  que  de  semblables  accusations 
m'ont  toujours  paru  le  comble  du  ridicule...  Comment  voudrait- 
on  se  priver  de  quelques  ouvrages  d'un  écrivain  distingué,  sous 
prétexte  qu'ils  n'égalent  pas  se«  chefs-d'œuvre  ?...  N'en  déplaise 
aux  Aristarques  français,  ce  sont  précisément  ces  productions, 
objets  de  tant  de  dédains,  dans  l(»squels  on  apprend  à  a|)]>r('cier 
leur  auteur.  »  (Op.  cit). 

-  Il  eut  cependant  le  bon  ei^prit  de  ne  p<u^  t«>u«lu'r  à  la  /V<^- 
face  de  la  Métromanie.  {yo\r  V  .\  finrc  litt/niirr.  ITT'i.  t.  II.  p.  HH.) 
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contre  Lefranc  de  Pompignan,  Louis  Racine,  Gresset  :  il  ne 
fallait  pas  qu'on  crût  Piron  capable  de  plaisanter  des  dévots  ; 
Rigoley  n'a  publié  que  vingt-deux  des  soixante  épigrammes 
contre  Desfontaines  ;  encore  s'excuse-t-il  à  genoux  de  donner 
ces  pièces,  et  l'on  sent  que,  sous  couleur  de  blâmer  le  genre 
épigrammatique,  il  meurt  de  peur  d'avoir  fâché  quiconque, 
et  ne  sait  comment  accorder,  d'une  part  son  culte  pour  les 
œuvres  de  Piron,  et  de  l'autre  son  désir  de  ménager  les  som- 
mités littéraires.  Pour  rester  neutre,  il  s'avise  de  ne  nommer 
les  gens  que  par  leur  initiale,  croyant  ainsi  sauver  les  appa- 
rences :  c'est  M.  A.  de  V...  M.  la  H...  M.  D...  et  le  brave  homme, 
comme  une  autruche  qui  cache  sa  tête,  s'imagine  être  à  l'abri. 
On  ne  lui  tint  nul  compte  de  sa  timide  réserve,  et  comme  il 
n'avait  pas  même  le  mérite  d'attaquer  franchement,  et  qu'il 
présentait  ses  excuses  aux  intéressés,  on  lui  en  voulait  beau- 
coup plus  qu'à  Piron. 

Comme  Grimm  le  prévoyait  ^  Rigoley  supprima  les  gail- 
lardises d'Alexis.  Est-ce  par  pruderie  ?  Alors  pourquoi, 
laissant  de  côté  des  gauloiseries  fort  anodines,  a-t-il  inséré 
certaines  plaisanteries  de  corps  de  garde,  en  particulier  la 
romance  Tout  est  bien,  un  des  fleurons  des  Œuvres  badines  ? 
Loin  de  servir  la  réputation  de  l'auteur,  cette  réserve  fit 
d'ailleurs  croire  à  beaucoup  pis  que  la  réalité  ;  en  rassem- 
blant les  gaillardises  de  sa  jeunesse  pour  qu'on  ne  lui  attri- 
buât pas  d'autres  pièces  plus  licencieuses,  Piron  distinguait 
son  bagage  littéraire  de  celui,  beaucoup  plus  considérable, 
que  lui  attribuèrent  les  plus  sots  de  ses  admirateurs.  Il 
mettait  bravement  son  nom  au-dessous  des  quelques  pièces 
libres  '  qui  lui  avaient  échappé,  et  ne  voulait  répondre  que 


'  Janvier  1773. 

^  Diderot  écrit,  à  propos  d'une  conversation  entre  Piron  et 
l'abbé  Vatry  :  «  Qu'est-ce  que  cette  conversation  ?  Allez  la  de- 
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<ie  celles-ci  devant  la  postérité  ^  Rigoley,  qui  s'est  cru  très 
avisé  en  dissimulant  plusieurs  de  ces  pièces,  a  donné  par  là 
prise  à  la  médisance  et  aux  fausses  attributions,  d'autant 
plus  qu'il  affirme  solennellement  n'avoir  rien  omis. 


mander  à  l'éditeur  de  ses  œuvres,  qui  n'a  pas  osé  l'écrire,  mais 
qui  ne  se  fera  pas  prier  pour  vous  la  dire»  [Jacques  le  Fataliste). 
Cette  conversation  se  trouve  versifiée  dans  les  Œuvres  badines 
de  Robbé  de  Beauveset. 

^  «  Je  laisserai  peut-être  après  moi  un  assez  gros  recueil  de 
pièces  fugitives  dont  la  gaîté,  en  vous  amusant,  me  rappelle- 
rait dans  la  mémoire  de  vos  bons  pantagruélistes,  à  leurs 
heures  perdues  ;  ce  n'est  pour  aucun  prix  que  j'attache  à  ces 
folies  que  je  ne  serais  pas  fâché  qu'on  les  publiât,  ce  serait  seule- 
ment pour  prévenir  l'impéritie  et  l'imijudence  calomnieuse  dee 
-coquins  de  compilateurs  »  (Lettre  à  Maret,  29  oct.  1767). 


LISTE  DES  ŒUVRES  DE  PlROiX 

OMISES 

par  Rigoley  flans  son  Eiition  des  Œuvres  Complètes 


Imprimés. 

Œuvres  Inédites  de  Piron,  publiées  par  H.  Bonhomme,  in-12y 
Paris,   1859. 

Seize  lettres  à  M^^e  ^e  Bar  (inédites).  Quatre  lettres  mêlée», 
de  vers  à  M^^^  j***  ^^  Dijon,  suivies  de  cinq  pièces  en 
vers  (id.).  Notices  sur  Fréron  et  Desfontaines  (id.).  Vingt- 
trois  lettres  à  divers  (id.).  Testament  littéraire  (publié  en 
partie  par  Rigoley).  Soixante  et  une  poésies,  la  plupart 
inédites,  épigrammes,  épîtres.  Une  chanson  (imprimée 
dans  les  Chansons  sur  le  Eetour  du  Eoy.  ) 

Complément  des  Œuvres  Inédites  publiées  par  H.  Bonhomme 
in- 12,  Paris,  1866. 

Dix -huit  lettres  à  sa  mère  et  son  frère  (insérées  dans  le 
Journal  de  Dijon  et  de  la  Côte  d'Or,  1818).  Vingt-cinq 
lettres  à  divers  (dont  quinze  inédites).  Vingt-six  épigram- 
mes contre  Desfontaines  et  vingt-trois  contre  Fréron,  (la 
plupart  inédites,  les  autres  insérées  dans  le  Contrôleur 
du  Parnasse).  Douze  Ponts-Neufs  imprimés  dans  les  Chan- 
sons sur  le  Retour  du  Boy  et  le  tome  IV  du  recueil  de& 
Mélanges  des  Bibliophiles.)  Trente  Poésies  (inédites  ou 
tronquées  par  Rigoley). 


409 


Lee   Voyages  à   Beaune,   publiés  sur  les  manuscrits   originaux 
par  H.  Bonhomme,  in-12,  Paris,  1884. 

Le   premier    voyage   à    Beaune    (déjà  imprimé   dans  le 
Recueil  des  voyages  en  France  et  à  Vétranger,  et  éflité  par 
G.  Peignot.  Ces  éditions  sont  très  incorrectes). 
Le  second  voyage  (Inédit). 

Poésies  choisies  de  Piron,  publiées  par  H.  Bonhomme  (collec- 
tion des  petits  poètes  du  XVIIIe  siècle)  in-8,  Paris,  1879. 
Huit  poésies  inédites. 

Ces    quatre    volumes    forment    le    complément    indispen- 
sable des  Œuvres  complètes  de  Piron. 

Mélanges  de  la  Société  des  Bibliophiles,  tome  IV,  in-8o,  Paris, 
1827. 

Compliment  des  Dames  Poissardes.  Rhapsodies. 
Chansons  des  rues,  précédées  d'un  Avant-Propos  contre 
Desfontaines. 

Cinquante-six  lettres  à  divers. 

Ce  recueil  devait  être  imprimé  en  1744.  Soumis  à  la  cen- 
sure et  doté  du  privilège,  on  ne  sait  pourquoi  il  resta  inédit. 

Lettres  de  Piron  à  Maret,  publiées  par  M.  Henri  Joliet.  in-12. 
Lyon,  1860. 

Treize  lettres,  dont  sept  inédites. 

Lettres  de  Piron  à  l'abbé  Dumay,  publiées  pai'  Clément-.Tanin, 
in-12,   Dijon,   1863. 

Vingt-huit   lettres   inédites. 

Le  Contrôleur  du  Parnasse.  T.  II,  p.  348-344. 

Lettre  au  Maréchal  de  Saxe  en  lui  envoyant  l'essai  sur 
la  Louisiade. 

L'Année  Littéraire,   1774.  T.  II.  p.  21  et  suiv. 

Lettre  mêlée  de  vers  à  un  ecclésiastique  de  I>ij«)n. 

Guichard  :  Contes,  in-12,   1801. 

Lettre  à  celui  <|ui  lui  fait  toucher  sa  iicnsion. 


410 


Lemontey  :  Œuvres  complètes.  T.  III,  p.  343. 
Lettre  à  Adrienne  Lecouvreur. 

Eevue  Kétrospective  :  2^  série.  T.  IV,  p.  466. 
Lettre  à  M***,  13  février  1762. 

Cabinet  Historique.  T.  I,  p.  184  et  suiv. 
Deux  lettres  à  Jean  Piron. 

L'Artiste,   1850. 

Fac-similé  d'une  lettre  au  président  de  l'académie  de 
Caen  (4  p.  in  4). 

L'Isograpliie  (T.  II,  Piron). 

Fac-similé  d'une  lettre  à  Fuzelier  (1  p.  in  4). 

L'Amateur  d'Autographes  :  Février  1868. 
Lettre  à  Guichard. 
Deux  lettres  à  Baculard  d'Arnaud. 

Correspondance  littéraire,  25  décembre  1859. 
Lettre  à  Baculard  d'Arnaud. 

De  Concourt  :  Portraits  intimes  du  XYIII^  siècle. 
Lettre  sans  adresse. 

Mémoires  de  Longchamps  sur  Voltaire,  t.  II,  p.  521-525. 
Lettre  à  Voltaire  sur  sa  convalescence. 

Théâtre  de  la  Foire  (T.  IX). 

Les  Trois  Commères,  opéra-comique  en  3  actes. 

Bouché  :  Callet  et  le  Caveau. 

La  Bamée  et  Dondon,  parodie  en  1  acte. 

Collé  attribue  à  Piron  une  parade  assez  cocasse,  parée 
d'un  titre  à  la  Béroalde  de  Verville.  {Correspondance  inédite 
p.  384).  Piron  a  décliné  la  paternité  de  cette  œuvre  dans  une 
épigramme  au  Comte  de  Caylus  auquel  il  Vattribue.  L'Edi- 
teur du  Théâtre  Gaillard  {Londres  1780)  attribue  aussi  faus- 
sement à  Piron  une  tragédie  obscène:  Vesta  reine  de  Bordelie. 
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Œuvres  de  Piron.  Edit.  1758. 

L'Anecdote  comique  et  littéraire  contre  Desfontaines 
et  Fréron. 

Les  six  préfaces  in  extenso. 

Observations  Littéraires  de  Desfontaines.  Lettre  426. 
Article  biographique  pour  Aimé  Piron. 

Bulletin  du  Bibliophile.  Avril  et  mai  1852. 

Mémoire  à  M.  le  lieutenant  de  police  au  sujet  de  l'opéra- 
comique  :  Le  Fâcheux  veuvage. 

Mémoires  de  la  calotte.  T.  II,  p.  5. 

Eloge  historique  ou  histoire  panégyrique  et  caracté- 
ristique d'Emmanuel  de  Torsac,  généralissime  du  régiment 
de  la  Calotte  (avec  Magon). 

Id.  T.  I,  p.  163. 

Requête  de  M"^^  Quinot  à  M.  l'évêque  de  Nantes. 
Piron  collabora  à  divers  brevets  de  calotte. 

Les  catalogues  d'autographes  mentionnent  : 
Cinquante-huit  lettres  autographes,  dont  dix-sept  avec  signa- 
ture, adressées    à   Cazotte,   Moncrif,   Fontette.    {Catalogue 
de  livres,  autographes  de  feu  M...  dont  la  vente  a   eu  lieu 
le  12  septembre  1839.  Voir  Complément,  p.  127). 

Une  lettre  à  Fontette,  10  juin  1763.  (Vente  du  3  févr.  1845). 

Une  lettre  à  Fontette,  27  août  1755  (Vente  du  16  avril  1846). 

Une  lettre  à  Cazotte,  4  février  1765  (Vente  du  6  juin  1849). 

Une  lettre  à  Trublet  (fragmentairement  reproduite.  Catalogue 
La  Lande,  29  mai  1850.) 

Une  lettre  à  Moncrif  (décrite  dans  ce  même  catalogue). 

Une  lettre   au   Protecteur  de  l'Académie    de  Caen   (fragmen 
tairement  reproduite  dans  les    Autographes    à    V étranger. 
p.   165). 

Une   lettre   à    l'abbé    Gossart   à    Xoyon,  4  février  1764.  (CataJ. 
Lavcrdet,    23   nov.    1861). 
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Une  lettre  à  Fontette,  reproduite  presque  en  entier.  (Amat. 
d'autogr.   1er  oct.   1866). 

Une  lettre  à  Jean  Piron.  10  septembre  1749,  fragmentairement 
reproduite  dans  le  catalogue  des  autographes  de  B.  Fillon. 
(Juillet  1878). 

Deux  épîtres  en  vers,  l'une  au  Marquis  de  Chauvelin, 
27  May.  1760,  et  fragmentairement  reproduite,  l'autre 
du  20  juin  1760.  (Bulletin  de  Charavay,  1850,  no  2467). 

Notes  critiques  sur  les  tragédies  d'Eriphile  et  de  Zaïre,  de 
Voltaire.  (Catalogue  Charon,  5  février  1844,  n»  381). 

Mémoires  de  la  Calotte.  T.  II,  p.  130. 

Dialogue  entre  Minerve,  Momus  et  l'Ignorance. 
Id.  T.  III,  p.   154. 

Compliment  à  Messieurs  les  auteurs  du  Nouveau   Jour- 
nal littéraire. 

Id.  Nouvelles  calotines. 

Parodie  d'Andromaque.  (Tirade  d'Oreste  à  Pyrrhus). 

Trublet  :   Mémoires  sur  Fontenelle  et  Lamotte,    1759.   Paris,, 
p.  390. 

Vers  à  M.  Le  Febvre,  en  lui  euA^oyant  ses  œuvres. 
Mercure  de  France,  mars  1762. 

Vers  à  M.  de  Fénelon  sur  sa  tragédie  d'Alexandre. 
L'Epilogueur,  recueil  périodique.  T.  VII,  p.  48. 

Stances  sur  les  Malheurs  de  l'homme. 
Raynal.  Nouvelles  littéraires  :  p.  94. 

Epigramme  contre  Leblanc. 
Id.  p.   384. 

Epigramme  contre  Voltaire. 
Grimm  :  Correspondance.  T.  II,  p.  270. 

Vers  pour  un  aveugle. 
Id.  T.  VIII,  p.  134. 

Epigramme  sur  le  vaisseau  nommé  Voltaire. 
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Id.  T.  IX,  p.  223. 

Chanson  à  M^^^  Geoffrin. 

Id.  T.  XIII,  p.  507. 

Couplet  au  nom  du  Comte  de  St. -Florentin. 

Bachaumont  :  Mémoires  secrets.  Dec.  1770. 
Quatre  épigrammes  contre  La  Harpe. 

Id.  12  septembre  1772. 

La  parodie  du  Jugement  de  Paris  d'Imbert. 
Collé  :  Journal.  T.  1,  p.  8. 

Rondeau  sur  Gresset. 

Id.  T.  1,  p.  281. 

Vers  sur  le  quai  de  l'Horloge. 

Métra  :  Correspondance  secrète.  T.  II,  p.  .397. 
Le  Scrupule,  conte. 

Pièces  intéressantes  et  peu  connues  : 
Quatrain  sur  un  crucifix. 

Journal  de  Dijon  et  de  la  Côte  d'Or,  7  août  1819. 

Le  serment  durable,  poésie. 
Barbier  :  Journal.  T.  III,  p.  160. 

Vers  sur  la  Sorbonne. 
BuÔon  :  Correspondance  Inédite.  T.  1,  p.  113. 

Epigramme  contre  Poinsinet. 

Thiébault  :   Souvenirs  de   Berlin.   T.   II.  ]>.   337.  (Ed.  Barrière, 
1860). 

Epigramme  contre  Voltaire. 

L'Amateur  d'autographes.  Octobre  186(). 

Couplets  sur  J.  J.  Rousseau,  à  la  suite  d'une  lettre. 
Chansons  Joyeuses  de  Piron,  Collé,  Gallet  (in-64,  Paris). 

Diverses  chansons  attribuées  à  Piron. 
Recueils  du  Nouveau  Caveau. 

Diverses  chansons  attribuées  à  Piron. 
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Œuvres  badines  de  Piron. 

Li'Ode  à  Priape,  La  Bougie  de  Noël,  Tirliherly,  L'accom- 
modement, contes.  IjAnti- Mondain,  satire  en  réponse  au 
Mondain  de  Voltaire.  Une  dizaine  d'épigrammes. 

Un  vieillard  à  ses  compatriotes,  héroïde,  1760,  in  4P  (Bib.  nat. 
Ye  1595.) 


Manuscrits. 

(Autographes  ou  copies) 

Lettre  aut.  sig.  à  une  dame  (prose  et  vers)  3  p.  in-4o  (Biblio- 
thèque de  Semur.  Liasse  116,  n»  21). 

Lettre  aut.  sig.  à  un  jeune  Dijonnais,  4  p.  in-4o.  1716.  (Biblio- 
thèque de  Lille.  Collect.  Dubrunfaut,  ms  986). 

Lettre  aut.  sig.  sans  adresse.  1  p.  in-4o.  21  février  17...  (Bibl. 
de  Rouen.  Coll.  Dupeutel,  n»  749). 

Lettre  aut.  à  un  abbé  (peut-être  Bernis)  4  p.  in-4o.  1748.  (Id). 

Lettre  aut.  sig.  au  Président  Bouhier.  4  p.  in  4P.  22  avril  1742 
(Bib.  nat.  ms  24421). 

Quatre  lettres  aut.  sig.  à  Jean  Piron.  15  p.  in-4o.  13  février 
1748.  12  mars  1750.  13  juillet  1750.  27  sept.  1751.  (Bib.  nat. 
ms  12765). 

Ces  quatre  lettres  ont  été  imprimées  dans  la  Revue  Bleue 
(1909). 

Lettre  aut.  sig.  à  Jean  Piron.  4  p.  in-4o.  5  avril  1761  (Bib.  nat. 
ms  3533,  n.  a.). 

H.  Bonhomme  a  édité  une  partie  de  cette  lettre.  (Complé- 
ment XVIII). 

Deux  lettres  à  M^e  de  la  Ferté  d'Imbault  (copies).  (Bib.  nat. 
ms  4748,  n.  a.). 

Lettre  aut.  sig.  à  Borot.  4  p.  in-4o.  mars  1763.  (Nous  en  possé- 
dons l'original). 

Mémoire  aut.  sig.  contre  Duchesne,  libraire,  24  pages  in- 4°. 
10  juillet  1760  (Bib.  nat.  ms  22106). 
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Fragment  aut.  de  la  tragédie  de  Coriolan.  6  pages  in -4". 
(Bibl.  de  Rouen.  Coll.  Dupeutel,  n^  749). 

Corrections  aut.  de  la  Métromanie  (II,  5.).  2  p.  iu-4".  (Bil). 
nat.  ms  3533,  n.  a.). 

Olivette,  juge  des  Enfers,  opéra-comique  on  1  acte  (copie). 
(Bib.  nat.  ms  9316). 

Les  Espaces  Imaginaires.  Opéra-comique  en  1  acte  (copie). 
Id.  (C'est  la  pièce  des  Chimères,  entièrement  refaite). 

Deux  contes  {Les  Pelotons.  L'Offrande)  et  une  épigramme 
(Bib.  nat.  ms  12776). 

L'Ode  sur  la  Maladie  du  Roy  (Bib.  nat.  ms.  13656). 

Epigramme  sur  Merope  (tronquée  par  Rigoley).  (Bil).  nat.  ms 
13657). 

Couplets  faits  après  l'élection  de  St. -Martin.  (Bib.  nat.  ms 
15017) 

Vers  à  M...  (Bib.  nat.  ms.  15034). 

Deux  chansons  sur  St.-Ouen  et  un  conte  {Le  Transport  de 
Biaise).  (Bib.  nat.  ms  15232). 

Une  épigramme  contre  Marmontel.  (Bib.  nat.  ms  22156. 
Journal  d'Hémery). 

Trois  épigrammes  badines.  Variantes  et  corrections  auto- 
graphes au  Temple  de  Mémoire.  Variantes  à  VOde  à  Priape. 
(Bib.  Arsenal,  ms  2968). 

Une  épigramme  badine  et  une  version  nouvelle  du  conte 
du  Moine  et  du  Seigneur  (Bib.  Arsenal,  ms  2938). 

Un  quatrain  et  Variantes  à  VOde  à  Priape  (Arsenal,  ms. 
3130). 

Epitaphe  de  M"^^  du  Châtelet  (Arsenal,  ms.  4846). 

Une  ode  à  M***.   (Bib.   de  Lille,   ms.   986). 

Un  manuscrit  intitulé  :  Pironiana.  Recueil  concernant  plu- 
sieurs traits  de  la  vie  et  du  caractère  de  M.  Piron.  plusieurs  de 
ses  bons  mots,  de  ses  pensées  morales,  philosophitiucs  ou  origi- 
nales et  quelques-unes  de  ses  observations  sur  la  langue,  les  au 
leurs,  le  théâtre  et  la  littérature  avec  des  anecdotes  historiques, 
comiques,   littéraires,    et   quelques-unes   de   ses   jïoésies    (MDCC. 
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JjXXIII,  in-40  147  pp.)  et  auquel  on  a  ajouté  20  feuilles  volantes 
de  l'époque,  contenant  des  bons  mots  de  Piron,  a  été  vendu  der- 
nièrement, lors  de  la  vente  de  la  Bibliothèque  de  M.  Bégis. 
Ce  manuscrit,  que  nous  avons  eu  entre  les  mains,  contient  les 
copies  de  deux  Lettres  Persanes,  par  Piron,  très  spirituelles, 
écrites  de  Fontainebleau,  et  de  six  poésies  inédites,  dont  une 
ode  fort  grivoise.  Le  reste  du  manuscrit  est  composé  de  bons 
mots  et  anecdotes  connus  pour  la  plupart. 

Un  autre  manuscrit  provenant  de  la  même  bibliothèque, 
VEvangile  du  Jour,  contient  deux  ou  trois  poésies  libres  attri- 
buées à  Piron. 


à 


BIBLIOGRAPHIE  DES  ŒUVRES  DE  FIRUN 


(L'article  de  la  France  Littéraire  de  Quérard,  C(>nceinant  Piron. 
«st  fort  incomplet,  de  même  que  la  bibliographie  de  II.  Bon- 
homme {Poésies  choisies  de  Piron,  p.  xlii  à  xlvii).  Nous  avons 
essayé  de  dresser  à  nouveau  la  bibliographie  de  notre  auteur. 
Certaines  éditions,  que  nous  n'avons  pu  trouver,  sont  indiquée»? 
d'après  Quérard.  ou  les  périodiques  du  temps.) 

Œuvres  diverses. 

Lettre  d'un  Savoyard  à  un  de  ses  amis,  au  sujet  de  la  tragédie  de 
Pyrrhus  et  de  sa  critique.  A  Paris,  chez  la  veuve  d'Antoine  rrbain 
Coustelier,  Quay  des  Augustins.  mixxxxvi.  Avec  permission. 
in-8o,  45  p. 

(Il  s'agit  de  la  tragédie  de  Crébillon  et  de  la  critique  qucn  Ht 
l'abbé  Esquieu.) 

Le  Chiffonnier  du  Parnasse  ou  Poésies  yourelles  de  dirers  auteurn. 
A  Amsterdam  chez  Jean-Fr.  Bernard,  mdccxxxii  in- 12  : 

Le  libraire  au  Lecteur.  Tout  rient  à  point  i/ui  peut  attendrt . 
^'onte,  par  le  sieur  P.  r.  n.  Lettre  du  Sr  P.  r.  u.  à  M.  de  St.-Floren 
lin.  Fnroi  d'une  Ode  ou  Stances  contre  l\\  ntour,  par  le  sieur  P.  r.  n. 
4jui  s'excuse  du  refus  obstiné  qu'il  fit  de  la  réciter.  Crébillon  était 
4iussi  de  la  compagnie,  et  à  dîner,  chez  .1/""'  de  \'...  .Maîtresse  des 
Comptes  de  Rouen  à  gui  Vauteur  adresse  ici  la  parole.  Ode  sur 
les  tnisères  de  V Amour,  par  le  sieur  P.  r.  n.  Lettre  de  /'.  r.  n.  à 
.1/.  le  Marquis  de  Cany  à  Cherbourg,  le  il  septembre  17*27.  40  p}>. 

(  Il  y  a  quelques  notes  de  Piron.  A  l.i  siiitr  dr  <'es  pièces  sr  trouvent 
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la  Cantate  du  Bajemiissement  inutile  de  Moncrif  et  V Hospitalière^ 
nouvelle  par  le  sieur  Dellem.  Cette  dernière  pièce  a  été  souvent 
insérée  dans  les  Œuvres  badines.) 

Le  Bâtiment  de  St.-Sulpice.  Ode.  A  Paris,  chez  Coustelier,  quay 
des  Augustins.  mdccxliv  avec  approbation,  in-S^.  Orné  d'une  gra- 
vure de  Boucher.  4  iï.  n.  ch.  15  p. 

Ballade  au  Boy  à  son  retour  triomphant,  s.  1.  s.  d.  in-é»,  2  ff.  n. 
ch.  3  p.  3ff.  n.  ch.  (1744). 

Le  Temple  de  Mémoire.  Poème  allégorique  .A  Paris,  chez  Couste- 
lier, quay  des  Augustins.  mdccxliv.  Avec  approbation.  In-S". 
4  ff.  n.  ch.  15  p.  4  E.  n.  ch. 

Les  Deux  Tonneaux.  Poème  allégorique.  A  Paris,  chez  Conste- 
ller, quay  des  Augustins,  mdccxliv.  Avec  approbation.  in-Sf*. 
4  ff.  n.  ch.  15  p.  4  ff.  n.  ch.  (Il  y  a  des  exemplaires  sur  vélin  de  cha- 
cune de  ces  quatre  pièces). 

Chansons  sur  le  Retour  du  Roy,  et  sur  son  heureuse  arrivée  à 
Paris,  s.  1.  s.  d.  14  p.  On  a  ajouté  le  Compliment  des  dames  Pois- 
sardes, prononcé  par  Madame  Cocasse,  2  p.  n.  ch.  (Ces  chansons 
ont  été  rééditées  dans  le  Complément  des  Œuvres  Inédites). 

Pièces  recueillies  de  MM.  de  Voltaire  et  Piron,  accompagnées  de 
quelques  notes  pour  en  faciliter  l'Intelligence  aux  personnes  qui 
ne  sont  point  savantes.  Au  Parnasse,  chez  les  héritiers  d'Apollon, 
MDCCXLIV,  in-80,  39  pp. 

(Il  n'y  a  de  Piron  que  quatre  épigrammes  contre  Desfontaines, 
à  la  fin  du  Kecueil.  ) 

Poème  de  Fontenoi  ou  Essai  d'un  Chant  pour  servir  à  un  poème 
héroïque  de  la  Louisiade.  m.dccxlv,  in-4o,  2  ff.  n.  ch.,  28  pp.  2  ff. 
n.  ch. 

Danchet  aux  Champs  Elysées,  ou  Nouvelles  de  V Autre  Monde, 
mdccxlviii  in-4^  (introuvable).  C'est  sous  le  second  titre  que 
ce  poème  est  indiqué.  (Voir  T.  l,p.  365,  la  nomenclature  des  Œu- 
vres de  Piron  dans  la  France  Littéraire,  2  vol.  in-S»  1769). 

Un  Vieillard  à  ses  Compatriotes,  héroïde.  m.dcclx,  in-4*',  1  f.  n.  ch.. 
10  pp.  2  ff.  n.  ch.  (Cette  héroïde  n'a  jamais  été  rééditée). 
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Le  Sallon.  {Digito  comjjesce labellum.  Juv.  sat.  I.  )  MD.fcLxii,  in-4", 
2  ff.  n.  ch.  15  p.  3  ff.  n.  ch. 

(L'exemplaire  de  la  Biblioth.  Nation.  Y  ô492.  ^  ab.  ])oi-t(*  une 
dédicace  autographe  :  «  A  Monsieiu'  Capronier,  garde  de  la  Biblio- 
thèque du  Roy,  à  la  Bibliothèque  du  Roy  ;  de  la  part  de  son  trèe 
humble  et  très  obéissant  serviteur,  Piron  »,  et  quelques  notée 
autographes.  ) 

Feu  Monsieur  le  Dauphin  à  la  Nation  en  Deuil  depuis  six  mois. 
(Juillet.)  A  Paris,  de  l'imprimerie  de  IVIichel  Lambert,  au  Collège 
de  Bourgogne,  rue  de«  Cordeliers.  m.dcc.lxvi.  in-4o,  3  ff.  n.  ch. 
12  pp.  3  ff.  n.  ch. 

La  Priapée  par  Alexis  Piron  et  V Antipriapée,  odes  -.  s.  1.  s.  «I. 
in-8o  20  pp. 

(La  page  2  porte  ce  titre  :  V Antipriapée,  parodie  par  M.  Sut.  de 
P.  Cet  auteur  est  Sutaine  de  Perthes,  nommé  depuis  Sut  aine - 
Maillefer). 

Poésies  diverses  d'Alexis  Piron  ou  recueil  de  différentes  pièces 
de  cet  auteur  pour  servir  de  suite  à  toutes  les  éditions  desquelles  on 
a  supprimé  les  ouvrages  libres  de  ce  poète.  Londres,  de  l'Impr.  de 
Williams  Jackson,  1787,  in-8°  220  pp.  (Ce  volume  s'ajoute  en 
général  à  l'édition  en  7  volumes  des  Œuvres  Complètes  par  Rigo- 
ley  de  Juvigny.  11  contient  cependant  quelques  pièces  déjà  repro- 
duites au  tome  VI  de  cette  édition.  La  plupart  des  ])iè('es  ol^scènes 
de  ce  recueil  ne  sont  pas  de  Piron). 

Une  réimpression  de  ce  volume  a  été  faite  en  1 793,  in  12. 

Poésies  diverses  d'Alexis  Piron.  Xcuchâtcl,  177").  in-8<\ 

(Recueil  introuvable). 

Une  réimpression  de  ce  volume  a  été  faite  en  1 703.  in -8". 

Contes  Kroti<fues  et  Poésies  Libres  d'Alexis  riron.  Anist«'i(laii». 
1796,  in -12,  143  pp. 

(Ce  volume,  assez  différent  des  précédents,  est  un  amas  dt)bscé- 
nités  ;  la  j)lupart  des  pièces  ne  sont  pas  de  Piron). 

Œuvres  badines  d'Alexis  Piron.  Paris,  cluz  les  marchands  de 
nouveauté^s.  1707,  iii-lS,  orné  de  huit  liuunvs  liltrcs  non  signées. 
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(Volume  également  difterent  des  précédents,  et  aussi  peu  recom- 
mandable.  Souvent  réédité  clandestinement,  sans  date,  jusque 
vers  1825). 

Œuvres  badines  d'Alexis  Piron.  Paris,  chez  les  marchands  de 
nouveautés.  1809,  in- 18,  160  pp.  orné  d'un  portrait  de  l'auteur. 

(Le  même  que  le  précédent,  quant  au  contenu.  Edition  beau- 
coup moins  soignée). 

Chansons  joyeuses  de  Piron,  Collé,  Gallet,  etc.  Imprimerie  de 
Cellot,  à  Paris.  A  Paris,  chez  Philippe,  in  64,  256  pp.  (1812). 

Chansons  joyeuses  de  Piron,  Collé,  Gallet,  seule  édition  com- 
plète et  correcte.  Imprimerie  de  la  veuve  Duminil-Lesueur  à  Paris. 
A  Paris  chez   Saintin,  rue  de  l'Eperon.  In-64,  258   pp.  (1812). 

Chansons  joyeuses  de  Piron,  Collé,  Gallet,  etc.  Imprimerie  de  la 
veuve  Perronneau,  à  Paris.  A  Paris,  chez  Eobert  ;  à  Dijon,  chez 
Lagier  frères,  in-64,  256  pp.  (1815). 

(Les  chansons  de  Piron  ont  été  insérées  dans  les  Œuvres  com- 
plètes, à  l'exception  de  deux.) 

Lettres  inédites  de  Buffon,  J.-J.  Bousseau,  Voltaire,  Piron,  de 
Lalande,  Larcher  et  autres  personnages  célèbres,  adressées  à  V Aca- 
démie de  Dijon  ;  accompagnées  de  Notes  historiques  et  explicatives 
et  des  fac-similé  de  leur  écriture  et  de  leur  signature  ;  publiées  par 
C.  X.  Girault.  Imp.  de  Carrion  à  Dijon.  K  Paris,  chez  Delaunay, 
à  Dijon  chez  Gaulard  Marin.  180  pp.  plus  les  fac-similé. 

(Il  n'y  a  qu'une  lettre  de  Piron,  reproduite  dans  les  Œuvres 
inédites). 

Il  y  a  eu  de  cette  édition  un  tirage  in- 12. 

Piron  :  Taies  of  the  cordelier  metamorphosed,  as  narrated  in  a 
ms.  from  the  Borromeo  Collection — London,  printed  in  the  Shahspeare 
press  by  W.  Bulmer  and  W.  Nicol,  1821.  \n-4P,  54  pp.  avec  11  es- 
quisses par  Rob.  Cruickshank. 

(Tiré  à  64  exempl.  seulement). 

Chansons  joyeuses  de  Piron,  Collé,  Gallet,  etc.,  nouvelle  édition. 
Imprimerie  de  Chaignieau  jeune  ;  chez  Caillot  père  et  fils,  in-64, 
208  pp. 
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Chansons  des  rues  sur  le  Retour  du  Roi  Louis  XV  et  sur  sou 
heureuse  arrivée  à  Paris  en  1744,  par  Piron.  Imprimé  pour  la 
Société  des  Bibliophiles  Français,  Année  1820.  Iniprimorio  de 
Firrain  Didot,  rue  Jacob,  n<^  24,  iii-8".  h»8  i)p.  y  compris  le  titre  et 
un  f.  blanc,  note  de  Simon  Bérard,  éditeur  de  la  publication. 
Pp.  3  à  8  (chansons),  pp.  9  à  11  {Compliment  des  dames  Poissardes, 
présenté  par  Madame  Cocasse),  pp.  14  à  .36  (Rapsodies  ou  chansons 
des  rues),  pp.  37  à  198.  (Lettres  de  Piron  à  Tabbé  Le^rendre,  le 
marquis  de  Sénas  d'Orge  val  et  le  Comte  de  Livry). 

(Tome  IV  des  Mélanges  de  la  Société  des  Bibliophiles  français, 
tiré  à  30  exemplaires.  Les  chansons  de  ce  recueil  ont  été  réé- 
ditées dans  les  Œuvres  Inédites  et  le  Complément.  La  ])hipart  sont 
déjà  dans  l'édition  de  1744). 

Lettre  de  Piron  à  Hugues  Maret,  de  Dijon.  Imprimée  j)our  la 
Société  des  Bibliophiles  Français.  Imprimerie  de  Fiiinin  Didot. 
rue  Jacob,  n»  24.  S.  d.  (1826).  In-8o.  8  pp.  y  compris  le  titre. 
(Tirée  à  30  exemplaires.  Reproduite  dans  les  Lettres  à  Maret. 
éditées  par  M.  H.  Joliet  (1860). 

Voyage  de  Piron  à  Beaune.  Publié  pour  la  première  fois  séparé- 
ment et  avec  toutes  les  pièces  accessoires,  accompagné  de  dates  his- 
toriques.  Imprimerie  de  Brugnot  à  Dijon.  A  Dijon,  chez  Brugnot 
et  chez  Lagier  ;  à  Paris  chez  Jules  Renouard,  in-8o,  52  pp.  (  1831  ). 

(  Edité  par  G.  Peignot  sur  trois  copies  de  manuscrits,  et  a^sez 
différent  du  texte  donné  par  le  Recueil  amusant  de  petits  Voyages. 
G.  Peignot  l'a  fait  précéder  d'un  avant-propos  et  l'a  enrichi  de 
notess  historiques  ;  il  a  ajouté  à  20  exemplaires,  le  Compliment 
des  Dames  Poissaides  au  Roi  en  1744.  déjà  im])rinié  ]>ar  la  Société 
des  Bibliophile»s.) 

Œuvres  badines  d'Alexis  l'iron.  lnij)rini«  rie  de  Constant  ("liant 
pie  à  St.-Denis.  A  Paris  chez  les  marchands  de  ihmi\ cantes.  in  Is. 
216  pp.,  orné  d'un  portrait  de  Piron  (1831). 

(Contient  les  pièces  de  divei-s  auteui-s  mais  point  Vudt  n  l'nnp». 
ni  les  pièces  les  plus  obscènes  des  recueils  précédents.) 

Œuvres  liadines  dWlexis  Piron.  linprim«Mic  de  Constant  Chant - 
pie,  à  St.-Denis.  A  Paris,  cliez  hv<  marchands  de  nouveautés,  iji-ls. 
216  pp.  oriu'  d'un  jxMtrait  dr  Piron  (1832)  :  (réimprei*sion  de  la 
précédent*^). 
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Œuvres  Badines  d'Alexis  Piron.  Imprimerie  de  Leclaire  à  St.- 
Denis.  A  Paris,  chez  les  marchands  de  nouveautés,  in- 18,  180  pp. 

(1833). 

(Les  pièces  obscènes  manquent.  Pièces  de  divers  auteurs.) 

Œuvres  Badines  d' Alexis  Piron,  'précédées  d'une  notice  sur  sa 
vie.  Imprimerie  de  Marlin  à  Versailles.  A  Paris,  chez  les  marchands 
de  nouveautés,  in- 18.  180  pp.  (1833). 

(Même  observation). 

Œuvres  Badines  d'Alexis  Piron.  A  Troyes,  chez  Baudot,  in- 18. 
180  pp.  (1835)  ;  (réimpression  de  la  précédente). 

Œuvres  Badines  d'Alexis  Piron.  Impr.  de  Malteste,  à  Paris.  A 
Paris,  chez  les  marchands  de  nouveautés,  in- 18.  180  pp.  (1835). 

Œuvres  badines  d'Alexis  Piron.  Impr.  de  Gaultier-Laguionie  à 
Paris.  A  Paris,  chez  les  marchands  de  nouveautés,  in -18.  180  pp. 
plus  une  gravure  et  un  frontispice. 

Œuvres  badines  d'Alexis  Piron.  Impr.  de  Mévrel,  à  Paris.  A 
Paris,  chez  les  marchands  de  nouveautés,  in- 18.  216  pp.  plus  un 
portrait  et  un  frontispice  (1838). 

Œuvres  badines  d' Alexis  Piron,  précédées  d'une  notice  sur  sa  vie. 
Impr.  de  Baudouin,  à  Paris.  A  Paris,  chez  les  marchands  de  nou- 
veautés, in-I8.  180  pp.  plus  une  gravure  et  un  frontispice  (1839). 

Œuvres  badines  d'Alexis  Piron.  A  Troyes,  chez  Baudot,  in -18. 
180  pp.  plus  une  gravure  (1839). 

(C'est  le  conte  de  Voltaire  :  Ce  qui  plaît  aux  dames,  qui  a  fourni 
le  sujet  de  la  planche). 

Œuvres  badinçs  d'Alexis  Piron.  Nouvelle  Edition.  Impr.  de  Bau- 
douin, à  Paris.  A  Paris,  chez  les  marchands  de  nouveautés,  in- 18. 
180  pp.  (1839). 

(Toutes  ces  éditions  n'offrent  aucun  intérêt.) 

Chansons  joyeuses  et  de  table,  par  Piron,  Collé,  Gallet,  Panard, 
etc.  Impr.  de  Chassaignon,  à  Paris.  A  Paris,  chez  les  marchands  de 
nouveautés,  in-64.  256  pp.  plus  un  titre  gravé  (1840). 
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Œuvres  badines  dWlexis  Piron.  \m\n\  de  Lacour  à  Paris.  A  Paris, 
chez  les  marchands  de  nouveautés.  In- 18.  180  pp.  (1846). 

Voyage  de  Piron  à  Beaune.  écrit  par  lui-même  ;  accompagné  de 
pièces  satiriques  accessoires  et  de  sa  Biographie  anecdotique.  A  Paris, 
chez  Ledoyen.  A  Dijon,  chez  Lagier,  in-8o  96  pp.  1847. 

(La  Biographie  anecdotique  (p.  1-60)  est  de  Peignot.  Elle  est 
faite  d'après  celle  de  Rigoley  de  .Tuvigny.  Le  Voyage  f^^t  une  réim- 
pression de  l'édit.  de  1831  (p.  61-94). 

Lettres  d'Alexis  Piron  à  M.  Maret.  secrétaire  de  V AcmUmie  de 
Dijon.  Lyon,  imprimerie  de  Louis  Pemn,  mdccclx.  In- 16,  vu  pp. 
faux  titre,  titre  et  préface,  81  ])p.  2  ft".  n.  cli. 

(8ept  seidement  de  ces  lettres  sont  inédites.  M.  H.  .I(>liet  est 
l'auteur  de  la  préface.  ) 

Voyages  de  Piroïi  à  Beaune.  seule  relation  complète  et  en  partie 
inédite,  accompagnée  pour  la  première  fois  de  toutes  les  pièces 
accessoires.  Publiés  sur  les  manuscrits  autographes  originaux,  avec 
une  introduction  et  des  notes  par  Honoré  Bonhomme.  Paris.  Jules 
Gay,  1863,  pet.  in-12.  2  ff.  faux-titre  et  titre.   113  pp.  et  1  f.  n.  ch. 

Œuvres  badines  d'Alexis  Piron,  précédées  d'une  notice  sur  sa 
vie.  Nouvelle  édition  ornée  de  20  figures  en  taille  (7oj/cé.Im])rimé 
par  les  presses  de  la  société,  à  Neuchàtel.  1872.  In- 16.  xxxvi  pp. 
faux-titre,  titre,  avis  des  éditeui-s  et  vie  de  Piron.  218  pp.  1  f.  n.  ch. 
tiré  à  250  exemplaires  (Collection  Gay). 

(Réimpression  du  recueil  de  1775). 

Une  Fête  à  Beaune,  en  1729,  opuscule  inédit  d'Alexis  Piron. 
avec  une  préface  et  des  notes  par  (liarles  Bigame.  Beaune,  Kd.  Ba- 
tault-Morot,  éditeur.  (Beaune,  impr.  Ed.  Batault-Morot).  mpcccl- 
XXVI  in- 16.  Préf.  xvi  pp.  Relation  des  choses  extraordinaires  qui 
se  sont  passées  dans  V illustre  ville  de  Beaune  en  Beaunois  au  sujet 
delà  naissance  de  Monseigneur  le  Dauphin.  3.1  pp. 

(Cet  o])Uscule  n'est  certainement  pas  de  Piron). 

Poésies  choisies  et  pièces  inédites  de  Alexis  l'irou.  A  m-  unt  notice 
bio-bibliographique  par  Honoré  Bonhomme.  Paris.  .\.  Quantiu, 
im])rimeur-éditeur,  7.  rue  St. -Benoît,  1879,  pet.  in-8  .  LU  pp. 
notice,  24ô  pp.  3  flf.  n.eli.Orné  d'un  j)ortrait  de  Piron,  gravé  par 
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Lalauze,  une  vignette,  et  un  fac-similé  d'autographe  hors-texte.. 
(Collection  des  Petits  Poètes  du  XVIII^  siècle). 

Lettres  Inédites  d'Alexis  Piron  à  Vabhé  Dumciy,  publiées  par 
Clément- Janin.  Dijon,  imprimerie  Darantière,  rue  Chabot-Charny, 
65.  1883,  in-80.  2  iï.  blancs,  1  page  avertissement.  84  pp. 

Voyages  de  Piron  à  Beaune,  suivis  de  ses  amours  avec  M^^^ 
Quinault,  publiés  sur  les  manuscrits  autographes  originaux,  par 
Honoré  Bonhomme.  Paris,  librairie  des  Bibliophiles,  1884,  in- 18. 

Orécourt,  St. -Lambert,  Chamfort,  Piron,  Dorât,  La  Monnoye 
et  F.  de  Neufchateau.  Contes  et  Nouvelles  en  vers.  (Tome  II  des 
Conteurs  galants  des  XVII^  et  XVIII^  siècles).  Evreux,  impr. 
Hérissey.  Paris,  librairie  Levasseur  et  C^^,  in- 16.  216  pp.  orné  de- 
gravures  par  Duplessis-Bertaux. 

(Sept  contes  de  Piron,  plus  ou  moins  authentiques). 

Œuvres  secrètes  de  Piron,  retrouvées  parmi  les  ruines  du  Châ- 
teau-Bouge. Paris.  Impr.  et  librairie  Balpe,  s.  d.  in-32,  16  pp.  avec 
gravure. 

(Simple  amas  de  niaiseries  sans  queue  ni  tête,  dont  '  Piron  n'est 
point  responsable.  La  ficelle  qui  l'entoure  fait  tout  le  mérite  de 
ce  volume). 

On  lit  dans  la  Littérature  française  contemporaine  de  Bourquelot 
(6  vol.  in-8^  Paris  1857)  au  tome  VI,  p.  31,  ces  lignes  :  «  Un  petit 
neveu  de  Piron  a  montré  à  quelques  littérateurs  et  se  propose  de 
publier  une  curieuse  pièce  inédite  de  l'auteur  de  la  Métromanie^ 
en  tête  de  laquelle  on  lit  ces  mots  écrits  de  la  main  de  Piron  : 
«Pour  n'être  publiés  que  100  ans  après  ma  mort».  Ces  vers  inti- 
tulés :  Confessions  de  mon  oreiller,  commencent  ainsi  : 

En  dépit  de  l'Académie 
Des  Jésuites  et  des  cagots. 

(Ce  petit  neveu  est  probablement  Aug.  de  Mastaing.  Nous  n'a- 
vons trouvé  nulle  trace  de  cette  pièce). 
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Théâtre 

Les  Fils  Ingrats.  Comédie  en  vers  en  cinq  actes  par  M.  Firon. 
Le  prix  est  de  trente  sols.  A  Paris,  chez  la  veuve  Mergé,  rue  St- 
Jacques,  au  Coq.  mdccxxix,  avec  approbation  et  privilège  du 
Roy.  In-8**.  8fif.  n.  ch.  Epître  dédicatoire,  143  pp.  2  ff.  approbation 
et  privilège. 

Les  Fils  Ingrats.  Comédie  en  vers  en  cinq  actes,  par  M.  Piron. 
Le  prix  est  de  trente  sols.  A  Paris,  chez  Prault  flls,  libraire,  quai 
de  Conty,  vis,  à  vis  la  descente  du  Pont  Neuf,  à  la  Charité,  mdcc- 
xxxviii,  avec  approbation  et  privilège  du  Roy.  In-S",  8  ff.  n.  ch. 
Epître  dédicatoire.  143  pp.  2  ff.  approbation  et  privilège  du  Roy. 

(Le  texte  des  Fils  Ingrats  est  fort  différent  et  surtout  beaucoup 
plus  long  que  celui  de  V Ecole  des  Pères.) 

Callisthène.  Tragédie  par  M.  Piron.  Le  prix  est  de  trente  sol»' 
broché.  A  Paris  chez  :  La  veuve  Mergé,  rue  Saint-Jacques,  au 
Coq  ;  Le  Gras,  au  Palais  ;  la  veuve  Pissot,  à  la  Descente  du  Pont  - 
Neuf.  MDCCXXX.  Avec  approbation  et  Privilège  du  Roy,  in -8". 
8  ff.  n.  ch.  Epître  dédicatoire  et  avertissement.  102  ])p.  4  ft'.  n.  cli. 
Approbation  et  Privilège. 

Callisthène.  (Réimpression  de  la  précédent*-  édition).  La  Haye. 
Ant.  Van  Dole.  1732,  in-S». 

Callisthène.  tragédie  par  M.  Piron.  Le  prix  est  de  trente  soh. 
A  Paris,  chez  Prault  fils,  libraire,  quai  de  Conty,  vis-à-vis  la  de*- 
cent.e  du  Pont-Xeuf,  à  la  Charité,  mdccxxxviii,  avec  a])prol>atioii 
et  privilège  du  Roy,  in-8".  8  ff.  n.  ch.  102  pp. 

{Les  Fils  Ingrats  et  Callisthène  ont  ét-é  imprimes  aussi  dans  le 
Nouveau  Recueil  choisi  et  mêlé  des  meilleures  pièces  du  théâtre 
F  ranimais  et  Italien.  (T.  1  Callisthène.  T.  11.  Les  Fils  Ingrats.) 

Gustave,   tragédie  en   cinq  actes   par    M.    Piron.    Le  prix  est  de 
trente  sois.  A  Paris  chez  Le  Breton  fils,  quai  des  .\ugustins.  an  coin 
de  la  rue  Oist-le-Cœur,  à  la  Fortune,  m.ixh'.  .\xxiii.  Ave<'  privi 
lège  du  Roy.  In-8o.  10  ff.  n.  ch.  Epître  dédicatoire.  Appn»bati(m. 
Privilège.  Fautes  à  corriger.  S()  pj>. 
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Gustave  Wasa.  A  Utrecht.  Et.  Neaulme.  mdccxxxiii,  in- 12 
(introuvable). 

Gustave  Wasa,  tragédie  en  cinq  actes  par  Piron.  Impr.  de  Bar- 
thélémy^ à  Paris.  A  Paris,  chez  Sanson,  Palais  Royal,  galerie  de 
bois,  in- 32.  72  pp.  (1826).  (Répertoire  dramatique  en  miniature. ) 

Gustave  Wasa  a  été  aussi  imprimé  dans  la  Petite  bibliothèque 
des  théâtres.  1788,  in-18.  (T.  XV.)  lxx  pp,  Préface  et  Jugements. 
98  pp. 

Les  Courses  de  Tempe,  pastorale  par  M.  Piron.  Le  prix  est  de 
24  sols.  A  Paris,  chez  Le  Breton,  quai  des  Augustins,  au  coin  de  la 
rue  Gist-le-Cœur,  à  la  Fortune,  m.dccxxxiv.  Avec  privilège  du  Roy. 
In-8'^.  12  ff.  n.  ch.  Epître  dédicatoire,  42  pp.  2  ff.  non.  ch.  approba- 
tion et  privilège. 

Iai  Métromanie  ou,  le  Poète.  Comédie  en  vers  et  en  cinq  actes, 
par  M.  Piron.  Représentée  pour  la  première  fois  sur  le  Théâtre 
Français  le  10  janvier  1738.  Le  prix  est  de  trente  sols.  A  Paris, 
chez  le  Breton,  quai  des  Augustins,  au  coin  de  la  rue  Gît-le- 
Cœur,  à  la  Fortune,  m.dccxxxviii.  Avec  approbation  et  privi- 
lège du  Roy,  in-80. 

VI  pp.  à  M.L.C.D.M.  131  pp.  3  ff.  n.  ch.  Fautesà  corriger. 

Id.  A  Paris,  chez  N.  B.  Duchesne,  libraire,  rue  St. -Jacques, 
au  dessous  de  la  Fontaine  St. -Benoît,  au  Temple  du  goût. 
M.DCC.LVi.  Avec  approbation  et  privilège  du  Roy.  in-12,  156  pp. 
(La  Bibliothèque  de  Dijon  possède  un  exemplaire  de  cette  édi- 
tion avec  de  très  importantes  corrections  autographes  de  Piron). 

Id.  A  Paris,  chez  la  veuve  Duchesne.  m.dcclxix.  (Réimpres- 
sion de  la  précédente  édition). 

Id.   A  Paris,  chez  Belin  et  Brunet.  m.d.cclxxxviii.  Id. 

Id.   A  Paris,  chez  la  veuve  Duchesne  et  fils,  mdcclxxxxi.  Id. 

Id.  A  Paris,  chez  Louis  Duchesne.  mdcclxxxxvi.  Id. 

La  Métromanie,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  de  Piron 
représentée  Ze  31  janvier  1738.  Nouvelle  édition  conforme  à  la 
représentation.  A  Paris,  chez  Barba,  in-8^,  96  pp.  (1818). 

La  Métromanie,  comédie.  Imp.  de  Marchand  Dubreuil,  à 
Paris  ;  à  Paris,  rue  de  Richelieu,  n.  87,  in- 32,  86  pp.  (1826). 
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La  Métromanie,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  de  Piron. 
Représentée  pour  la  première  fois  à  Paris,  par  les  comédiens 
ordinaires  du  roi,  le  vendredi  10  janvier  1738.  Iiiip.de  M"^^  Dou- 
dey-Dupré,  à  Paris.  A  Paris,  chez  Marchant,  boulevard  St. Mar- 
tin no  12,  1843.  In-8o,  32  pp.  (Collection  du  Magasin  théâtral). 

La  Métromanie,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  par  Piron. 
A  Paris,  chez  Hachette,  1854,  in- 16.  128  p]).  (Bibliothèque  des 
chemins  de  fer,  3^  série). 

La  Métromanie,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  pur  Alexix 
Piron.  Paris,  inip.  Dubuisson  et  Cie,  1,  Rue  Baillit.  in-32, 
160  pp.  (1867).  (Tome  107  de  la  Bibliothèque  Xationale). 

Réimpressions  en  1892,  librairie  Berthier,  et  en  1897  lil)rairie 
Pfluger. 

Alexis  Piron  :  La  Métromanie,  comédie  en  cinq  actes,  précédée 
d'uTle  notice  par  F.  de  Marescot.  Paris,  Librairie  des  Bibliophiles, 
rue  Saint- Honoré.  338.  m.dccclxxvi. 

1  1.  bl.  2  ff.  f.  titre  et  ritre,  P.  i-xxxv  :  Le  théâtre  de  Piron. 
p.  1-142:  La  Métro7nanie,p.  143-146:  Notes  et  variantes,  2  ff.  bl. 

La  Métromanie,  comédie  en  cinq  actes,  par  Piron.  XouvelU' 
édition,  publiée  par  Ad.  Pion,  1878,  Paris,  imp.  V^^  Larousse 
et  C'^.  Paris  et  départements,  tous  les  libraires,  in- 16.  104  ]>]>. 

Les  Fêtes  de  Vhijmen  ou  la  Rose.  Le  prix  est  de  24  sols.  A  Bruxel 
les,  MD.cc.XLiv,  in-8",  ô6  pp.  2  ff.  1)1. 

(Il  y  a  une  réimpression  sans  nom  dv  ville    ni    d"ini]niin('ur. 

MDCCXI.VI). 

Les  Fftes  de  lln/men  ou  la  Pose.  A  Bruxelles.  ilit'Z  l'ierrr 
Manchoux,  libraire,  rue  des  Carmes  à  la  lios«>.  m.ixmm.ii. 
(Réimpression  do  la  inécédente). 

Fernand  ('ortez,  tra*!:édie  en  ciiuj  a<'t(\s.  A  Paris,  clirz  N.  B. 
Duchesne.  mdc'clvii,  in-8"  (introuvable). 

Œuvres  de  théâtre  de  M.  Piron.  à  Paris,  eh»'/,  l'iaull  (ils. 
quai  de  Conty,  vis-à-vis  de  la  descentr  du  Pont  Neuf  à  la 
Charité,  m.dccxli.  in-S»^. 

(Réunion  en  un  volnin»^  de  :   Les  Fils  Ingrats.  Va\.  \~'.\^.  ('nllis 
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thène.    Ed.    1738.    Gustave.    Ed.    1733.    Les    Courses   de    Tempe. 
Ed.  1734.  La  Métromanie.  Ed.  1738). 

Œuvres  de  Théâtre  de  M.  Piron.  Nouvelle  Edition.  A  Amster- 
dam, aux  dépens  de  la  compagnie,  md.ccliii,  in- 12,  438  pp. 

(Contient  les  Fils  Ingrats,  Callisthène,  Gustave,  Les  Courses^ 
La  Métromanie). 

Rééditées  à  La  Haye,  chez  Jean  Néaulme,  1754,  2  tomes  en 
1  volume  in- 12. 

Chefs-d'œuvre  dramatiques  de  Piron,  à  Paris,  mdcclxxxviii, 
3  vol.  in- 18. 

T.  I.  p.  1-136  :  Vie  de  Piron  par  Rigoley,  137-192  :  Catalogue 
des  pièces  de  Piron  avec  divers  Jugements  tirés  du  Mercure  de 
France  et  des  ouvrages  des  Frères  Parfaict.  T.  II,  p.  I-LXX  : 
Préface  de  Gustave.  Jugements  et  Anecdotes  sur  Gustave  Wasa, 
p.  1-98  :  Gustave  Wasa.  T.  III  :  ia  Métromanie  (nous  n'avons 
pas  trouvé  ce  dernier  volume). 

Chefs-d'œuvre  dramatiques  de  Duvaure  et  Piron.  A  Paris,  chez 
Lagrange,  chez  Cuibert,  chez  L'Heureux,  chez  Verdière,  1823, 
in-18,  360  pp. 

Le  faux-titre  porte  :  Répertoire  du  théâtre  Français  du 
second  ordre,  T.  XIX. 

Cette  édition  contient  Gustave  et  la  Métromanie.  Ces  deux 
pièces  ont  été  aussi  insérées  dans  les  diverses  éditions  du  i^eper- 
toire  du  théâtre  français.  La  notice  sur  Piron,  dans  cette  collec- 
tion, se  trouve  avant  Gustave.  (T.  III,  p.  65-67). 


Collections  des  Œuvres 


Œuvres  d'Alexis  Piron  avec  figures  en  taille  douce  d'après 
les  dessins  de  M.  Cochin.  A  Paris,  chez  X.  B.  Duchesne,  libraire, 
rue  St- -Jacques,  au  dessous  de  la  Fontaine  S.  Benoît,  au  Temple 
du  Goût.  M.D.ccLViii,  Avec  approbation  et  privilège  du  Roi. 
3  vol.  in- 12. 

T.  I.  3  ff.  bl.  Frontispice  représentant  Melpomène,  Thalie  et 
Euterpe,  avec  ces  mots  :  Concordia  rara  sororum.  Titre,  iv  pp. 
Epître  dédicatoire,  1  f.  table,  lx  pp.  :  Approbation  et  privi- 
lège du  roi.  Préface  de  Y  Ecole  des  Pères.  61-228.  pp.  :  Ecole 
des  Pères.  229-386  :  Epître  dédicatoire.  Préface  de  Callisihène. 
Callisthène.  4  ff.  bl. 

T.  II  3  ff.  bl.  1  f.  (faux-titre)  p.  387:  Titre.  389-492:  Epître 
dédicatoire.  Préface  des  Courses  de  Tempe.  Courses  de  Tempe. 
i-xii  :  Dithyrambe  sur  la  Convalescence  et  les  Conquêtes  du  roi. 
xiii-xxxix  :  Poème  de  Fontenoy.  xl-lx  :  Anecdote  comique  et 
littéraire,  lxi-lxiii  :  Ballade  au  Roi.  lxiv-lxxxix  :  Odes  sacrées. 
(Le  Temple  de  St.-Sulpice.  Les  Miracles.  Le  Jugement  dernier). 
1-204:  Epître  dédicatoire  à  M.  le  Comte  de  Livry.  A  sa  mémoire 
en  1755.  Préface  de  Gustave  Wasa.  Gustave  Wasa. 

T.  III,  3  ff.  bl.  205-432  :  Titre.  Stances  dédicatoires  à  M.  L. 
C.  D.  M.  Préface  de  la  Métromanie.  La  Métrojnanie.  4S3-5i^4  : 
Epître  au  roi  d'Espagne.  Préface  de  Fernaud  Cortez.  Fernand 
Cortez.  I  f.  table.  4  ff.  bl. 

(Cette  édition,  à  laquelle  Piron  travailla  cnui  ans.  «*s(  la  sciilr 
où  l'on  trouve  les  six  j)réfaces  in  extenso,  t't  V Anecdote  comique 
et  littéraire.  Une  figure  de  Cochin  accompagne  chaijue  pièce. 
Quelques  exemplaires  du  tome  I  contiennent  une  1'»*'  dt-  Virou. 
tirée  par  l'éditeur  de  la  Préface  de  la    Métromanie). 

Réimpression  en   1762. 
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Les  Œuvres  d'Alexis  Piron  avec  figures  en  taille  douce,  d'après 
le  dessin  de  M.  Gochin.  Nouvelle  édition  considérablement  aug- 
mentée. A  Amsterdam,  chez  Merkus  et  Arckstée,  libraires. 
M.DCC.LXvi.  2  vol.  in- 12. 

(Mêmes  pièces  que  dans  l'édition  précédente,  et  dans  le  même 
ordre.  Impression  plus  serrée.  Cette  édition  avait  déjà  paru  en 
1764,  chez  les  mêmes  libraires,  mais  sans  les  gravures  de  Cochin). 

Œuvres  complètes  d'Alexis  Piron,  publiées  par  M.  Rigoley 
de  Juvigny,  conseiller  honoraire  au  Parlement  de  Metz,  de  V Aca- 
démie des  sciences  et  belles  lettres  de  Dijon.  A  Paris,  de  l'impri- 
merie de  Michel  Lambert,  m.dcclxxvi,  7  vol.  in-S^,  avec 
un  portrait  gravé  d'après  St. -Aubin,  par  Bille. 

T.  I,  1  f.  bl.  portrait  de  Piron,  p.  1-4:  faux-titre  et  titre.  5-24: 
Discours  préliminaire.  25-158  :  Vie  de  Piron,  par  Kigoley.  159- 
179:  Epître  dédicatoire  et  préface  de  V Ecole  des  Pères.  180-310: 
L'Ecole  des  Pères.  311-337  :  Epître  dédicatoire  et  préface  de 
Callisthène.  338-434  :  Callisthène.  435-437  :  Avertissement. 
438-515  :  L'Amant  Mystérieux.  1  f.  bl. 

T.  II,  2  ff.  bl.  faux-titre  et  titre,  p.  1-28  :  Epître  et  Préface 
des  Courses  de  Tempe.  29-76  :  Les  Courses  de  Tempe.  77-128  : 
A  M.  le  Comte  de  Livry.  A  sa  mémoire  en  1755.  Préface  de 
Gustave  Wasa.  Stances  à  la  tête  d'un  exemplaire  présenté  à 
la  reine  de  Suède,  en  1733.  129-220  :  Gustave  Wasa.  221-274  : 
A  Monseigneur  le  comte  de  Maurepas.  Préface  de  la  Métro- 
manie.  275-418  :  La  Métromanie.  419-448  :  Epître  au  roi 
d'Espagne.  Préface  de  Fernand  Cortez.  449-545:  Fernand  Cortez. 
546-566  :  La  Fausse  Alarme.  567-570  :  Lettre  de  M.  le  comte 
de  Tessin,  ambassadeur  de  Suède,  à  M.  Piron.  1  f.  bl. 

T.  III,  1  f.  bl.  1  f.  (titre),  p.  1-48:  Arlequin  Deucalion.  49-51  : 
Avertissement.  52-100:  L'Antre  de  Trophonius.  101-150:  L'En- 
driague.  151-226:  Le  Claperman.  227-231:  Epître  Dédicatoire 
aux  Dames.  232-288:  Le  Caprice.  289-352:  L'Ane  d'Or.  353- 
357  :  Avertissement.  358-426  :  La  Pose.  1  f.  bl. 

T.  IV,  1  f.  bl.  2  &.  faux-titre  et  titre,  p.  1-118:  Le  Fâcheux 
Veuvage.  119-262:  Les  Chimères.  263-346:  Le  Faux  Prodige. 
347-360:  Avertissement  de  l'Editeur.  361-483:  Tirésias.  1  f.  bl. 

T.  V.  I  f.  bl.  2  ff.  faux-titre  et  titre,  p.  1-48:  Le  Mariage  de 
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Momus.  49-92:  Colomhine  Xitétis.  93-140:   (Crédit  est  mort.    141 
196:  U Enrôlement  (V Arlequin.  197-201:  Avertissement  de  l'au- 
teur. Vers  à  Dominique.  202-246:  Les  Huit  Mariamnes.24'J-3{)S: 
Atys.    309-380:    Philomèle.  381-440:   Les    Enfants    de    In    Joie. 
1  f.  bl. 

T.  VI.  1  f.  hl.  1  f.  (titre)  p.  1-185:  Epitres.  186-234:  (Mes. 
235-255  :  Poème  de  Fontenoy.  255-257  :  Ballade.  257-267  :  Le 
Salon.  268-320  :  Poèmes.  321-379  :  Contes.  380-411  :  p:pi^rram- 
mes  (Lxx).  412-446  :  Fables.   1  f.  bl. 

T.  Vil.  i  f.  bl.  1  f.  (titre).  1-18:  Allégories  (v.)  19-32:  Satires 
(III).  33-51:  Inscriptions  et  Epitaphes  (xxxiii).  52-162:  Poésies 
diverses  (xci).  163-189:  Epigrammes(XLviii).  190-198:  Cantates 
(m).  199-206:  Eglogue.  206-213:  Romance.  214-262:  Chansons 
(xxxiii).  263-308:  Poésies  sacrées.  Lettre  à  lauteur  du  Mercure. 
Lettre  de  M.  Tanne vot  à  M.  Piron.  Réponse  de  M.  Piron.  p.  309- 
429  :  Pièces  en  prose  (Le  Chien  Enragé.  La  Malle-Bosse.  Anec- 
dote sur  Eriphyle.  Lettre  à  M.  l'abbé  Raynal,  auteur  du  Mercure. 
Lettre  à  M.  Clairaut,  lors  de  son  voyage  au  nord.  Réponse. 
Lettre  d'un  Savoyard  à  un  de  ses  amis  au  sujet  de  la  traçfédie 
de  Pyrrhus  et  de  sa  critique). 

(Il  y  a  des  exemplaires  de  cette  édition  sur  pa{)i<'r  de  Hol- 
lande). 

Les  mêmes.  Id.  9  vol.  in- 12. 

T.  I.  Discours  préliminaire  et  Vie  de  Piron  (160  pj).)  Ecole 
des  Pères.  Callisthene.  T.  II.  U Amant  mystérieux.  Les  Courses 
de  Tempe.  Gustave  Wasa.  La  Fausse  alarme.  T.  IIL  La  Métro- 
manie.  Fernand  Cortez.  T.  IV.  Arlequin  Deucalion.  U  Antre 
deTrophonius.  Ij'Endriague.  IjC  Claperman.  Le  (\iprice.  L'Ane 
d'Or.  T.  V.  La  Rose.  Le  Fâcheux  veuvage.  Les  Chimères.  T.  VI. 
Le  Faux  Prodige.  Tirésias.  Le  Mariage  de  Momus.  Colomhine 
Nitétis.  Crédit  est  mort.  T.  VIL  U  enrôlement  dWrlequin.  Les 
Huit  Mariamnes.  Atys.  Philomèle.  Les  Enfants  de  la  Joie.  'V.  VI I  ! 
et   IX,  coinmc  dans  lédition    précédente   les    tonu's   VI   et    \'ll. 

IjCs  mcme.^  (réimpression  <le  la  première  édition).  .V  NtMU-ha- 
tel,  de  rim])rim(Mi«'(b'  la  S(t<-i«'té  'rypograplii(|U«'.  \i.i).<  «  i  \  wii. 
7  vol.  in-8^'. 
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Les  mêmes.  A  Paris,  chez  Le  Normant,  an  VIII,  9  vol.  in- 12. 
(  Impression  plus  serrée  que  la  précédente.  La  plus  commune 
des  éditions   des  Œuvres   Complètes). 

Les  mêmes.  A  Troyes,  chez  Gobelet,  imprimeur-libraire,  près 
la  Maison  commune,  n»  206.  An  viii.  9  vol.  in-12.  (Réimpres- 
sion de  la  précédente  édition). 

Œuvres  choisies  d'Alexis  Piron.  A  Londres,  m.dcc.lxxxii. 
3  vol.  in- 18. 

T.  I.  p.  i-xii  :  f.  titre,  titre.  Vie  de  l'auteur,  p.  1.180  : 
Epîtres  et  poésies  diverses.  T.  II,  2  ff.  f.  titre  et  titre,  p.  1-144  : 
La  Métromanie.  p.  145-196:  Poésies  diverses.  T.  III.  If.  bl. 
2  ff.  f. -titre  et  titre,  p.  1-168:  Contes,  épigrammes.  Table  pour 
les  trois  volumes.  (Le  tome  III  contient  des  poésies  badi- 
nes qui  ne  sont  pas  dans  les  recueils  similaires  :  La  Bougie  de 
Noël. Le  Franciscain  d'Imola,  les  Deux  Fats  et  quelques  pièces 
insérées  dans  les  Œuvres  Inédites). 

Œuvres  choisies  de  Piron.  A  Paris,  chez  Fournier,  an  x,  2  vol. 
in -32.  {Biblioth.  du  Voyageur). 

Œuvres  choisies  de  Piron,  précédées  d'une  notice  historique 
sur  sa  vie  et  ses  écrits,  parJ.-B.  Pujoulx,  à  Paris,  chez  Guillaume. 
1806,  3  vol.  in- 18.  (Nous  n'avons  pas  trouvé  d'exemplaires  de 
ces  deux  éditions  indiquées  par  Quérard). 

Œuvres  choisies  de  Piron.  Edition  stéréotype,  d'après  le  pro- 
cédé de  Firmin  Didot.  A  Paris,  de  l'imprimerie  et  de  la  fonderie 
de  P.  Didot  l'aîné  et  de  Firmin  Didot,  mdcccx,    2  vol.in-18. 

T.  I.  3  ff.  faux-titre  et  titre.  220  pp.  :  Notice,  Gustave,  La 
Métromanie.  T.  II,  240  pp.  :  Courses  de  Tempe.  Arlequin  Deu- 
calion.  Epîtres.  Stances.  Odes.  Madrigaux,  poèmes  et  contes. 
Epigrammes.  Chansons.   I  f.  bl. 

(La  notice,  intéressante,  est  d'Auger.  Voir  les  Débats, 
16  sept.   I81I). 

Réimpression,  la  même  année,  chez  Le  Normant,  rue  de 
Seine  n»  8,  près  le  Pont  des  Arts. 

Œuvres  choisies  de  Piron.  A  Paris,  chez  Ménard  et  Desenne 
fils,   1821,  2  vol.  in-I8. 
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T.  I.  2  ff.  faux-titre  et  titre,  viii  pp.  notice.  240  pp.  : 
Gustave  et  la  Métromanie.  T.  IL  2  ff.  f.  t.  et  t.  298  pp.  :  Courses 
de  Tempe,  Arlequin  Deucalion,  Choix  de  poésies. 

(Les  faux-titres  portent  :  Bibliothèque  française.  La  notice 
est  sans  intérêt.  Même  édition  en  2  vol.  in- 12). 

Œuvres  choisies  d'Alexis  Piron  précédées  d'une  notice  histo- 
rique sur  sa  vie  et  des  jugements  de  nos  plus  célèbres  critiques. 
A  Paris,  chez  Haut-Cœur  et  Gayet  jeune,  libraires-éditeurs. 
rue  Dauphine  n»  20.  mdcccxxiii,  2  vol.  in-S». 

T.  L  2  ff.  faux-titre  et  titre.  Portrait  de  Piron  d'ai)rès  l)é- 
veria,  et  fac-similé  d'une  lettre  de  Piron  à  son  frère  Jean  (en 
hors-texte),  xxiv  pp.  :  notice  historique  sur  Piron  et  juge- 
ment sur  la  Métromanie.  439  pp.  :  Callisthène,  Gustave  Wasa, 
La  Métromanie,  avec  la  préface.  T.  IL  2  ff.  faux-titre  et  titre. 
XXVII  pp.  :  Epître  et  préface  des  Courses  de  Tempe.  463  pp.  : 
Les  Courses  de  Tempe.  Choix  de  poésies,  épîtres,  contes,  épi- 
grammes. 

(Les  critiques  sont  tirées  du  Lj/  -ée  de  La  ILnjX'  et  du  (  otirs  de 
Geoffroy.  ) 

Œuvres  choisies  de  Piron.  A  Paris,  chez  Lenioin«\  Palais- 
Royal,  près  l'Ancienne  Bourse,  1826.  3  vol.  in-32. 

T.  I.  2  ft'.  faux -titre  et  titre,  x  pp.  :  Notice  sur  Piron. 
140  pp.  :  Gustave  Wasa.  Les  Courses  de  Tempe.  T.  IL  2  ft\  f.-t. 
et  t.  188  pp.  :  La  Métromanie.  Arlequin  Deucalion.  T.  III. 
2  ff.  f.-t.  et  t.  160  pp.  :  Epîtres  et  Poésies  Diverses. 

(La  notice  est  tirée  des  Mémoires  de  Palissot.  Le  faux -titre 
porte  :  Bibliothèque  en  miniature). 

Œuvres  choisies  d'Alexis  Piron  précédées  d'une  notice  histo- 
rique. Paris.  A  lîiard  libraire-éditeur,  rue  St. -Jacques,  n"  131. 
1835.  2  vol.  in- 18. 

T.  I.  1  f.  1)1.  2r)(>  pp.  :  Notice  sur  Piron.  Défense  de  Piron. 
Préface  de  1;»  Métromanie.  La  Métromanie.  Gustave  Wtisa. 
1  f.  bl.  T.  IL  1  f.  bl.  212  p}».  :  Courses  de  Trmpé.  Kpitres  et 
choix  de  poésies. 

(Notice  signée  A.  'r...n.  L:»  Défensr  de  Piroii  »st  \u\  nMjuisi 
toire  contn'  les  fauss»'s  linputMtioiis  inlressécs  ;i  riion  à  propos 
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des   Œuvres   badines.    Cette   édition   forme  la   296^  et  la   297^ 
livraison  de  la  Bibliothèque  des  amis  des  lettres). 

Œuvres   choisies   d'Alexis   Piron.    Nouvelle   édition.    A   Paris, 
chez  Renaud,  rue  des  Mauvais  Garçons,  no2.  1841  in- 18,  180  pp. 
(Ne  contient  que  des  poésies  diverses  et  badines). 

Œuvres  choisies  d'Alexis  Piron,  suivies  de  poésies  de  Boufflers, 
Parny,  Voltaire,  etc.  A  Paris,  chez  les  marchands  de  nouveautés. 
1842.  In-80.  180  pp. 

(Poésies  diverses.  La  part  de  Piron  est  assez  mince). 

Œuvres  badines  et  choisies  d'Alexis  Piron.  A  Paris,  chez  les 
marchands  de  nouveautés.  1844.  In- 18,  180  pp. 

Réimpression  de  l'édition  des  Œuvres  badines  (1831  in-18). 


Œuvres  de  Piron,  précédées  d'une  étude  sur  sa  vie  et  son 
par  Arsène  Houssaye.  Paris,  Eugène  Didier,  libraire -éditeur, 
25,  rue  Guénégaud,  25.  m.dccclv,  in- 12.  332  pp.  y  compris  le 
faux -titre  et  le  titre.  2  fî.  n.  ch.  (La  notice,  trèsi  fantaisiste, 
d'Arsène  Houssaye,  est  l'article  sur  Piron  des  Portraits  du 
XVII I^  siècle.  Cette  édition  contient  la  Métromanie  et  des  poé- 
sies diverses). 

Œuvres  de  Piron,  précédées  d'une  notice  d'après  des  documents 
nouveaux,  par  Edouard  Fournier.  Paris,  librairie  Ad.  Delahays, 
in-18  Jésus,  CVIII  pp.  323  pp.  Cette  édition  contient  la  Préface 
de  la  Métromanie,  La  Métromanie,  Arlequin  Deucalion.  E pitres. 
Odes.  Contes.  Fables.  Poésies  diverses.  Esprit  de  Piron. 

Réimpressions  en  1861,  1870  et  1880.  (La  meilleure  édition 
des  Œuvres  choisies). 

Œuvres  inédites  de  Piron  (prose  et  vers),  accompagnées  de  lettres 
également  inédites,  adressées  à  Piron  par  ■  If 'les  Quinault  et  de 
Bar,  publiées  sur  les  manuscrits  autographes  originaux,  avec  une 
introduction!  et  des  notes  par  Honoré  Bonhomme.  Edition  ornée  de 
trois  fac-similé.  Paris.  Poulet-Malassis  et  de  Broise,  imprimeurs- 
libraires-éditeurs,  9  rue  des  Beaux-Arts,  1859,  in-8°.  2  ff.XXVII 
pp  :  Introduction.  413  p.  et  1  f.  n.  ch.  3  planches  hors  texte. 

Les  mêmes,  1859,  in- 12.  2  ff.  441  pp.  et  1  f.  n.  ch.  3  planches, 
hors  texte. 
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Réimpression  de  cette  édition  en  1888,  sous  le  titre  «d'Œuvres 
Posthumes»,  in-12. 

Piron.  Complément  de  ses  Œuvres  Inédites.  Prose  et  lers.  Pu- 
blié sur  documents  authentiques  et  manuscrits  autographes  avec 
une  introduction  et  des  notes  par  Honoré  Bonhomme.  Paris.  Ferd. 
SartoriiLS,  libraire-éditeur,  27  rue  de  Seine.  1866,  in- 18.  2  ff. 
faux -titre  et  titre.  390  pp.  et  1  f.  n.  eh. 

Œuvres  choisies  de  Piron,  avec  une  analyse  de  son  théâtre  et 
des  notes  par  M.  Jules  Troubat,  précédées  d'unenotice  par  M.  Sainte- 
Beuve,  de  l'Académie  française.  Paris,  Garnier  frères,  libraires- 
éditeurs,  6,  rue  des  Saints- Pères  et  Palais- Royal,  215.  1866  in- 18. 
2  &.  faux -titre  et  titre.  584  pp. 

(La  notice  de  Ste-Beuve  est  prise  dans  les  Nouveaux-Lundis, 
t.  VII.  L'analyse  de  M.  Troubat  se  trouve  a])rès  la  Métromanie 
et  porte  sur  les  opéras  comiques  de  Piron). 

Cette  édition  qui  contient  la  Métromanie  avec  sa  préface.  Arle- 
quin Deucalion,  les  Enfants  delà  Joie  et  des  poésies  diverses,  a 
été   réimprimée   en    1870-1872-1877-1879-1880-1882-1885-1890. 

Œuvres  choisies  de  Piron,  ornées  du  portrait  de  l'auteur  et 
précédées  d'une  notice  biographique  par  8.  Henry  Berthoud. 
Paris.  Renault  et  C*e  éditeurs,  rue  d'Ulm  48.  1861,  in-12,  p]). 
XXII  :  Notice.  212  pp. 

(Cette  édition  n'est  qu'une  réduction  do  celle  de  Fournier. 
1857). 

Réimpression  en  1863. 

Œuvres  de  Piron,  précédées  d'une  notice  sur  xa  vie  d'après 
des  documents  anciens  et  nouveaux.  Paris,  Le  Bailly.  éditeur. 
Rue  de  Tournon,  15.(1868)in-18.  108  pp.  et  une  vi«,MH'tt.\  i  llihlin- 
thèque  sentimentale,  joyeuse,  grivoise  et  amusante). 

(Cette  édition  contient  .irlequin  Deucalion.  des  Pocsit's  diver- 
ses, un  Esprit  de  Piron  ;  réim])rinu'e  drux  fois  en  I8(>9  et  une 
fois  en  1870.  La  vi<»nette  représente  Piron  ;i  Aiit«Miil). 

Poésies  badines,  par  Alexis  riron.  suivies  de  la  }fétromanie 
et  de  l'Esprit  de   Piron.    Souvelle  édition,   préeédée  d'une   ntttiee. 
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Paris,  librairie  Dentu,   1885,  in-16.  VIII-311  pp.  {Bibliothèque 
choisie  des  chefs-d'œuvre  français  et  étrangers). 

(Ne  contient  pas  les  pièces  obscènes,  mais  contient  plusieurs 
pièces  qui  ne  sont  pas  de  Piron). 

Quérard  parle  d'une  édition  des  Chefs  d'œuvre  de  Piron,  en 
4  volumes  in- 18,  s.  1.  s.  d.  Nous  pensons  qu'il  s'agit  de  l'édition 
des  Chefs  d' œuvre  dramatiques,  en  3  vol.  in- 18,  dont  nous  avons 
parlé. 

Honoré  Bonhomme  a  donné  la  Liste  des  Bustes  et  Portraits 
de  Piron  et  la  Liste  des  Pièces  de  théâtre  auxquelles  Piron  a  servi 
de  texte  ou  de  'prétexte.  {Poésies  choisies  in-8'',  1879.  p.  XLVIII 
à  LU). 


OUVRAGES  CONSULTÉS 

Documents  historiques  —  Biographies  —  Notices 


d'Alembert.  —  Histoire  des  membres  de  V Académie.  0  vol.  in- 12, 

1787.  V,  442-.S. 
Almanach  littéraire.  In-18,  1777-1778,  passini. 
Ambert.  —  Arabesques.  In- 12,  1868,  p.  1-30. 
d'Argeuson.  —  Mémoires.  9  vol.  in-8^,  1859.  Juin  vX   août  1703, 

passini, 
d'Auriac.  —  Théâtre  de  la  Foire,  in- 12,  1878,  ]>.  1-20. 
Bachaumont.    —    Mémoires   secrets   pour   servir   à   F  histoire   de 
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Campardon.  —  Spectacles  de  la  Foire,  2  vol.  in-8  ,  1880,  passim. 
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Cousin  d'Avallon.  —  Pironiana,  in- 18,  1800. 
Crouslé.    —    Préface.    {Poèmes    Bourguignons    d'Aimé    Piron, 
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Histoire  du  Pont-Neuf.  In-12,  1862.  Chapitre  VI. 
Gazier.  —  Article  sur  Piron  {Grande  Encyclopédie,  XXVI,  969). 
Girault.  —  Essais  historiques  sur  Dijon.  In- 12,  1814,  passim. 
Lettres  Inédites  de  Buffon,  J.-J.  Rousseau,  Voltaire,  Piron. 

In-8o,    1819,  Dijon,  passim. 

Particularités  inédites  ou   peu   connues    sur   La    Monnoye, 

Créhillon,   Piron,  avec  des  notes  d'Amanton.  In-8o.  1822. 

Dijon,  passim. 

Glaneur  littéraire.  —  3  vol.  in-12.  T.   I,  1731,    12  avril,    10  mai. 

Goncourt.  —  Portraits  Intimes  du  XVIII^  siècle.  2  vol.  in-12, 
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Hennet.  —  Le  Régiment  de  la  Calotte.  In- 12,  1886,  passim. 
Heulhard.  —  La  Foire  St.-Laurent.  In-8  ,  1878,  passim. 
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Mignard.  —  Noëls  d'Aimé  Piron.  In- 12.  Dijon,  1858.  Préface. 
Monnet.  —  Mémoires.  2  vol.  in-8o,  1772.  I,  48-9. 
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(Desfontaines,  Fréron),  passim. 
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Voisenon.  —  Œuvres.   5  vol.  in-S»,    1781.    IV.   Anecdotes   litté- 
raires, passim. 
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Fagiiet.  —  Sur  une  édition  de  la  Métromanie  {Débats,  27  no- 
vembre,  1905). 

Fontenelle.  —  Gyurres  diverses .  4  vol.  in-12.  Amsterdam,  1742, 
II,    1(K). 

Fréron.  —  Année  littéraire.  In  12.  175,').  \'.  Icttn'  2.  I7.')S.  I\. 
145  et  sniv.  1774,  I,  144.  II.  142  et  sniv.  1776,  II,  lettre  14. 
Lettres  sur  quelques  écrits  inoderues,  à  la  comtesse  de  ***. 
3  vol,  in-12,  I7.")().  I,  Icttn'  3  (>t  p.   IS5-1S7. 

Gaillard.  —  Mélanijes  (irtulémiqucs.  4  vol.  in-S".  IS()6.  W. 
116-119. 
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Geoffroy.  —  Cours  de  littérature  dramatique.  6  vol.  in- 8°,  1825, 

III,  300-306. 
Goethe.  —  Des  hommes  célèbres  de  la  France  au  dix-huitième 

siècle.  In- 8»,  Paris  1821.  Article  sur  Piron  et  notes  des  édi- 
teurs. 
Grimod  de  la  Reynière.  —  Peu  de  chose.  In- 8»,  1788,  p.  42  et 

suiv. 
Gudin  de  la  Brenellerie.  —  Contes,  2  vol.  in- 8  ,  1803.  Kecher- 

ches  sur  l'origine  des  contes,  passim. 
Henry.  —  Nouveau  cours  de  littérature.   Histoire  de  la  poésie 

française  au  XYIII^  siècle.  II,  245-263. 
Imbert.  —  Elégie  sur  la  mort  de  Piron.  In-8o,  1773.  Avant-pro- 
pos. 
Janin   (Jules).  —  Feuilleton   sur  la   Métromanie.    {Débats,    18 
sept.  1865). 

Article  sur  Piron  {Indépendance  Belge,  8  mars  1859). 
Journal  français.  In-S»,  1777.  T.  I,  no  2.  30  janvier. 
La  Chaussée.  —  Epitre  à  Clio.   {Œuvres  complètes.  Y,   144  et 

suiv.  ) 
La  Harpe.  —  Lycée.  16  vol.  in-8  ,  an  VIII,  T.  XI  et  XII.  Voir 
les  tables. 

Œuvres.  6  vol.  in-8o,  1778.  V.  377-79.  VI.  235-273,  295-324. 

Correspondance  littéraire  au  grand  duc  de  Russie.  5  vol.  in- 8°, 
1801,  I,  354  et  suiv.  II,  42.  IV,  116. 
Lalanne    (Ludovic).  —  Athenœum    français.     In-4o,     1856.     2 

février. 
Lanson.  —  Choix  de  lettres   du   XVIII^    siècle.    In- 16,    1891, 

p.  220-5. 
Laporte.  —  L'Observateur    littéraire.     15    vol.    in- 12,    1759-6L 

II,  103,  345-349.  III,  178-187,  IV,  78  et  suiv. 
Du  Laurens.  —  Le  Balai,  poème.  In- 16,  Constantinople.  1761. 

Chant  IX. 
Lenient.  —  La  Comédie  au  XVIII^  siècle,  2  vol.  in- 12,  1888. 

I,  206-236. 
Lemercier.  —  Cours  de  littérature.  4  vol.  in-8  ,  1817.  II,  168-169, 

180-181,  271-272,  315,  391-394. 
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Luca>5.  —  Histoire  philosophique  et  littéraire  du  théâtre  français. 
3  vol.  in- 12,  1862.  II,  47  et  sxiiv. 

Mennechet.  —  Cours  complet  de  littérature  moderne.  4  vol.  in- 12. 
1848.  IV,  451-7. 

Mercure   de   France.  In- 12.  1730,  Mars.  1733,  Février.  (Voir   les 
tables). 

Petit  de  Julleville.  —  Histoire  littéraire  de  la  France.  ^  vol.  in-?>''. 

VI,  581  et  632. 

Petite  Bibliothèque  des  théâtres.  In- 16.  1788.  Jugements  et   anec- 
dotes sur  Gustave  Wasa  et  la  Métroraanie. 

Prévost.  —  Le  Pour  et  le  Contre.  20  vol.  in-12,  1733-40.  1,   134 
et  suiv.  XIV,  259  et  suiv. 

Pujoulx.  —  Edition  des  Œuvres  choisies.    3   vol.   in- 18,    1806. 

Notice  sur  Piron. 
Recueil  des  meilleurs  contes  en    vers.  2    vol.    in-S",    1774.    I.    p. 

XXIV. 
Sabatier  de  Castres.  —  Les  trois  siècles  littéraires.    3   vol.  iu-S*^ 

1774.  III,  81  et  suiv. 
Sainte-Beuve.  —  Nouveaux    lundis.     13    vol.    in-12.     1863-70. 

VII,  404  et  suiv. 

Saint-Marc-Girardin.  —  Cours  de  littérature   dramatique.  5  vol. 

in-12,  1868.  I,  234  et  suiv. 
Saint- Victor   (Paul    de).   —  Feuilleton    sur    Piron.    (La    Presse. 

Kl  juillet  1865). 
Sarcey.   —  (Quarante  ans  de  théâtre.  In- 18,   11)0(».    T.  111.  p.  350- 

363. 
Satiriques  du  XVIII^  siècle.  —  3  vol.  in-8'>.   An   \'lll.    I.    171. 

186-190,   III,  56,   IV,  98-99. 
Troubat  (Jules).  —  Les  opéras  comi<iues  de  Piron.  (Edition  «le 

ses  œuvres,  (nirnier,  in-12,  18()6). 
Trublet  (l'abbé).   —  Essais  de  littérature.  4  vol.  in-12,   i7»i^.  1\. 

265-266,  356-357. 
Vattier.   —   Correspondance  littéraire.   In-8",   1S59,  5  jnin. 
Villeniain.   —   Etudes   sur   le   dij-hnitièntr    siècle.     4     \(»1.    in- 12 

1859.  I.  297-300. 
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Voltaire.  —  Dictionnaire  philosophique.  Article  Vers  et  poésie. 

Voir  aussi  :  Œuvres  complètes,  la  table  au  nom  de  Piron. 
Weiss.  —  Feuilleton  sur  Piron.  {Débats,  18  mai  1885). 


Manuscrits 
concernant  la  vie  ou  les  ouvrages  de  Piron. 

PARIS 

Bibliothèque  nationale. 

Ms.  fr.        6681.  Journal  de  Hardy.  T.  II,  janvier  1773. 
12633.    Chansons  historiques,  p.  431. 
12682.  Pièces  hoAines. 
13656.  Pièces    badines.    Lettre     critique     de    Voltaire 

sur  le  refus  qui  lui  a  été  fait  de  le  recevoir 

à  l'Académie  française. 
13659.  Anecdotes  sur  Duliz,  sur  Voltaire  et  Travenol. 
13662.  Pièces  diverses.  Portrait  de  Moncrif  par  Koy. 
13711.  Détails  sur  la  succession  du  marquis  de  Lassay. 
15014-15017.  Brevets  de  Calottes.  (Election  de  Saint- 
Martin  au  château  du  Eaincy,  brevets 

pour  Duliz.) 
15034.   Pièces    diverses. 

15144.   Jugement  sur  le  Brutus  de  Voltaire. 
15232.   Chansons  sur  St.-Ouen. 
22156-22157.  Journal     d'Hémery.     Nouvelles,      1750. 

Juin,     juillet,    août,     septembre     1753, 

passim. 
24410.    Correspondance     de     Bouhier.     P.    160-162. 
24412.    Correspondance  de    Vabbé    Leblanc   à  Bouhier. 

passim. 
25645.   Anecdotes  de  Bouhier  (sur  le  marquis    de    Mi- 

meure). 
N.   a.  F.     1873.   La  A^oitt^e^îe  Jf  essaime,  tragédie  (par  Grand  val). 
3095.  Dictionnaire  des  autographes  vendus.  (Piron). 
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Bibliothèque  de  l'Arsenal. 

Ms.  2968.  Pièces  badines. 

3128-3130.   Pièces  badines. 

3534.   Lettres  de  l'abbé  Pellegrin  et  de  l'abbé  Chérier. 

Anecdotes  de  l'opéra -comique. 
4845.   Pièces  de  J.B.  Rousseau. 
6712-6713.   Poésies  de  J.-B.  Rousseau  et  autres. 
7117.   Notes  d'Ed.  Fournier  sur  Piron. 

Bibliothèque  Mazarine. 

Ms.  2385.   Nouvelles  à  la  main.  11  et  22  novembre,  1770. 

DIJON 

Bibliothèque  municipale. 

Ms.  513.   (294  ter)  Gustave  Wasa,  tragédie. 

514.  (294  quater).   La  Métromanie  (ms.  autogr.  ). 

515.  (295  quinquies).   La    Métromanie.   (Edit.   Du- 

chesne,  1756,  avec  corrections  autographet; 
de  Piron). 
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INDEX  ALPHABÉTIQUE 

contenant  les  noms  de  tous  les  auteurs  et  personnages 
étudiés  ou  mentionnés  dans  l'ouvrage 


Alembert  (d'),  99  et  note,  310  n. 
Allainval  (d'),  51  n. 
Amanton,  70  n.,  76  n. 
Angervilliser,  69  et  n. 
Angeville  (d'),  51  n.,  77  n. 
Apulée,   207. 
Aquin  de  Chateaulion  (d'),  313, 

332  n. 
Aremberg  (d'),  79. 
Argenson    (d'),     38,    40   et    n., 

95,  100  et  n.,  198  n. 
Argentâl  (d'),  167. 
Arioste  (1'),  331. 
Arioste  (Marquis),  162  n. 
Aristophane,  193,  242  et  n. 
Armand,  51  n.,  77  n. 
Astruc,  56,  322. 
Attaignant  (de  1'),  237  n. 
Aubignac  (abbé  d'),  363. 
Autreau,  37. 
Auville  (d'),  137. 
Aymon,  36  n.,  64. 

Babou  (H.),  5,  401. 


Bachaumont,  58  n.,  119  n.,  165^ 
301  n.,  355  et  n.,  388  n.,  403. 

Baculard  d'Arnaud,  154  n.,. 
160,  312. 

Balicourt  (M^e),  59,  60,  69  n., 
71,  122,  322. 

Baptiste  aîné,  267  n. 

Bar  (Mlle  de),  2  n.,  35  et  n.,  5g 
et  n.,  68  n.,  77  n.,  78,  80, 
81,  89  et  n.,  90,  92  et  n.,  93, 
123,  153,  162,  173-179,  180, 
182  n.,  318,  319,  327  n.,  393. 

Baron,  51,  237. 

Barré,  298  n. 

Barthe,  264. 

Barthélémy,   109  n. 

Bazenet  (M^e),   127. 

Beaumarchais,  106  n.,  170. 

Belle-Isle  (Comte  de),  29. 

Belle-Isle  (Chevalier  de),  29. 

Belloy  (de),  118  n. 

Benoît,    60. 

Bentem  (de),  162  n. 

Berbisey  (de),  13  n.,  29. 
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Bernard  (Gentil)   54  et  n.,   05, 

Bretiii,  313. 

56,   144,  329. 

Brosses    (de),     13    n.,     108    n.. 

Bernardin  de  St-Pierre,  2,  358. 

111  etn.,  113n.,  388,  389. 

Bernis  (de),  94  n.,  266  n.,  313, 

Brueys,  268. 

328,  351,  396  et  n. 

Buffon,  13  n.,  98,  99  ot  n.,   115. 

Béroalde  de  Verville,  176. 

155. 

Bigame  (Ch.),  27  n. 

Bissy  (de)  95  et  n.,  96  et  n.,  97. 

Cailly,  313. 

Blin,  32,  33  et  n.,   142,  251  n. 

Calandre  (M^e  de),  38. 

Boccace,  296,  315. 

Campistron,  270. 

Boileau,   155  n.,  257,  279,  296, 

Capron,  125,  126  et  n. 

357,  363. 

Carolet,  40  n. 

Boindin,  271  n. 

Car  voisin  (de),  3,  80  et  n.,  87, 

Boissy,  109,  274  n. 

88  etn.,  91,  92. 

Bonhomme    (H.)    3,    4,    5    n.,  j 

Cazotte,  110  n.,  117,  126. 

23    n.,    24    n.,    86    n.,    87    n.,  ' 

Chamfort,   192  n.,  395. 

88  n.,   124  n.,  147  n.,    318  n. 

Chateaubrun,     106    et    n.,     lis 

Boniard,  17  et  n. 

et  n. 

Borot,  91  n.,  92  n.,  136. 

Chaulieu   (abbé   de),    171,    327. 

Bossuet,  13  n.,  98,  155  n.,  351. 

Chavannes  (de),   79. 

Bouché,  52  n. 

Chéré  (Mlle),  173  ,i.^  344  ^.^  ,j 

Boucher,  54,  55,  122  et  n.,  141. 

345,  346. 

Boufflers,  313,  328. 

Chérier,  46  et  n. 

Bougain ville,  99  et  n.,  100  et  n.. 

Chevignard  de  h\  Pallue,  22  11. 

101,  102  et  n.,  395. 

Chevrier,   228. 

Bouhier,    13    n.,    19,    20   et    n.. 

Christian,  35  n. 

69    n.,    70,     101    n.,     113    n.. 

Clairaut,  82. 

131   et  n.,    132,    165,   294  n.. 

Clairon  (MUf),  87  n.,  382  n. 

310,  314,  316. 

Clément,  97  n.,  102. 

Boulainvilliers,  29,  34. 

Clément-.Tanin,  5. 

Boullongiie  (M">p  do),  56  et  n.. 

Clermont  (de),  102. 

142,  322. 

Colardeau,    112. 

Boursault,  220,  268. 

;    Collé,  52,  53,  r^r),  72  n.,  82,  83. 

Bouvard,    127. 

86  n.,  92  n.,  94,  96,  100,  105. 

Boyer    (Evêque    de    Mirepoix), 

112,   164  et  n.,   170,   173,   174. 

98  et  n.,  99,    100  et  n.,    106. 

178,    220   n..    256   11..    277    n.. 

107,  310,  357. 

311   11..  320. 

Boze,  56. 

Collier,   313. 

Bret,  126,  402  et  n. 

Condé,  10  et  n. 
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Coiidorcet,  138,  403. 

Coquard,  113  n. 

Corneille   (P.),    155   et  n.,   215, 

253,  259,  277,  278,  285,  294 

et  n.,  295,  363. 
Corneille   (Th.),   50  n.,   219  n., 

274  et  n. 
Cotin,   150. 
Courtat,  318  n. 
Cousin  d'Avallon,  4. 
Coypel,  51. 
Crany  (de),  59. 
Crébillon  (père),   13  n.,  28,  48, 

49,  50  n.,  52  et  n.,  54,  55  et 

n.,  59,  84,  95,  113  n.,  115  et 

n.,    118,    139,    158,    193,   251, 

277,  284  n.,  292,  295. 
Crébillon    (fils),    52   n.,    53,    54, 

55  et  n.,   112,   143,  317,  320. 
Cuvillier-Fleury,  139  n. 
Cyrano  de  Bergerac,  148  n.,  361. 

Dagien,  79. 

Daittant  de  la  Touche,  313. 

Dampierre,   63. 

Danchet,    42    et    n.,    85    et    n., 

205,  n.,  316. 
Dancourt,     106    n.,     121,     221, 

263,  336. 
Daubenton,  113  n. 
Davoust,  54. 
Delisle,  43  n.,  192  et  n. 
Déon,   380  n. 
Desaintange,  51  n. 
Desboulmiers,  207  n. 
Desbrosses,  81,   162. 
Desfontaines,  35,  51,  71  et  n., 

78,   82  et  n.,   83  et  n.,    143, 

146  et  n.,  147  et  n.,  149,  165, 


236,    242    n.,    256,    302,    303, 

304,    307    et    n.,    308    et    n., 

339    et    n.,     356,     366,     367. 

369,   379,  405. 
Desforges-Maillard,   75  n.,   242, 

246.  n 
Desfriches,  311  n. 
Deshoulières  (M^e)^  242  n. 
Desmahis,  237. 
Desportes,  206. 
Destouches,  75  n.,  84,  215,  217, 

218,   220  n.,   221,   222  et  n., 

225,  258,  263. 
Diderot,     105,     121,    214,    238, 

320,  348,  356,  406  n. 
Dolet,  37,  41,  43. 
Dominique,  45  n.,  198  n. 
Dorât,  152  n. 
Dorneval,  37,  42,  43  et  n.,  46, 

54,  60  n.,  146. 
Doublet  (Mme),  58  et  n. 
Doyen,  91. 
Dubois,  9-11  et  n. 
Du  Breuil,  51  n.,  69.n 
Du  Cerceau,  51. 
Duchemin,  51  n.,  77  n. 
Duchesne,   109,  318. 
Ducis,  122. 
Duclos,     54,     55,     56,     100    n., 

102,  104  n.,  320,  382  n. 
Dufresne,     51    n.,     66,     69    n., 
73,    75,    76,    77   n.,   263,   265, 
375. 
Dufresne  (M^^),   65. 
Dufresny,  106  n.,  262,  263. 
Duliz,  64,  76  et  n.,  77,  78,  79 

et  n.,  176  n. 
Dumay  (P.),  16  n. 
Dumay  (abbé),  5,  94  et  n.,  104, 


453  - 


137  11.,  U4,  351. 
Dunoyer  (M^e),  207  et  n. 
Durandeau,  5  n.,  9  ii.,  11  n., 

336  n.,  377  et  n.,  378  n., 

379  et  11. 
Dusaulx,    126,    127   et   n.,    169. 


16.5,     167     11.,     168     n..     3(»2, 

328  n.,  332,  366,  405. 
Fresnoy  (du),   109  n. 
Fuzelier,   37,   41,   43,   45,   54  et 

n.,    55,    146,    190,    191    et   n., 

202,  206. 


Esquieu,  48. 
Etallondes  (d'),  168. 
Etienne,  50  n.,  223  n. 
Euripide,  193. 

Faguet,  231  n.,  232  n. 

Favart,  84  n.,   112,  208,  357  n. 

Ferrier,  277  n. 

Ferté    d'Imbault    (M'»^    de    la) 

112,  113  et  n.,  125  n. 
Fevret  de  Fontette,   13  n.,   108 

n.,  111  et  n.,  113  n.,  164,  318. 
Fleury    (Cardinal    de),     98    n., 

103  n.,   141. 
Florian,  192  n.,  211  n.,  358. 
Fontenelle,     28,     56,     95,     101, 

103  n.,   117,  148  n.,   196,  338 

et  n.,  365  n. 
Fouchère  (M^e),  86  n. 
Fournier    (Edouard),    4    et    n., 

5  et  11.,  357  n. 
Francis,  53  n. 
Francisque,    34,    36   et    n.,    37, 

38,  39  et  n.,  40,  41,  42  et  n., 

48,    53    n.,    186    et    n.,     188, 

191  n.,  198  n.,  210,  31(). 
Francœur,  76  n. 
François  P^,  32. 
Frédéric  II,  154  et  n..  161,  167. 
Fréret,  42,  54. 
Fréroii,    50    n.,     112,     142,     147 

et    n.,    148    et    n.,     149,     16o, 


Gacon,  36  n. 

Gallet,  52  et  n.,  53  et  n.,  54  et 

n.,  55,  73  n.,  84  n.,  112.   143, 

145. 
Garnier,  25. 
Gaussin  (M"^),  65. 
Gauthier,  26. 
Gautier  (M»i<^),  76  n. 
Geoffrin  (Mn^^),  112,  118. 
Girault,  18  n.,  58  n. 
Goethe,   164  n.,  209  n.,  302  n., 

404  n. 
Goldoni,   112. 
Goncourt  (de),  5  n. 
Goujet,   101  n. 
Grand  val,  66,  313  n. 
Grassin,   33  n. 
Grébert,  82. 
Grécourt,    36  n.,    64,    121,    312, 

313. 
Gresset,    54,    84,    94,    \(\rK    2()S, 

405. 
Grétry,   12()  n. 
Greuze,  1 13  n. 
Griby,  104. 
(Jiiinm,    20   n.,    1<>0   cX    n..    1  19. 

121,    302   n.,    310   n..    3i:>   ii.. 

330  n.,  351,  355,  405. 
(iriiiiod  d«'  la    Rrynièrc.    7.")  n.. 

252  n. 
(nii.'hard.      126,      I2î».     30(»     n., 

311   n.,  312.  313. 
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Halévy  (L.),  193. 

Hamoche,  44  et  n. 

Hardy,  220. 

Hardy  (libraire),  355  n. 

Harnoncourt  (d'),   21  et  n.,   34 

et  n.,  46  n.,  56. 
Helvétius,   54. 
Hémery,  100  n. 
Hérault,  46,  60,  84  n. 
Homère,  331. 
Honoré,  43,  44,  46. 
Horace,  257.  363. 
Houssaye    (Arsène),    5,    81    n., 

387  n. 

Imbert,  126,  129,  220  n. 

Janin,  5  n.,  239  n.,  243  n. 
Jeliannin,    14  n.,    18  et  n.,    19, 

20,  113  n.,  324  n. 
Jelyotte,  54. 

Joliet  (Bernard),  87  n.,   116  n. 
Joliet  (Henri),  5. 
Jolly  de  Fleury,  325  et  n. 
Joly  (père),  lin. 
Joly  (fils),  113  n. 
Jouvenot,  69  n. 

Laballe  (M^e),  87  n. 

La   Barre   (Chevalier   de),    168, 

356,    357. 
La  Bleterie,  3,  98  n. 
La  Bruère,  54  et  n.,  55,  56,  144. 
La   Bruyère,    31,    155    n.,    219, 
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